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QUATRIÈME  PARTIE 


LES   NOCES    DE    DI.AMANT     DE    LA    SOCIÉTÉ    SAINT  JEAN-BAP- 

TISTE  DE  QUÉBEC. — LES  NOCES   D^OR   DE   l'uNIVERSITÉ 

LAVAL. — LE     PREMIER    CONGRÈS    DES    MÉDECINS 

DE    LANGUE    FRANÇAISE    DE    l'aMÉRIQUE 

DU    NORD. 


CHAPITRE  I. 


PRÉLIMINAIRES     DE     LA     FETE      NATIONALE. — LA     VEILLE. — 

(22    juin). — LES   GARDES    INDÉPENDANTES    ET 

LES   ZOUAVES    PONTIFICAUX, 


Le  14  janvier  1902,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec adoptait  les  résolutions  suivantes  : 

"  Que  l'Université  Laval,  ayant  décidé  de  célébrer  ses  noces 
d'or  à  ]&  date  du  2-i  juin  prochain,  la  célébration  des  noces 
de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  dei  Québec  ait  lieu 
la  veille,  le  23  juin  1902. 

"  Qu'ime  messe  solennelle  soit  chantée  en  plein  air,  le  jour 
de  la  célébration  des  noces  de  diamant  de  notre  Société  natio- 
tionale,  et  que  le  site  du  monument  Chaimplain,  sur  la  terrasse 
Dufferin,  soit  choisi  pour  cette  solennité. 

"  Qu'il  soit  org-anisé  un  grand  banquet  à  l'occasion  de  la 
célébration  des  noces  de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québeic,  le  soir  du  23  juin  1902.  '' 
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Afin  que  le  lecteur  se  rende  bien  compte  de  la  somme  de 
travail  que  représente  l'organisation  d'une  pareille  fêle,  nous 
avons  reproduit  en  entier  (pages  152-168  du  volume  précédent) 
l'œu^-re  du  comité  de  régie,  qui  comporte  quatorze  séances  ré- 
gulières et  plus  de  soixante  séances  de  sous-comités,  dans  un 
espace  de  liuit  mois,  avee  une  moyenne  d'assistance  aux  séances 
de  plus  de  la  moitié  des  membres  (63)  du  comité  de  régie. 

Il  convient  de  dire  ici  que  ce  beau  zèle  ne  s'est  pas  ralenti  ; 
que  les  délibérations  ont  été  courtoises  et  ex^tiêmement  pra- 
tiques ;  que  M.  Cbapais,  président  général,  s'est  fait  une  répu- 
tation d'organisateur  liabile  et  plein  de  ressources,  de  président 
modèle,  pendant  ces  séances  qui  exigent  beaucoup  de  tact  et 
un  espi-it  conciliant  ;  et  qu'en  somme,  ce  travail  ardu  est  ainsi 
devenu  pour  tous  une  tiicbe  agTéable,  Il  est  évident  que,  soufl 
ce  rapport,  nous  sommée  en  progrès,  que  notre  organisation  se 
systématise,  que  la  discipline  est  plus  parfaite  et  le  bon  ordre 
plus  respecté,  qu'enfin  notre  peuple  entre  de  plus  en  plus, 
quant  à  la  préparation  et  à  la  tenue  de  nos  fêtes,  dans  l'esprit 
d'union  et  do  fraternité  qui  a  inspiré  la  fondation  de  notre 
grande  association  nationale. 


Afin  que  l'on  ne  nous  taxe  pas  d'exagération,  nous  corameoi- 
çons  par  citer  les  premières  lignes  du  compte-rendu  d'un  jour- 
nal anglais,  le  Chronicle,  de  Québec,  du  24  juin  1902  : 

"'  La  Société  Saint- Jean-Baptiste,  dit-il,  a  célébré,  liietr,  ses 
noces  de  diamant  dans  des  proportions  et  avec  un  déploiement 
de  splendeuT  et  d'entliousiasme  patriotique  que  n'ont  jamais 
atteint  leB  fêtes  précédentes,  ni  dans  notre  cité,  ni  dans  cette 
profvince.  Québec  a  été  en  liesse  du  point  du  jour  jusqu'à  Uflie 
heure  avancée  de  la  nuit,  et  le  programme  tracé  par  les  orga- 
nisateurs des  sociétés  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  do 
Saint-Sauveur  a  été  rempli  fidèlement  et  avec  un  succès  qui 
fait  honneur  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'eKêcuter. 


"La  cité  était  littéralement  envaliie  par  plus  de  30,000  vi- 
siteurs de  toutes  les  parties  de  la  province,  et  des  centres  manu- 
facturiers de  la  Xouvelle-AngleteiTe.  " 

Ce  jugement  porté  sur  notre  démonstration,  par  un  témoin 
impartial  et  compétent,  nous  encourage  à  entrer  dans  la  nar- 
ration des  superbes  journées  du  mois  de  juin  1902. 

On  peut  dire  que  les  fêtes  ont  commencé,  cette  année,  di- 
manclie,  le  22  juin.  Dès  le  matin,  le  flot  populaire  se  répan- 
dait par  toutes  les  rues  pour  voir  la  piirade  d'église  defe  Zouaves 
pontificaux  et  des  Gardes  indépendantes  ralliées  par  notre  su- 
perbe Garde  Cliamplain.  La  journée  entièrei  leur  était  consa- 
crée, car  c'était  leur  fête  rcgimentaire  annuelle  qu'ils  célé- 
braient à  Québec.  (1) 

A  neuf  heures  avait  lieu,  sur  l'Esplanade,  la  formation  de 
marcbe  des  Gardes  et  des  Zouaves  pontificaux,  et  peu  après, 
commençait  le  défilé  par  les  principales  rues  de  Québec.  Ce 
fut  une  promenade  ti'iompliale,  au  milieu  des  applaudissements 
et  des  .acclamations  de  la  foule  des  spex^tateui*,  enlevés  par 
la  musique  entraînante,  par  l'allure  vraiment  maatiale  des  dif- 
férents corps,  par  l'éclat  de  leurs  uniformes,  va;ria>nt  depuis  l'a 
costume  légendaire  du  zouave  d'Afrique,  sacré  dt  nouveau  par 
le  baptême  de  feu  qu'il  a  reçu  sur  les  champs  de  bataille  de 
Patay,  de  Loigny,  de  Castelfidardo,  jusqu'à  la  tenue,  style 
Louis  Xy,  des  Gairdes  Lafayette,  et  Petit  Caporal,  des  Gardes 
Xapoléon,  coiffées  du  fameux  tricorne  qui  fit  trembler  l'Eu- 
rope sur  son  passag'e,  |;our  finir  par  le  costume  moitié  soldat, 
moitié  paysan  des  Gardes  Salal)en'y,  illustré  par  l'es  vainqueurs 
de  Châtciaugiiay,  et  l'accoutrement  si  distingué  des  Gardes 
Champlain,  qui  rap}>elle,  moins  la  couleur,  celui  des  Saint- 
Cyriens,  l'org-ueil'  et  l'espoir  de  la  patrie  française. 


(1)   Voir  plus  loin,  à  l'article  :  La  Garde  Champlain,  le  progranin^e  complet. 
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Cette  brillante  et  mâle  jeunesse,  personnification  du  mens 
sana  in  cor  pore  sano,  formant  une  colonne  bien  disciplinée  de 
567  Gardes  et  de  plus  de  100  Zouave®  pontificaux,  parmi  lesr 
quels  marcliaietnt  au  premier  rang  les  vétérans  du  siège  de 
Home,  en  1870,  Tappelait  à  l'a  mémoire  de  tous  le  compliment 
flatteur  de  Cliarlevoix  à  l'adresse  de  nos  pères  :  "  Tout  est  ici 
de  belle  taille  et  le  plus  beau  sang  du  monde .  .  .  Mais  font  de 
fort  mauvais  valets  ",  ajoute-t-il  plus  loin,  "  ayant  le  cœur  trop 
liant  ". 

C'est  bien  ainsi  que  déniaient  être,  au  moment  de  leur  der- 
nière parade,  sur  cette  même  Place  d'Aîmes,  en  face  du  Châ- 
teau Saint-Louis,  sous  le  regaid  impérieux  dtei  Frontenac,  et 
dans  ces  mêmes  rues  de  Québec,  encore  alors  à  l'état  primitif, 
les  bardis  compagnons  de  LeMojne  d'Ibervillle,  partant  pour  la 
Baie  d'Hudson  ou  Terreneuve,  ou  bien  encore  l'es  audacieux 
suivants  de  Robineiau  de  Portneuf,  s'en  allant,  en  plein  biver, 
jusqu'au  cœur  des  établissements  anglais,  pour  venger  l'affreux 
massacre  de  Lacbine. 

Il  y  eut  balte  d'abord  à  la  rue  Sainte-Ursule,  pour  permettre 
aux  Gardes  franco-américaines  de  saluer  l'c  consul  des  Etats- 
Unis,  puis  au  palais  épiscopal,  pour  rendre  bommage  à  Son 
Excellence  le  délégué  apostolique  et  à  jSTos  Seigneurs  les  arche- 
vêques et  évêques,  et  finalement  à  l'Hôtel^de- Ville,  où  M. 
l'échevin  Tanguaj,  M.  P.  P.,  maire  suppléant,  souhaita  la 
bienvenue  aux  Gardes  dans  les  termes  suivants  : 

"  Messieurs  les  commandants,  messieurs  les  membres  dies  Gardies 
indépendantes  canadieaines-françaises  et  des  Zouaves  pon- 
tificaux, j 

"  Son  Honneur  le  maire  s'est  vu  privé,  à  cause  de  ses  occupa- 
tions multiples',  du  plaisair  de  vous  recevoir  lui-même  et  il  m'a 
confié  le  soin,  comme  maire  suppléant  dte  Québec,  die  vous 
souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue.  J'éprouve  une  bien  vive 
satisfaction  en  vous  accueillant   officiellement  dans  notre  vieux 
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Québec,  dans  la  cité  fondée  par  Champlain,  dont  plusieurs  die 
vos  organisations  portent  le  nom  et  lui  font  certainement  hon- 
neur. 

"  C'est  pour  nous  tous  une  gTandle  joile  de  vous  voir  prendre 
part  aux  réjouissances  patriotiques  dont  votre  présence  va  re- 
hausser l'éclat.  Vous  avez  compris-  que  la  célébration  des  noces 
de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean-Baptisto  de  Québec  et  des 
noces  d'or  die  l'Université  Laval  sont  une  occasion  exceptionnelle 
pour  faire  montre  de  notre  patriotisme,  de  notre  fidélité  aux 
vieux  souvenirs,  et  de  l'orgaieil  bllen  légitime  que  nous  éprouvons 
à  faire  un  déploiement  solennel  de  toutes  les  forces  die  notre 
race. 

"  Merci,  messieurs,  die  Tempretsiseaiient  que  vous  avez  mis  à  vous 
rendre  aux  invitations  pressantes  qui  vous  ont  été  adressées. 

"  Vous  méritez  bien  qu'on  vous'  fasse  le  compliment  de  dire 
que  vous  êtes  vraiment  les  nobles  représembants  de  cette  jeunesse 
intéressante  à  tant  de  points  de  vue,  de  qui  Ton  a  dBt  souvent, 
qu'elle  est  l'espérance  de  la  patrie,  l'espoir  die  l'avenir. 

"  Je  profite  de  cette  occasion  solennelle,  pour  vous  dire  com- 
bien tous  ceux  qui  s'intéressent  vraiment  aux  jeunes  gens,  appré- 
cient l'œuvre  éminemment  utile  qu'accomplissent  vos  admirables 
orgaidsations. 

"  Eéuniir  et  grouper  enseanble  des  jeunes  gens  de  votre  âge, 
leur  fournir  l'occasion  i^e  se  connaître,  de  se  procurer  des  diver- 
tissements honnêtes,  ide  s'entr'aider  par  die  bons  exemples  et  par 
de  bons  conseils,  leur  donner  les  moyens  d'acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  leur  procurer  l'avantage  des  exercices  gj'mnasti- 
ques,  des  jeux  athlétiques,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  les  sou- 
mettre à  une  disicipline  militaire  qui  leur  permet  de  figurer  en 
publilc  avec  honneur  et  avec  éclat  et  de  rehausser  par  lear  pré- 
sence toutes  nos  fêtes  religieuses  ou  patriotiques  ;  voilà  certes 
un  beau  programme  que  vous  avez  tenté  die  réaliser,  et  je  suis 
heureux  de  vous  dire  que,  ide  l'aveu  de  tous,  vous  avez  parfaite- 
ment réussi. 
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"  Coutinuez,  messieurs,  dans  cette  r.oble  voie.  Etendez  da- 
vantage les  bornes  de  vos  organisations  et  l'influence  bienfaisante 
de  votre»  action  dans  la  société,  et  voua  aurez  bien  mérité  de  la 
religion  et  de  la  patrie.  " 

La  pi'ocession  se  rendit  ensuite  directement  à  l'égliseï  Saint- 
Rocli,  sous  le  regard  de  milliers  de  spectateurs  bordant  les  rues 
et  leur  faisant  le  plus  clialeureux  accueil,  au  milieu  d'une  foule 
toujours  gi'ossissante,  à  mesure  que  l'on  avançait  dans  l'es  faur 
bourgs  populeux  et  enthousiastes  de  Saint-Rocli  et  de  Jacques- 
Cartier, 

A  onze  beures  arait  lieu  la  messe  militaire,  qui  fut  une 
belle  et  imposante  cérémonie,  sende  par  des  officiers  des  Gajv 
des,  et  rehaussée  par  le  peloton  d'honneur  qui  entourait  l'au- 
tel et  fit  le  solennel  Salut  à  Dieu,  au  moment  de  l'Eléva- 
tion. 

Puis  les  Gardes  et  les  Zouaves,  aiprès  avoir  pi-is  un  léger  re- 
pas, se  remirent  en  maixîliei  pour  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Montmorency,  où  les  attendait  un  train  spécial,  et  :  En  route  ! 
pour  le  sanctuaire  de  Sainte- Anne  de  Beaupré.  Il  y  eut  là 
salut  solennel  du  Saint  Sacrement,  présidé  par  Mgr  Duha>mel, 
archevêque  d'Ottawa,  revue  dc'S  Gardes  et  des  Zouaves,  et  re- 
tom*  en  ville,  où  les  attendait  un  superbe  banquet,  offert  par  la 
Garde  Champlain,  de  Québec,  à  ses  hôtes,  dans  ses  quartiers 
récemment  construits  et  si  bien  aménagés,  avec  force  santés, 
nombreux  et  éloquents  discours. 

Le  tout  couronné  par  une  convention  destinée  à  établir,  ou 
pour  mieux  dire,  à  consolider  la  Ligue  des  Gardes,  dont  le  plan 
avait  été  ébauché  à  Saint-Hyacinthe,  en  1901. 

Dimanche  soir,  le  22,  les  fanfares  réunies  des  Gardes  don- 
naient un  concert  en  plein  air,  nui  attira  une  foule  immense 
au  Parc  Victoria. 


CHAPITEE  II. 


LA  FÊTE  NATIONALE. — 23  JUIN. — LA   PROCESSION. — LA    MESSE. — 
SERMON    DE    MGR  L.-A.    PAQUET,    S.    T.    D. — PRÉSENTATION 
DES  HOMMAGES  DE    LA    SOCIÉTÉ    AU   LIEUTENANT- 
GOUVERNEUR  DE  LA  PROVINCE,  A  MGR  L' AR- 
CHEVÊQUE, A  SON  HONNEUR  LE  MAIRE. 


LE  VINGT-TROIS    JUIN. 


Un  sol'eil  iiadi&iix  éclaira  le  grand  jour  fixé  pour  la  proces- 
sion nationale  et  la  messe  en  plein  air  des  noces  de  diamant 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  Sur  le  coup  de 
minuit,  le  silence  fut  rompu  par  le  pas  pressé  des  travailleurs 
et  par  le  marteau  des  ouvriers  qui  se  remettaient  à  l'ouArrage, 
sur  la  terrasse  Diirterin,  pour  compléter  la  structure  de  l'au- 
tel, dont  les  travaux  avaient  été  interrompus  le  samedi  soir. 
Le  temps,  quelque  peu  incertain  d'iaibord,  se  riasséréna  et  resta 
beau,  toute  la  matinée,  à  la  grande  joie  de  tous  ceux  qui 
étaient  prêts  pour  la  fête. 

Dès  sept  heures  du  matin,  le  peuple  encombrait  les  rues  et 
l€s  places  publiques,  se  dii'igeant  par  toutes  les  avenues  vers 
la  place  Saint-Pierre,  à  Saint-Sauveur,  rendez-A'ous  de  tous 
ceux  qui  devaient  prendre  part  à  la  procession.  De  partout 
arrivaient  les  sociétés  en  corps,  et  les  membres  retardataires. 
L'organisation  faite  par  le  commissaire-ordonnateur  en  clief, 
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M.  L.-A.  Bergevin,  était,  de  l'a-reu  de  tous,  bien  supérieuxe 
à  celle  des  années  précédentes.  Le  mouvement  et  l'activité 
croissaient  de  plus  en  pl'us  à  mesure  que  sei  remplissaient  les 
cadres  de  la  procession.  Mais  l'enthonsiasme  fut  à  son  comble 
lorsqu'on  \at  poindre  d'abord  un  grand  nombre  de  membrea 
du  clergé,  puis,  un  peti  plus  tard,  la  phalange  d'élite  du  corps 
universitaire,,  au  girand  complet,  les  professeurs  drapés  majes- 
tueusement dans  leurs  toges  de  soie  bordées  d^bermine,  eft 
précédés  des  massiers  et  des  appariteurs.  C'était  la  première 
fois  que  l'Univ€!rsité  Laval,  la  plus  bante  incarnation  de  notre 
éducation  nationale,  venait  se  fondre  dans  les  rangs  du  peuple 
pour  célébrer  la  Saint-Jean-Baptiste.  Et  les  milliers  de  spec- 
tateurs l'en  ont  récompensée  en  lui  faisant  une  ovation  sur 
la  place  Saint-Pierre  et  sur  tout  le  parooujrs  de  la  proces- 
sion. Il  fallait  entendre  l'expression  de  la  joie  populaire,  qui 
6e  trabissait  par  les  plus  éloquentes  exclamation^a  :  "  Enfin, 
disait  un  bumble  ouvrier,  nous  allons  donc  voir  les  messieurs 
marcher  dans  les  .rangs  avec  nous  !  "  D'autres  exprimaient 
leur  admiration  pour  leurs  riches  et  majestueux  costumée. 
Pour  tous,  l'Université  Laval  a,  ce  jour-là,  conquis  une  place 
d'honneur  dans  le  cœur  du  peuple  qui  a  compris  la  valeur  de 
l'idée  qu'elle  représente,  l'élévation  des  sommets  vers  lesquels 
elle  entraîne  l'élite  des  nôtres,  et  l'élément  puissant  qu'elle 
apporte  à  l'édification  de  notre  grandetur  futuje. 

D  était  neuf  heures  lotrsque  la  procession  s'ébranla  6ur  l'or- 
dre de  marche  du  commissaire-ordonnateur  en  chef,  aveic,  en 
tête,  un  détachement  de  police  sous  les  ordres  du  capitaine 
Pennée.  Et  quelle  marche  !  (1)  Cinq  milles  de  parcours, 
dams  des  rues  soigneusement  balayées  dès  le  matin,  décorées 

^jy  c^Vi'''^^^''\\^'^^'''^%^^-'^i^n'^,  '^^  procession  défila  par  les  rues  St-Val- 
w't?A'  /""?"/"'  ^I''^'^"^'  &t-Germain,  Colomb,  boulevard  Langelier,  St-Joseph, 
StWH'  t^p^>?"™''°'^;'^^■^'^"^^'''  C°*«  cl'Abraham,  Richelieu,  Racine 
bt-Jean,  de  La  Fabrique,  Buade,  du  Fort  jusqu'à  la  terrasse  Duflerin. 
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dans  toute  leiiir  étendue  avec  des  jeimes  érables,  ornées  de  dra- 
peaiLS,  de  banderollcs  de  toutes  nuances,  coupées  çà  et  là  par 
des  arcs  de  triomplie'  verdoyants,  bordées  partout  d'une  foule 
de  spectateurs,  saluant  au  passage  par  des  acclamations,  agitant 
des  mouchoirs,  de  petits  drapeaux,  sur  les  trottoirs  et  dans  les 
fenêtres  de  toutes  les  maisons  ;  tout  cela  animé  par  les  sons 
joyeux  de  douze  fanfares  éclielonnéesi  à  des  distances  conver 
ïiables  dans  le  cortège,  pendant  que  certains  groupes  exécu- 
taient en  miarchant  des  cliœui-s  entraînants  de  chansons  cana- 
diennes. Et  toute  cette  foule,  portant  ses  habits  de  fête,  Tes 
femmes  leurs  plus  belles  toilettes,  pour  faire  ressortir  davan- 
tage de  tjès  jolis  minois  ;  la  joie  rayonnant  sur  toutes  les  figu- 
res ;  l'ordre  le  plus  parfait  régnant  partout  ;  c'était  un  spec- 
tacle enchanteur  et  qui  fait  honneur  à  no'bre  race. 

La  procession  do  cette  année  empruntait  un  cachet  paa-ticu- 
lier  d(,'  bon  ton  dû  à  l'absence  de  tout  trait  vulgaire  ou  de  mau- 
vais goût,  et  beaucoup  aussi  à  la  présence  des  sept  cents  mani- 
festants, Zouaves  et  Gardes,  bien  disciplinés,  dont  la  tenue 
vraiment  martiale,  les  riches  et  pittoresques  costumes  et  les 
évolutions  sa  Ayantes  bien  exécutées,  ont  ajouté  un  éclat  et  une 
distinction  inconnus  dans  nos  fêtes  précédenties. 

"  On  calcule  (1)  que  75,000  spectateu'rs  bordaient  les  rues 
et  les  places  publiques,  sur  le  parcours  de  la  pirooession,  et  plus 
de  20,000  personnes  étaient  massées  aux  abords  de  la  Terrasse' 
Dufferin,  pour  assister  à  la  célébration  de  la  messe  en  plein 
air." 

LA    MESSE 

La  plume  est  impuissante  à  déorire  la  scène  imposante  et 
majestu'enise  qui  se  déroula  sur  la  terrasse  Dufferin,  pendant 
la  messe,  célébrée  en  plein  air,  par  Monseigneur  l'Archevêque 

1)  Le  Chronicle,  de  Québec,  du  24  juin. 
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de Québec.  Il  y  avait  'l!à  pirésents  dix-eept  arclievêques  et 
évêques  'entourant  l'autel.  (1),  et  ayant  à  leur  tête  Son  Excel- 
lence le  délégué  apostolique,  Mgr  Falconio.  Des  centaines 
de  membres  du  clergé,  les  uns  "en  surplis,  la  plupart  en  habit 
die  rue,  étaient  mêlés  à  la  foule.  L'autel,  dessiné  par  M.  Y.- 
X.  Berlinguet,  s'élevait  au  pied  du  superbe  monument  Cham- 
plain,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Fort  et  Cliâteau  St-Louis, 
60US  un  baldaquin  soutenu  pair  d'élégantes  colonnes,  et  décoré 
die  tentures  pourpre  et  or,  que  suirmontaient  la  statue  de  S. 
Jean^Baptiste,  les  écussons  de  Laval  et  de  notre  Société,  et  dea 
drapeaux  français,  anglais,  irlandais  et  américains,  avec  l'ins- 
cription qu'on  lisait  autrefois  sur  les  monnaies  de  France  et 
qu'on  retrouve  à  Saint-Pierre  de  Rome  :  Christus  vincit  ! 
Christus  régnai  I  Christus  imperat  1  La  table  de  l'autel 
était  ornée  de  riches  tentures  et  draperies  du  plus  bel  or. 

Tout  autour,  les  Zouiaves  étaient  postés,  formant  la  garde 
d'honneur.  A  quelques  pas  s'alignaient  toutes  Tes  Gardes  in- 
dépendantes. 

Sur  une  immense  estrade,  pouvant  asseoir  quinze  ceats  per- 
sonnes, étaient  rangés  les  invités  de  la  Société  Saint- JeQn-Bap- 
tiste,  comprenant  toutes  les  sommités  civiles,  po-Ktiques  et  judi- 
ciaires de  notre  pavs.  Au  premier  rang  figuraient  Son  Hon- 
neur le  lieutenant-gouverneur  sir  L.-A^  Jette,  le  lieutenant- 
gouverneur  de  ril.e  du  Prince-Edonard,  l'honorable  M.  McTn- 
tvre,  M.  Kleczkowski,  consul  général  de  France,  M.  Thamin, 
délégué  de  l'univei^ité  de  France,  les  ministres  fédéraux  et 
locaux,  les  juges,  les  députés  fédéraux  et  provinciaux,  Son 

Duhamel   d'Ottawa  ^  \rcrr  r-n  Vi  ^       ^      T.t-^^S''  ^i'"t'i*-^si,  de  Montréal  ;    Mgr 
Mgr  ^^^:^lJ^T'^±^}:^^^l^  de  Nicolef  ; 


K  B:  ;  .Igr   Lorrain,   cÎ;:  Pembl^k^      M^^-Sis^'S  ^S^'    ^J^'^T' 
Biais,  de  Rimouski.  °     J^eceues,    «e  fet-Jlyacinthe  ;  Mgr 
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Honneur  le  Maire  et  ].e  Conseil-de-ville  de  Québec,  pour  ne 
citer  que  les  plus  marquants.  La  pl'upart  s'étaient  rendus 
longtemps  à  l'avance. 

Il  était  onze  heures  et  vingt  minutes  lorsque  commença  la 
messe.  Une  partie  seulement  de  la  proc-ession  était  arrivée  à 
la  Terrasse.  Le  reste  défilait  encore  dans  Tgb  rues.  Les 
Zouaves  et  les  Gardes,  mandés  en  toute  hâte,  durent  se  rendre 
au  pas  accéléré  pour  ne  pas  retarder  davantage  le  Saint  Sa- 
crifice. 

La  TeiTasse  tout  entière  et  ses  abords,  ainsi  que  la  Place 
d'Armes  et  les  rues  qui  y  convergent  et  jusqu'au  talus  des 
glacis  montant  vers  la  citadelle,  étaient  entièrement  couverts 
par  k  foule  immense  et  recueillie  qui  assistait,  dans  le  silence 
et  l'ordre  le  plus  parfait,  à  cet  hommage  public  de  tout  un 
peuple  au  Tout-Puissant. 

Les  spectateurs  retgorgeaient  partout,  aux  fenêtres  du  Châ- 
teau-rrontenaïc,  du  Palais  de  justice  et  des  maisons  avoisi- 
nantes,  et  jusque  sur  le  toit  des  édifices.  Jamais  on  ne  vit, 
à  Québec,  pareille  fourmillière  humaine,  rassemblée  sur  un 
menue  point. 

Au  milieu  du  calme  et  du  silence  plein  de  respect,  s'éleva 
tout  à  coup  le  chant  majestueux,  si  français  et  si  populaire 
chez  nous,  de  la  messe  royale.  C'était  le  cbant  du  Credo  (1), 
chant  ATaiment  national,  en  ce  moment,  de  tout  ce  peuple 
agenouillé. 

Le  spectacle  allait  grandissant  encore  lorsque,  à  l'approche 
de  l'Elévation,  on  entendit  la  sonnerie  des  clairons  des  Zouaves, 


(1)  Credo. — Agnus  Dei.— Domine  Salvum  fac  Regem. — God  Save  the  King. 
— Harmonisaticn  de  M.  Gustave  Gagnon,  Transcription  pour  fanfares,  de  M. 
Jos.  Vézina. — Exécutés  par  deux  chœurs  alternants  de  800  viiix  d'hommes 
chacun,  sous  la  direction  de  MM.  Gustave  Gagnon  et  Ephrem  Diigal,  et  sou- 
teinis  par  les  fanfares  réunies  dirigées  par  M.  Jos.  Vézina. 
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et  la  voix  brève  et  solennellei  de  M.  le  chevalier  C.-E.  Roulea-J, 
commandant  de  présenter  les  airmes  au  Tout-Puissaait  ;  ce  G3- 
niOTi-ten^e  !  qui  fit  courber  les  fronts  de  cette  multitude,  peii- 
dant  que  les  Zouaves  saluaient,  genou  en  terre,  en  portant  la 
main  droite  à  Ta  ^àsière  du  képi,  et  maintenant  de  la  gaucke 
la  carabine  posée  verticalement  sur  le  sol.  Puis,  au  moment  où 
le  célébrant  levait  l'Hostie  sainte,  une  détonation  puissante  fit 
vibrer  les  éclios  d'alentour  (1)  :  c'était  la  voix  du  canon  cou- 
vrant de  son  tonnerre  et  les  prières,  et  les  voix  et  les  chants  de 
cet  auditoire  immense. 

Aucune  parole  humaine  ne  peut  rendire  la  grandeur  et  la 
majesté  de  cette  scène  inoubliable  pour  ceux  qui  en  ont  été  les 
témoins. 

Pourtant.  .  .  oui  :  an  soir  de  ce  jour,  un  orateur  vraiment 
inspiré  s'éleva  à  la  hauteur  de  oei  sujet  si  grand,  que  lui  seul 
pouvait  peindre  avec  de  si  riches  couleturs,  pairee  que  son  cœur 
de  patriote,  son  esprit  et  son  imagination  de  penseur  et  de 
poète,  avaiient  contemplé  d'avance,  dans  un  labeur  incessant  de 
huit  mois,  le  tableau  saisissant  qui  s'offrait  à  nos  yeux  ravis  et 
empoigna  nos  âmes  dans  cette  mémorable  matinée  du  23  juin 
1902.  Ileconstitn.ez  dans  vos  esprits  tons  l'es  grands  traits  de 
ce  spectacle  incomparable,  et  puis  écoutez.  .  .  ou  plut-ôt  lisez 
vous-mêmes. 

C'est  le  président  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  l'hono- 
rable Thomas  Chapais,  qui  parle  au  banquet  de  la  salle  Jac- 
ques-Cartier, le  soir  du  23  juin  : 

"  Ua  Patrie  !  guello  saisissante  évocation  nous  avons  eue,  ce 
matin,  die  la  réalité  sublime  signifiée  par  ce  nom  auguste.  Dans 
un  cadre  spleiudiide  apparaissait  à  nos  regardls  émus  1©  plus  in- 
comparable des  tableaux.      A  nos   pieidls  e'étendait  cet   "  affourc 


(1)  Salut  de   18  coups  de  canon  tiré  par   la  batterie  du  lieutenant-colonel 
Lindsay,  postée  sur  le  site  du  palais  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  maintenant  le 


parc  Frontenac. 
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d'eau  bel  et  délectable  "  dont  parle  Jacques  Cartier,  ce  Saint- 
Laurent  royal  dont  les  flots  majestu'eux  ont  pour  nous  de  si 
profonde  et  db  si  intimes  accents.  Sur  l'autre  rive,  Lévis  éta- 
geait  ses  maisons,  ses  clochers  étincelants  et  ses  verdoyants  bos- 
quets. Là'-'bas,  rile  id'Orléans,  jaillissait  du  sein  des  eaux  com- 
me une  gigantesque  émjeraudte.  Plus  loin,  se  dessinaient  les 
falaises  de  Beauport,  coupées  par  la  nappe  mouvante  et  argen- 
tée du  Montmorency,  et  à  l'horizon  se  profilaient  les  mamelons 
bleuâtres  et  les  erêtfes:  fuyantes  des  Laurentides,  qui  semblaient 
•se  poursuivre  dans  une  course  effrénée  jusqu'à  ce  qu'ils  allassent 
,se  précipiter  avec  le  Cap  Tourmente,  u'ans  les  flots  dki  grand 
fleuve.  Au-dessus  de  nos  têtes,  le  soleil  radieux  flamboyait  dans 
un  ciel  d''azur,  faisait  pleruvoir  ses  rayons  d'or  sur  la  terre  et  les 
ondes,  et  rem.plissait  l'espace  die  lumière  et  die  vie.  Au  milieu 
de  ce  décor  grandiose  et  féerique,  soixante  mille  hommes  étaient 
accourus,  de  tous  les  points  de  l'horizon,  à  l'appiel  d^'une  idée,  sur 
le  site  du  vieux  fort  et  de  rancien  château  St-Louis,  oii  Cham- 
plain  expira,  d'où  Frontenac  répondit  à  la  sommation  insolente 
de  l'amiral  bostonnais  par  la  bouche  de  ses  canons,  où  se  ren- 
contrèrent tant  de  gouverneurs,  (db  prélats,  d'intendants  et  de 
généraux  illustres  et  s'agitèrent  pendant  un  siècle  et  dbrai  les 
plue  chers  intérêts  de  la  Xouvelle-France.  Confondus  dians  un 
même  sentiment,  chefs  d'Etat  et  pontifes,  magistrats,  législa- 
teurs, m'embres  des  professions  libérales,  'dles  classes  industrielles 
et  commerciales,  hommes  de  labeur  agricole  ou  manufacturier, 
nous  étions;  là  idiebout  sur  cette  place  fameuse  au-des-sus  de  la- 
quelle planaient  les  ombres  de  Champlain  eti  db  Montmagny,  de 
Tracy  et  de  Laval,  de  Talon  et  de  Frontenac,  dl'Iberville  et  dfe 
Joliet,  de  Vaudreuil  et  de  la  Galissonnière,  de  Montealnx  et  db 
Lévis,  de  tous  nos  apôtres  e\t  de  tous  nos  héros.  ISTous  étions  là, 
foule  immense  et  ondulante,  parsemée  db  bannières  et  de  dra- 
peaux flottanii  dans  la  brise,  et  nous   attendions   quelque  chose 


—  20  — 

de  grand.  Soudain,  un  prince  de  l'Eglise  gravit  les  diegrés  die 
l'autel  pacifique  élevé  à  l'endroit  même  où  éclatèrent  jadis  tant 
do  clameurs  guerrières.  Pendant  que  le  Credo  de  notre  foi  re- 
ligieuse montait  vers  le  ciel,  il  prononça  les  paroles  mystérieuses 
qui  renouvellent  chaque  jour  le  prodige  dte  la  Rédemption,  puis 
l'on  vit  briller  entre  ses  mains  l'Hostie  propitiatoire.  A  ce  mo- 
ment, tous  les  genoux  fléchirent,  tous  les  fronts  se  courbèrent, 
les  clairons  sonnèrent,  le  canon  tonna  et  sa  voix  retentissante 
alla  faire  redire  aux  échos  de  nos  m^ontagnes  et  de  notre  fleuve 
géant  que  le  Canada  français  et  catholique  venait  de  décierner 
au  Christ-roi  le  triomphe  d'une  a'doration  nationale.  " 

Mais  voici  que  les  accents  si  pleins  de  supplication  de 
VAgnus  Dei  annoncent  la  fin  du  Saint  Sacrifice.  Tous  les  re- 
gards se  tournent  vers  l'ambon,  la  tribune  antique,  ornement 
du  Fonim,  où  vient  de  monter  l'orateur  du  jour,  nous  poux- 
rions  dire  l'intei-prète  aimé  de  nos  gi-andes  fêtes  patriotiques, 
et,  en  attendant  qu'il  comm'ence,  on  chuchote  tout  bas  la  niou- 
velle  qui  transpire  des  honneurs  dont  Rome  vient  de  couron- 
ner ]ja  science  et  la  plume  magistrale  du  jeune  et  bTillant  com- 
mentateur de  là.  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

îlous  reproduisons  ici  intégTalement  ce  beau  discours,  dont 
des  juges  compétents  ont  dit  qu'il  était  "  le  meillem*  de  sa 
carrière  ",  et  "  qu'il  ferait  liionneur  à  la  chaire  de  Î^otre-Dame 
ce  Paris,  illustrée  par  Lacordaire  et  de  Kavignan.  " 
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Populum  istum    formavi  mihi  ; 

îanâem    meam    narrabit. 
J  ai  formé  ce  peuple  pour  moi  ; 

il     publiera     jnes     louanges. 

(Is.    XLIII,    21.) 
''Excellence,   (1) 

"Mgr  TArclievêque,   (2) 
"  Messeigneurs, 
"  Mes  Frères, 

"  Le  vinct-einq  juin  seize  cent  cuiuze,  à  quelques  pas  d'ici;  sur 
cette  pointe  de  terre  qui,  du  piejd'  de  la  falaise  oii  nous  sommes, 
s'avance  dans  l'eau  profonde  de  notre  grand  fleuve,  se  déroulait 
une  scène  jusque-là  inconnue.  A  l'ombre  de  la  forêt  séculaire, 
dans  une  chapelle  hâtivement  construite,  en  présence  db  quel- 
ques Français  et  de  leur  chef,  Samuel  de  Champlain,  un  humble 
fils  de  saint  François,  tourné  vers  un  modeste  autel,  faisait  des- 
cendre sur  cette  table  rustique  le  Fils  éternel  de  Dieu,  et  lui 
consacrait  par  l'acte  le  plus  saint  die  notre  religion  les  premiers 
fondements  d'une  ville  et  le  berceau  d'un  peuple, 

"  Ce  peuple,  depuis  lors,  a  grandi.  Cette  ville  a  prospéré  ;  et 
voici  qu'à  une  distance  d'à  peu  près  trois  siècles,  la  nation  issue 
de  cette  semence  féconde,  s'assemble,  non  plus  aux  pieds  de  la 
falaise,  mais  sur  les  hauteurs,  pour  renouveler  son  acte  de  consé- 
cration religieuse  et  retremper  sa  vie  dans  le  sang  de  l'Agneau 
divin. 

"Quelle  transforiixrtion  et  quels  contrastes!  Tout  autour, 
malgré  limmutabilité  des  grandes  lignes  qui  forment  le  cadre 
du  tableau,  la  nature  a  reçu  l'empreinte  de  l'esprît  et  de  la  main 
de  riiomme  ;  le  désert  s'est  animé  ;  les  solitudes  se  sont  peu- 
plées. Plus  près  de  nous,  au  lieu  de  tentes  mobiles  où  s'abritait 
la  barbarie,  l'œil  contemple  de  massifs  châteaux  et  d'artistiques 
édifices  ;  aies  tours,  ces  flèches  alticres  ont  remplacé  la  cime  des 
pins  ;  toute  une  civilisation  déjà  adulte  a  surgi  ;  et  le  fondateur 


(1)  Son  Excellence  Mgr  Falcoiiio,  délégué  apostolique  au  Canada. 
2)  Sa  Grandeur  Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec,  officiant. 
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de  Québec,  id'u  haut  de  ce  moniunent  que  lui  élevait  naguère  la 
rcccnuaiôsance  publique,  fier  die  son  œuvre,  plus  iîer  encore  des 
progiès  merveilleux  qui  en  ont  marqué  la  durée,  peut  plonger 
di'ns  l'avenii:  un  regard  plein  di'espoir  et  saluer  avec  confiance 
l'cube  blanchissante  de  jours  nouveaux  et  de  destinées  de  plus 
en  plus  glorieuses. 

''  Mes  Frères,  c'est  pour  envisager  ce  même  avenir  que  nous 
sommes  ici  ce  matin.  Le  cor  résonnant  de  nos  fêtes  patriotiques 
a  retenti,  et  des  quatre  coins  d'e  la  Province,  des  extrémités  du 
pays,  je  pourrais  presque  'dire,  de  tous  les  points  de  TAmérique 
où  la  race  française  a  planté  son  drapeau,  vous  êtes  accourus 
c.n  foule,  la  tête  haute,  le  cœur  vibrant.  On  ne  pouvait  répon- 
dre à  l'appel  avec  plus  d'unanimité,  ni  avec  plus  d'enthousiasme. 

.  '^  Aussi  bien,  le  moment  est  solennel.  Et  sous  ces  airs  de  fête 
et  à  travers  cet  éclat  de  nos  communes  réjouissances,  je  vois  dies 
esprits  qui  s'inquiètent,  des  regards  qui  interrogent,  des  fronts 
5ur  lesquels  se  trajd^isent  de  soucieuses  pensées  ;  j'entends,  d'une 
part,  dtes  clameurs  vagues  et  confuses,  et,  de  l'autre,  comme  l'écho 
d'émotions  contenues  et  de  secrets  frémissements  passant  dans 
l'âme  de  la  nation.     Que  signifie  cela  ? 

■'  C'est  que,  mes  Frères,  d'ans  notre  marche  historique,  nous 
sommes  parvenus  à  une  de  ces  époques  où  les  peuples  prennent 
conscience  d'eux-mênes,  de  leur  vitalité  et  de  leur  force.  C'est 
que,  en  assistant  aux  démonstrations  grandioses  provoquées  par 
d'importants  anniversaires  de  notre  vie  intellectuelle  et  sociale, 
aaous  sonunes  en  même  temps  et  plus  spécialement  peut-être 
conviés  à  de  véritables  assises  nationales.  C'est  que,  d'ans  ces 
assises,  il  s'agit  pour  nous  d'étudier,  d'approfondir  le  problème 
o!ie  nos  destinées  et  de  proclamer  une  fois  de  plus,  sans  forfan- 
terie comme  sans  faiblesse,  prudemment,  sagement,  ce  que  nous 
avons  été,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  devons  et  voulons 
être. 


"Voilà  pourquoi  je  vous  citais  tout  à  l'heure  ces  paroles  de 
nos  Lettres  sacrées  :  "  Populum  istum  formavi  mihi  ;  laudem 
meam  narràbii.  C'est  moi  qui  ai  formé  ce  peuple,  et  je  l'ai  éta- 
bli pour  qu'il  publie  mes  louanges.  "  Dans  ce  langage,  en  effet, 
d'une  si  haute  et  si  large  signification,  sous  ces  accents  divins, 
j'aperçois  des  indices  de  la  noble  mission  confiée  à  notre  natio- 
nalité ;  je  crois  découvrir,  à  cette  lumière,  la  sublime  vocation  de 
la  race  française  en  Amérique. 


"  Y  a-t-il  donc,  mes  Frères,  une  vocation  pour  les  peuples  ? 

"  Ceux-là  seuls  peuvent  en  douter  qui  écartent  des  événements 
de  ce  monde  la  main  de  la  Providence  et  abandlonnent  les  hom-* 
mes  et  les  choses  à  une  aveugle  fatalité.  Quant  à  nous  qui 
croyons  en  Dieu,  en  un  Dieu  sage,  bon  et  puissant,  nous  savons 
comment  cette  sagesse,  cette  bonté  et  cette  puissance  se  révèlent 
d'ans  le  gouvernement  des  nations  ;  comment  l'Auteur  de  tout 
être  a  créé  d!es  races  diverses,  avec  des  goûts  et  des  aptitudes  va- 
riés, et  conxmeut  aussi  il  a  assigné  à  chacune  de  ces  races,  dans 
la  hiérarchie  des  sociétés  et  des  empires,  un  rôle  propre  et  dé- 
terndné.  Une  nation,  sans  dioute,  peut  déchoir  des  hauteurs  d'e 
sa  destinée.  Cela  n'accuse  ni  impuissance  ni  imprCvoyance  de 
la  part  de  Dieu  ;  la.  faute  en  est  aux  nations  elles-mêmes  qui, 
perdant  de  vue  leur  mission,  abusent  obstinément  de  leur  liberté 
et  courent  follement  vers  l'abîme. 

"  Je  vais  plus  loin,  et  j'ose  affirmer  que  non  seulement  il  existe 
une  vocation  pour  les  peuples,  mais  qu'en  outre  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  l'honneur  d'être  appelés  à  une  sorte  de  sacer- 
doce. Ouvrez  la  Bible,  mes  Frères  ;  parcourez-en  les  pages  si 
éloquentes,  si  diébordantes  de  l'esprit  dtivin,  depuis  Abraham  jus- 
qu'à Moïse,  depuis  Moïse  jusqu'à  David,  dlepuis  David  jusqu'au 
Messie  figairé  par  les  patriarches,  annoncé  par  les  prophètes  et 
sorti   comme  une  fleur   de  la   tige   judaïque,   et   dites-moi   si   le 
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peuple  hébreu,  malgré  ses  hontes,  malgré  ses  défaillances,  m.al- 
gré  ses  infidiélités,  n'a  pas  rempli  sur  la  terre  une  mission  sacer- 
dotale. 

"Il  en  est  d'e  même  sous  la  loi  nouvelle.  Tous  les  peuples 
sont  appelés  à  la  vraie  religion,  mais  tous  n'ont  pas  reçu  une 
ni'ssion  religieuse.  L'histoire  tant  ancienne  que  moderne  le  dé- 
montre ;  il  y  a  ides  peuples  industriels,  d'es  peuples  marchands, 
des  peuples  conquérants,  il  y  a  des  peuples  amis  des  arts  et  des 
sciences,  il  y  a  aussi  des  peuples  apôtres.  Et  quels  sont-ils,  ces 
peuples  apôtres  ?  Ah  !  reconnaissez-les  à  leur  génie  rayonnant 
et  à  leur  âme  généreuse  :  ce  sont  ceux  qui,  sous  la  conduite  de 
l'Eglise,  ont  accompli  l'œuvre  et  répandb  les  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation chrétienne  ;  qui  ont  mis  la  main  à  tout  ce  que  nous 
voyons  de  beau,  de  grand',  de  (divin  dans  le  monde  ;  qui,  par  la 
plume  ou  à  la  pointe  de  Tépée,  ont  buriné  le  nom  ae  Dieu  dans 
l'histoire  ;  qui  ont  gardé  comme  un  trésor,  vivant  et  impérissa- 
ble, le  culte  du  vrai  et  du  bien.  Ce  sont  ceux  que  préoccupent, 
que  passionnent  instinctivement  toutes  les  nobles  causes  ;  qu'on 
voit  frémir  di'indignation  au  spectacle  du  faible  opprimé  ;  qu'on 
voit  se  dévouer,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  au  triomphe 
de  la  vérité,  die  la  charité,  de  la  justice,  du  droit,  de  la  liberté.  Ce 
sont  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  mérité  et  méritent  encore  rappel-" 
lation  glorieuse  de  champions  du  Christ  et  de  soldats  de  la  Pro- 
vidence. 

"  Or,  mes  Frères — pourquoi  hésiterais-je  à  le  dSre  ? — ce  sacer- 
doce social,  réservé  aux  peuples  d'élite,  nous  avons  le  privilège 
d'en  être  investis  ;  cette  vocation  religieuse  et  civilisatrice,  c'est, 
je  n'en  puis  douter,  la  vocation  propre,  la  vocation  spéciale  de 
la  race  française  en  Amérique.  Oui,  sachons-le  bien,  nous  ne 
sommes  pas  seulement  une  race  civilisée,  nous  sonunes  des  pion- 
niers de  la  civilisation  ;  nous  ne  sommes  pas  seulement  un  peu- 
ple religieux,  nous  sommes  des  messagers  dé  l'idée  religieuse  ; 
nous  ne  sommes  pas  seulement  des  fils  soumis  de  l'Eglise,  nous 
sommes,  nous  dJevons  être  du  nombre  de  ses  zélateurs,  de  ses  dé- 
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fenseurs  et  de  ses  apôtres.  Xotre  mission  est  moins  die  manier 
des  capitaux  qae  de  remuer  des  idées  ;  elle  consiste  moins  à  al- 
Ixmier  le  feu  d.es  usines  qu'à  entretenir  et  à  faire  rayonner  au 
loin  le  foyer  lumineux  de  la  religion  et  de  la  pensée. 

"Est-il  besoin  que  je  produise  des  marques  de  cette  vocation 
d"honneur  ?  L'a  tâche,  Mes  Frères,  est  facile  :  ces  marques, 
nous  les  portons  au  front,  nous  les  portons  sur  les  lèA-res,  nous 
les  portons  dans  le  coeur    ?  , 

"  Pour  jug-er  die  la  nature  d'une  oeuvre,  d'une  fondation  quel- 
conque, il  suffit  très  souvent  de  reporter  les  yeux  sur  les  débuts 
de  cette  oeuvre,  sur  l'auteur  de  cette  fondation.  La  vie  d  un 
arbre  est  dans  ses  racines  ;  l'avenir  d'un  peuple  se  manifeste 
dans  ses  origines.  Quelle  est  d'onc  la  nation  mère  à  laquelle 
nous  devons  l'existence  ?  Quel  a  été  son  rôle,  son  influence  mo- 
rale et  sociale  ?  Déjà  vos  coeurs  émus  ont  nommé  la  France, 
et,  en  nommant  cette  patrie  de  nos  âmes,  ils  évoquent,  ils  res- 
suscitent toute  l'histoire  du  christianisme. 

"  Le  voilà  le  peuple  apôtre  par  excellence,  celui  dont  Léon 
XIII,  dans  un  document  mémorable  (1),  a  pu  dire  :  "La  très 
noble  nation  française,  par  les  gTandes  choses  qu'elle  a  accom- 
plies dans  la  paix  et  d'ans  la  guerre,  s'est  acquis  envers  l'Eglise 
catholique  des  mérites  et  dies  titres  à  ime  reconnaissance  inm^ior- 
telle  et  à  une  gloire  qui  ne  s'éteindra  jamais."  Ces  paroles  si 
élogieuses  provoqueront  peut-être  vm  sourire  sceptique  sur  les 
lèvres  de  ceux  qui  ne  considèrent  que  la  France  sectaire  et  in- 
fidèle. Hais,  hâtons-nous  de  l'ajouter,  dix  ans,  vingt  ans,  cent 
ans  même  de  défections,  surtout  quand  ces  défections  sont  ra" 
chetées  pr  l'héroïsme  du  sacrifice  et  le  martyre  de  l'exil,  ne  sau- 
raient effacer  treize  siècles  dte  foi  traditionnelle  et  de  dévoue- 
ment sans  égal  à  la  cause  dti  droit  chrétien. 


(1)  Encyclique  XohilUtima  Gallonan  geii.i,  (1884). 
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"  Quandl  on  descend  d'une  telle  race,  quand  on  a  compté  parmi 
ses  ancêtres  des  Clovis  et  des  Charlemagne,  des  Louis  IX  et 
des  Jeanne  d^Arc,  des  Vincent  die  Paul  et  des  Bossuet,  n'est-on 
pas  justifiable  de  revenjd'iquer  un  rôle  à  part  et  une  mission  su- 
périeure ?  Par  une  heureuse  et  providentielle  combinaison,  nous 
sentons  couler  dans  nos  veines  du  sang  français  et  d'u  sang  chré- 
tien. Le  sang  français  seul  s'altère  et  se  corrompt  vite,  plus 
vite  peut-être  que  tout  autre  ;  mêlé  au  sang  chrétien,  il  fait  les 
héros,  les  semeurs  d^idées  fortes  et  fécondes,  les  coopérateurs  des 
plus  belles  œuvres  divines. 

"  C'est  ce  qui  explique  les  admirables  sentiments  de  piété  vive 
et  de  foi  agissante  dont  furent  animés  les  fondateurs  de  notre 
nationalité  sur  ce  continent  dfAmérique,  et  c'est  dans  ces  senti- 
ments mêmes  que  je  trouve  une  autre  preuve  de  notre  mission 
civilisatrice  et  religieuse. 

"  Qui,  mes  Frères,  ne  reconnaîtrait  cette  mission,  en  voyant 
les  plus  liai:ts  personnages,  dont  notre  histoire  primitive  s'ho- 
nore, faire  de  l'extension  du  royaume  de  Jésus-Chrîst  le  but  pre- 
mier db  leurs  entreprises,  et  marquer,  pour  ainsi  dire  chacune  de 
leurs  actions  d'un,  cachet  religieux  ?  Qui  n'admettrait,  qui  n'ad- 
mirerait cette  vocation,  en  voyant,  par  exemple,  un  Jacques  Car- 
tier dérouler  d'une  main  pieuse  sur  la  tête  de  pauvres  sauvages 
les  pages  salutaires  de  l'Evangile  (1)  ;  en  voyant  un  Champlain 
ou  un  Maisonneuve  mettre  à  la  base  de  leurs  établissements  tout 
ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré  ;  en  voyant  encore  une  Marie 
de  l'Incarnation  et  ses  courageuses  compagnes,  ft  peine  débar- 
quées sur  ces  rives,  se  prosterner  à  terre  (2)  et  baiser  avec  trans- 
port cette  patrie  adoptive  qu'elles  devaient  illustrer  par  de  si 
héroïques  vertus  ?  Est-ce  donc  par  hasard  que  tant  de  saintes 
femmes,  tant  dféminents  chrétiens,  tant  de  religieux  dévoués  se 
sont  rencontrés  dans  une  pensée  commune  et  ont  posé,  comme 
à  genoux,  les  premières  pierres  de  notre  édifice  national  ?    Est-ce 


(1)  Ferland  :  Cours  d'histoire  du  Canada,  1  part.,  p.  31. 

(2)  Casgrain,  Histoire  de  P Hôtel-Dieu  de  Qiîéhec,  p.  73. 
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par  hasard  que  ces  pierres,  préparées  sous  le  rcgardl  die  Dieu  et 
par  des  mains  si  pures,  ont  été  baignées,  cimentées  dans  le  sang 
des  martyrs  ?  L'établissement  die  la  race  française  en  ces  con- 
trées serait-il  une  erreur  de  l'histoire,  et  le  flot  qui  nous  dépo- 
sa un  jour  sur  les  bords  dki  Saint-Laurent  n'aurait-il  apporté  au 
rivage  que  d'informes  dlébris,  incapables  de  servir  les  desseins  du 
ciel  dans  une  œuvre  dfurable  ? 

"  Non,  mes  Frères,  et  ce  qui  le  prouve  mieux  encore  que  tout 
le  reste,  c'est  l'influence  croissante  exercée  autour  d'elle  par  la 
France  d'Amérique  sur  les  progrès  (de  la  foi  et  db  la  vraie  civi- 
lisation. 

"  Chose  digne  de  remarque  et  qui  jette  une  vive  lumière  sur 
la  mission  d'un  peuple  :  chaque  fois  que  nos  ancêtres,  dans 
leurs  courses  d'explorations  et  même  dans  leurs  guerres,  vinrent 
en  contact  avec  les  sauvages  enfants  des  bois,  ce  fut  pour  les 
civiliser  .plutôt  que  pour  les  dominer  ;  ce  fut  pour  les  convertir 
et  non  pour  les  anéantir.  Que  n'ai-je  le  temps  d)e  rappeler  les 
tiavaux  de  nos  évêques,  en  particulier  de  l'immortel  Laval,  dfi 
nos  prêtres,  de  nos  missionnaires,  de  nos  dccouvreurs,  de  tous 
nos  apôtres  ?  C'est  d'ici  qu'est  partie  l'idée  religieuse  qui  plane 
aujourd'hui  sur  une  large  portion  de  l'Amérique  septentrionale. 
C'est  ici  qu'ont  jailli  ces  sources  d'e  doctrine,  d'e  grâces,  die  dé- 
vouement, dont  les  ondes  se  sont  propagées  d'un  océan  à  l'autre, 
et  devançant  nos  grandes  routes  de  feu,  ont  porté  aux  races 
étrangères  les  trésors  de  christianisme  dont  la  nôtre  est  déposi- 
taire. 

'•  Et  cette  influence  si  étendue  jadis,  si  réelle,  si  bienfaisante, 
menacerait-elle  maintenant  de  décroître  ?  Aurait-elle  du  moins 
perd'u,  par  le  fait  d'influences  rivales,  son  caractère  propre  et 
ce  cachet  de  spiritualisme  qui  l'a  rendue  si  remarquable  dans 
le  passé  ?  Ah  !  demandez-le,  mes  Frères,  aux  vénérables  pré- 
lats qui,  par  leur  présence  au  milieu  de  nous,  ajoutent  à  ces 
fêtes  tant  de  lustre,  et  dont  le  sceptre,  semblable  à  la  verge  de 
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Moïse,  a  fait  surgir  comme  par  miracle,  de  la  plaine  inculte  ou 
de  l'épaisse  forêt,  d'innombrables  paroisses  et  d'e  florissants  dio- 
cèses. 

"  Demandez-le  à  cette  Université,  l'orgueil  de  notre  patrie, 
dont  l'enseignement,  projeté  par  un  double  foyer,  rayonne  avec 
tant  d'éclat,  et  qui,  après  cinquante  ans  d'existence,  voit  accourir 
vers  elle,  de  diverses  parties  de  ce  continent,  des  milliers  dPan- 
ciens  élèves,  sa  joie  et  sa  couronne.  Demandez-le  à  tous  cei;x 
des  nôtres  que  le  souffle  de  l'émigrat^*  on  a  dispersés  loin  de  nous, 
soit  dans  d'autres  provinces,  soit  sur  le  territoire  de  la  vaste 
l'épublique  américaine,  et  dbnt  les  groupes  compacts,  toujours 
catholiques,  toujours  français,  resserrés  autour  de  l'Eglise  et  de 
l'école  paroissiale,  émergent  çà  et  là  comme  de  fiers  rochers  au- 
dessus  de  la  mer  houleuse  et  envahissante.  Demandez-le  enfin 
à  nos  frères  Acadiens,  chez  qui  le'  patriotisme,  l'adhérence  à  la 
foi,  l'attachement  à  la  langue  et  l'indomptable  ténacité  n'ont  été 
égalés  que  par  le  malheur,  et  que  Dieu  récompense  de  tant  de 
fiidiélité  par  une  progression  coustante  dians  le  nombre  et  l'in- 
fluence, 

"  Populum  istum  formavi  mihi  ;  laudem  meam  narrahit." 
C'est  moi,  dit  le  Seigneur,  qui  ai  formé  ce  peuple  ;  je  l'ai  établi 
pour  ma  gloire,  daas  l'intérêt  de  la  religion  et  pour  le  bien  de 
mon  Eglise  ;  je  veux  qu'il  persévère  dans  sa  noble  mission,  qu'il 
continue  à  publier  mes  louanges. 

"  Oui,  faire  connaître  Dieu,  publier  son  nom,  propager  et  dé- 
fendre tout  ce  qui  constitue  le  précieux  patrimoine  des  tradi- 
tions chrétiennes,  telle  est  bien  notre  vocation.  Nous  en  avons 
vu  les  marques,  certaines,  indiscutables.  Ce  que  la  France  d'Eu^' 
rope  a  été  pour  l'ancien  monde,  la  France  d'Amérique  dioit  l'être 
peur  ce  monde  nouveau.  Mais  dans  l'état  social  oii  nous  sommes, 
à  quel  prix,  mes  Frères,  et  par  quels  moyens  remplirons-nous  effi- 
cacement cette  mission  ?  Quels  sont  les  droits  qu'elle  comporte  ? 
Quels  sont  les  devoirs  qu'elle  impose  ?  Voilà  ce  dont  il  me  reste 
à  vous  entretenir. 
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II 

"  Pour  exercer  parmi  les  nations  le  rôle  qui  convient  à  sa  na- 
ture et  que  la  Providence  lui  a  assigné,  im  peuple  doit  rester 
lui-même  :  c'est  une  première  et  absolue  condition,  que  rien  ne 
saurait  remplacer.  Or,  un  peuple  ne  reste  lui-même  que  par  la 
liberté  de  sa  vie,  l'usage  de  sa  langue,  la  culture  de  son  génie. 

"Il  ne  m'appartient  pas  de  diiscuter  ici  l'avenir  politique  de 
mon  pays.  Mais  ce  que  je  tiens  à  dire,  ce  que  je  veux  proclamer 
bien  haut  en  présence,  de  cette  patriotique  assemblée,  c  est  que 
le  Canada  français  ne  répondra  aux  desseins  de  Dieu  et  cà  sa  su- 
blime vocation  que  dans  la  mesure  où  il  gardera  sa  vie  propre, 
son  caractère  individuel,  ses  traditions  vraiment  nationales. 

"  Et  qu'est-ce  dbno  que  la  vie  d'un  peuple  ?  Vivre,  c'est  exis- 
ter, c'est  respirer,  c'est  se  mouvoir,  c'est  se  posséder  soi-même 
dans  une  juste  liberté.  La  vie  d'xin  peuple,  c'est  le  tempéra,T 
ment  qu'il  tient  de  ses  pères,  l'héritage  qu'il  en  a  reçu,  l'histoire 
dont  il  nourrit  son  esprit,  l'autonomie  dont  il  jouit,  et  qui  le 
protège  contre  toute  force  absorbante  et  tovit  mélange  corrup- 
teur. 

*'  Qu'on  ne   s'y  trompe  pas  :     la    grandeur,    l'importance  véri- 
table d'un  pays  dépend!  moins  du  nombre  de  ses  habitants  ou  de 
Ja  puissance    de  ses    armées,  que  otu    rayonnement  social  de  ses 
auvres    et    Ide    la    libre  expansion  de    sa  vie.     Qu'était  la  Grèce 
dans  ses  plus  beaux  jours  ?  un  simple  lambeau  de  terre,  comme 
aujourd'hui,  tout   déchiqueté,  pendant   aux  bords   de  la  ^Méditor- 
rarauée,  et  peuplé  à  peine  de  quelques  millions  de  citoyeas.     Et 
cependant,  qui  l'ignore  ?    De  tous  les  peuple?  dfe  l'antiquité,  nul 
ne  s'est  élevé  si  liant  dans  l'échelle  de  la  gloire  ;     nul  aussi  n'a 
porté  si  loin  l'empire  de  son  génie  et  n'a  marqué  d'une  plus  forte 
empreinte   l'antique   civilisation.     J'oserai    le    déclarer  :     il   im- 
porte plus  à  notre  race,  au  prestige  de  son  nom  et  à  l'efficacité 
de  son  action,  de  garder  dans  une  humble  sphère  le  libre  jeu  de 
sou  organisme  et  de  sa  vie  que  de  graviter  dans  l'orbite  de  vastes 
systèmes  planétaires. 
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"Du  reste,  la  vie  nationale  ne  va  guère  sans  la  langue,  et 
l'idiome  harmonieux  que  parlaient  nos  pères,  qui  nous  a  trans- 
mis leur  foi,  leurs  travaux,  leurs  luttes,  leurs  espérances,  touche 
de  si  près  à  notre  mission  qu'on  ne  saurait  les  séparer.  Ik 
langue  d'un  peuple  est  toujours  un  bien  sacré  ;  mais  quanidj 
cette  langue  s'appelle  la  langue  française,  quandl  elle  a  l'honneur 
de  porter  comme  dans  un  écrin  le  trésor  de  la  pensée  humaine 
enrichi  de  toutes  les  traditions  des  grands  siècles  catholiques,  l'a 
mutiler  serait  un  crime,  la  mépriser,  la  négliger  même,  tme  apos-( 
tasie.  C'est  par  cet  idiiome  en  quelque  sorte  si  chrétien,  c'est 
par  cet  instrument  si  bien  fait  pour  fépandre  dans  tous  les 
esprits  la  clarté  du  vrai  et  les  splendeurs  idti  beau,  pour  mettre 
en  lumière  tout  ce  qui  ennoblit,  tout  ce  qui  éclaire,  tout  ce  qui 
perfectionne  l'humanité,  que  nous  pourrons  jouer  un  rôle  de 
plus  en  plus  utile  à  l'Eglise,  'de  plus  en  plus  honorable  pour  nous- 
mêmes. 

"  Et  ce  rôle  grandira,  croîtra  en  influence,  à  mesure  que  s'élè-- 
vera  le  niveau  de  notre  savoir  et  que  la  haute  culture  intellec- 
tuelle pren'dra  chez  nous  un  essor  plus  ample  et  plus  assuré.  Car 
en  a  beau  dire,  mes  Frères,  c'est  la  science  qui  mène  le  monde- 
Cachées  sous  le  voile  âes  sens  ou  derrière  l'épais  rideau  d'e  la 
matière,  les  idées  abstraites  demeurent,  il  est  vrai,  invisibles  ; 
mais  semblables  à  cette  force  motrice  que  personne  ne  voit  et 
qui  distribue  partout,  avec  une  si  merveilleuse  précision,  la  lu-( 
mière  et  le  mouvement,  ce  sont  elles  qui  inspirent  tous  l'es  con- 
seils, qui  déterminent  toutes  les  résolutions,  qui  mettent  en  branle 
toutes  les  énergies.  Voilà  pourquoi  l'importance  des  universités 
est  si  considérable,  et  pourquoi  encore  les  réjouissances  qui  au- 
xont  lieu  demain  sont  si  étroitement  liées  à  notre  grande  fête  na-< 
tionale  et  en  forment,  pour  ainsi  dire,  le  complément  nécessaira. 

"Ah  !  l'on  me  dira  sans  dioute  qu'il  faut  être  pratique,  que 
pour  soutenir  la  concurrence  des  peuples  modemas,  il  importe 
souverainement  df accroître  la  richesse  publique  et  de  con:îentrer 
sur  ce  point  tous  ses  efforts.     De  fait,  tous  en  conviennent,  nous 
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entrons  dans  une  ère  de  progrès  :  Pindustrie  s'éveille  ;  une  vague 
montante  de  bien-être,  d'activité,  de  prospérité,  envahit  nos  cam- 
prgnes  ;  sur  les  quais  de  nos  villes  la  fortune  souriante  étage 
ses  greniers  d'abondance,  et  le  commerce,  d'evenu  chaque  jour 
plus  actif,  pousse  vers  nos  ports  la  flotte  pacifique  de  ses  navires 
géants. 

"A  Dieu  ue  plaise,  mes  Frères,  que  je  méprise  ces  bienfaits 
de  la  Providence  et  que  j'aille  jusqu'à  prêcher  à  mes  concitoyens 
un  lénoricement  fatal  aux  intérêts  économiques  dont  ils  ont  un 
si  vif  souci.  La  richesse  n'est  interdlite  à  aucun  peuple  ;  elle 
est  môme  la  récompense  d'intelligentes  initiatives,  d'efforts  et  de 
travaux  persévérants. 

*'  Mais  prenons  gar^dle  ;  n'allons  pas  faire  de  ce  qui  n'est  qu'un 
moyen,  le  but  même  de  notre  action  sociale.  N'allons  pas  dés- 
ceniâre  du  piédestal  oîi  Dieu  nous  a  placés,  pour  marcher  au  pas 
vulgaire  des  générations  assoiffées  d'or  et  de  jouissances.  Lais- 
sons à  d'autres  nations,  moins  éprises  d'idéal,  ce  mercantilisme 
fiévreux  et  ce  grossier  naturalisme  qui  les  rivent  à  la  matière. 
Notre  ambition,  à  nous,  doit  tendre  plus  haut  ;  plus  hautes 
doivent  être  nos  visées,  plus  hautes  nos  aspirations.  Un  publi- 
ciste  distingué  a  écrit  (1)  :  "Le  matérialisme  n'a  jamais  fondé 
rien  de  grand  ni  de  dbrable.  "  Cette  parole  vaut  un  axiome. 
Voulons-nous,  mes  Frères,  demeurer  fidèles  à  cette  mission  su- 
périeure, éminennnent  civilisatrice  qui  se  dégage  de  toute  notre 
histoire  et  qui  a  fait  jusqu'ici  l'honneur  db  notre  race  ?  Usons 
des  biens  matériels,  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  biens  plus 
précieux  qu'ils  peuvent  nous  assurer  ;  usons  de  la  richesse,  non 
pour  multiplier  les  vils  plaisirs  des  sens,  mais  pour  favoriser  les 
jlaisirs  plus  nobles,  plus  élevés  de  l'âme  ;  usons  du  progrès,  non 
pour  nous  étioler  dlaus  le  béotisme  qu'engendire  trop  souvent 
l'opulence,  mais  pour  donner  à  nos  esprits  des  ailes  plus  larges 
et  à  nos  cœurs  un  plus  vigoureux  élan. 


(1)  Rameau,  La  France  aux  colonies,  p.  259. 


"Notre  vocation  Texige.  Et  plus  nous  nous  convaincrons  de 
cette  vocation  elle-niêine,  plus  nous  en  saisirons  le  caractère  vrai 
et  la  haute  portée  moralisatrice  et  religieuse,  plus  aussi  noYis 
saurons  trouver  dans  notre  patriotisme  ce  zèle  ardent  et  jaloux, 
ce  courage  éclairé  et  généreux  qui,  pour  faire  triompher  un  prin- 
cipe, ne  recule  devant  aucun  sacrifice.  L'intelligence  de  nos  des- 
tinées nous  interdira  les  molles  complaisances,  les  lâches  aban- 
dons, les  résignations  faciles. 

"  Soyons  patriotes,  mes  Frères,  et  soyons-le  en  paroles  sans 
doute,  mais  encore,  mais  surtout  en  action.  C'est  Faction  coca" 
mune,  le  groupement  des  forces,  le  ralliement  des  pensées  et  des 
volontés  autour  d'un  même  drapeau  qui  gagne  les  batailles.  Et 
quandl  faut-il  que  cette  action  s'exerce  ?  Quand  est-il  néces- 
saire de  serrer  les  rangs  ?  Ah  !  chaqup  fois  que  la  liber  ce  souf- 
fre, que  le  idii'oit  est  opprimé,  que  ce  qui  est  inviolable  a  subi  une 
atteinte  sacrilège  ;  chaque  fois  que  la  nation  voit  monter  à  l'ho- 
rizon quelque  nuage  menaçant  ou  que  son  cœur  saigne  de  quelque 
blessure  faite  à  ses  sentiments  les  plus  chers. 

"  N'oublions  pas  nor.'  plus  que  tous  les  groupes,  oii  circule  une 
mêoie  sève  nationale,  sont  solidaires.  Il  est  juste,  il  est  oppor- 
tun que  cette  solidarité  s'affermisse  ;  que  tous  ceux  à  qui  la  Pro- 
vidence a  départi  le  même  saig,  la  même  langue,  l'es  mêmes 
c:"  oyances,  le  même  souci  des  choses  spirituelles  et  immortelles, 
resserrent  entre  eux  ces  liens  sacrés,  et  poussent  l'esprit  dfunion, 
de  confraternité  sociale,  aussi  loin  que  le  permettent  leurs  ie- 
voirs  de  loyauté  politique.  Les  sympathies  de  race  sont  comma 
les  notions  de  justice  et  u^'honneur  :  elles  ne  connaissent  pas  de 
frontières. 

"  Enfin,  mes  Frères,  pour  conserver  et  consolider  cette  unité 
morale  dont  l'absence  stériliserait  tous  nos  efforts,  rien  n'est  plus 
essentiel  qu'une  soumission  filiale  aux  enseignements  de  l'Eglise 
el  une  docilité  parfaite  envers  les  chefs  aiitorisés  qui  représen- 
tent parmi  nous  son  pouvoir.  Cette  docilité  et  cette  soumission 
sent   assurément  nécessaires  à  toutes  les  nations    chrétiennes  ; 


—  sc- 
elles le  sont  bien  'davantage  à  un  peuple  qui,  comme  le  nôtre, 
nourri  tout  d'abord  et,  pour  ainsi  dire,  bercé  sur  les  genoux  de 
l'Eglise,  n'a  vécu  que  sous  son  égide,  n'a  granid'i  que  par  ses 
soins  maternels,  et  poursuit  une  mission  inséparable  des  iJro- 
grès  de  la  religion  sur  ce  continent.  Plus  une  société  accordte 
de  respect,  plus  elle  témoigne  de  confiance  et  de  déférence  au  pou- 
voir religieux,  plus  ai7ssi  elle  acquiert  de  titres  à  cette  protec- 
tion, parfois  secrète,  mais  toujours  efficace,  dont  Dieu  couvre, 
comme  d'un  bouclier,  les  peuples  fidèles. 

"  Quelle  garantie  pour  notre  avenir,  et  combien  le  spectacle 
de  ce  jour  est  propre  à  fortifier  notre  foi  et  à  soutenir  nos  meil- 
leurs espérances  !  L'Eglise  et  l'Etat,  le  clergé  et  les  citoyens, 
toutes  les  sociétés,  toutes  les  classes,  tous  les  ordres,  toutes  les 
professions,  se  sont  donné  la  main  pour  venir  au  pied  du  saint 
autel',  eu  face  die  Celui  qui  fait  et  défait  les  empires,  renooiveler 
l'alliance  indissoluble  conclue  non  loin  d'ici,  à  la  naissance  même 
de  cette  ville,  entre  la  patrie  et  Dieu.  Et  pour  que  rien  ne 
manquât  à  la  solennité  de  cet  acte  public,  la  Providence  a  voulu 
qu'un  représentant  direct  id'e  sa  Sainteté  Léon  XIII,  que  d'il- 
lustres visiteurs,  des  fils  distingués  de  notre  ancienne  mère- 
patrie,  rehaussassent  par  leur  présence  l'éclat  de  cette  cérémo- 
nie. 

"Eh  bien  !  mes  Erères,  ce  pacte  social  diont  vous  êtes  les  té- 
moins émus,  cet  engagement  national  auquel  chacun,  ce  semble, 
est  heureux  de  souscrire  par  la  pensée  et  par  le  cœur,  qu'il  soit 
et  qu'il  demeure  à  jamais  sacré  !  Qu'il  s'attache  comme  un  signe 
divin  au  front  de  notre  race  !  C^est  la  grande  charte  qui  doit 
désormais  nous  régir.  Cettte  charte,  où  sont  inscrits  tous  nos 
droits,  oii  sont  reconnues  toutes  les  saines  libertés,  qu'elle  soit 
promulguée  partout,  sur  les  portes  de  nos  cités,  sur  les  murs  de 
nos  temples,  dans  l'enceinte  de  nos  parlements  et  die  nos  édifices 
publics  !  Qu'elle  dirige  nos  législateurs,  qu'elle  éclaire  nos  ma^ 
gistrats,  qu'elle  inspire  tous  nos  écrivains  !  Qu'elle  soit  la  loi 
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de  la  famille,  la  loi  de  l'école,  la  loi  de  l'atelier,  la  loi  de  l'hô- 
pital !  Qu'elle  gouverne,  en  un  mot,  la  société  canaid'ienne  tout 
entière  ! 

De  cette  sorte,  notre  nationalité,  jeune  encore,  mais  riche  des 
dons  du  ciel,  entrera  d'un  pas  assuré  dans  la  plénitude  de  sa 
force  et  de  sa  gloire.  Pendant  qu'autour  de  nous^  d'autras  peii- 
ples  imprimeront  dans  la  matière  le  sceau  de  leur  génie,  notre 
epprit  tracera  plus  haut,  dans  les  lettres  et  les  sciences  chrétien- 
nes, son  sillon  lumineux.  Pendant  que  d'autres  races,  catho- 
liques, elles  aussi,  s'emploieront  à  d'évelopper  la  charpente  exté- 
rieure de  TEglise,  la  nôtre,  par  un  travail  plus  intime  et  plus  dé- 
licat, préparera  ce  qui  en  est  la  vie,  ce  qui  en  est  le  cœur,  ce  qui 
en  est  l'âme.  Pendant  que  nos  rivaux  revendiqueront  sans  doute, 
dans  des  luttes  courtoises,  la  suprématie  de  l'industrie  et  de  la 
finance,  nous,  fidèles  à  notre  vocation  première,  nous  ambitioane- 
rons  avant  tout  l'honneur  de  la  dioetrine  et  les  palmes  de  l'apos- 
tolat. 

"  Nous  maintiendrons  sur  les  hauteurs  le  drapeau  des  antiques 
croyances,  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  cette  philosophie  qui  ne 
vieillit  pas,  parce  qu'elle  est  éternelle  ;  nous  relèverons,  fier  et 
ferme,  auHcBessus  de  tous  les  vents  et  de  tous  les  orages  ;  nous 
l'offrirons  aux  regards  de  toute  l'Amérique,  comme  l'emblème 
glorieux,  le  symbole,  l'idéal  vivant  de  la  perfection  sociale  et  de 
Iji  véritable  grandeur  des  nations. 

"  Alors,  mieux  encore  qu'aujourd'hui,  se  réalisera  cette  parole 
prophétique,  qu'un  écho  mystérieux  apporte  à  mes  oreilles,  et 
qui,  malgré  la  distance  des  siècles  où  elle  fut  prononcée,  résume 
admiralement  la  signification  de  cette  fête  (1)  :  Eritis  mihi  in 
populum,  et  ego  ero  volis  in  Deum.  (Jerem.  XXX,  22).  Vous 
serez  mon  peuple,  et  moi  je  serai  votre  Dieu.    Ainsi  soit-il.  " 


(1)  287e  anniversaire  de  la  première  messe  à  Québec,  le  25  juin  1615,  25  juin 
1902. 

En  1614,  Samuel  de  Champlain  étant  passé  en  France  dans  l'intérêt  de  la 
colonie  qu'il  avait  fondée  en  1608,  et  voulant  lui  donner  un  caractère  de  foi  et 
de  régularité  en  toutes  choses  qui  fut  une  garantie  de  succès  et  de  prospérité, 
pour  l'avantage  des  colons  et  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  cherchait  avant  tout. 
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En  terminant  son  discours,  l'abbé  Paquet  lit  le  message 
envoyé  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  à  Sa  Sainteté  Léon 
XIII  et  la  réponse  qu'elle  en  a  reçue.  Voici  les  deux  mes- 
sag-es,  que  l'assistance  écoute  debout,  puis  salue  d'acclamations 
enthousiastes  : 
"  Cardinal  Rampolla, 

Secrétaire  d'Etat, 
Rome. 

*'  Le  président  et  les  membres  de  la  Société  Saint -Jean-Baptiste 
de  Québec,  au  nom.  dles  milliers  de  Canadiens-français  accourus 
de  toutes  parts  pour  célébrer  leur  fête  nationale,  adressent  au 
grand  et  vénéré  Pontife  Léon  XIII,  l'hommage  de  leur  respect, 
de  leur  amour  et  de  leur  dévouement  à  l'Eglise,  et  sollicitent 
hvunblement  la  bénédiction  apostolique  pour  la  nationalité  cana- 
dienne-française. 

Chapais, 
Président.  " 

"  Le  Saint-Père  remercie  et  bénit  die  tout  son  cœiu",  les  Cana- 
diens-français accourus  à  Québec  pour  célébrer  leur  fête  natio- 
nale. " 

Cardinal  Rampolla." 


demanda  au  R.  P.  Duverger,  provincial  des  franciscains,  des  religieux  de  cet 
ordre  pour  être  missionnaires  au  Cana  la.  Le  Père  Duverger  ne  put  de  suite 
lui  en  accorder  ;  mais  le  Père  Jacques  Garnier  de  Chapouin,  premier  provin- 
cial des  Récollets,  à  St-Denis,  en  envoya  avec  l'approbation  du  Prince  de 
Condé,  vice-roi  du  Canada,  et  celle  du  nonee  du  Pape  Paul  V,  qui  accorda,  en 
1618,  un  bref  en  faveur  de  cette  mission.  Plus  tarcl,  le  roi  de  France,  Louis 
XIII,  donna  aussi  des  lettres  patentes  aux  Récollets  établis  en  Canada,  les 
autorisant  à  Mtir  autant  de  couvents  qu'ils  jugeraient  être  nécessaires  selon 
le  temps  et  les  besoins. 

Les  Récollets  qui  arrivèrent  les  premiers  en  Canada,  furent  les  RR.  PP. 
Denis  Jamay,  supérieur,  Jean  dOlbeau,  Joseph  LeCaron  et  le  Fière  Pacifique 
Duplessis.  Le  Père  d'Olbeau  resta  seul  à  Québec,  et  les  trois  autres  se  rendi- 
rent aux  Trois-Rivières. 

Le  Père  d'Olbeau  et  Champlain  érigèrent  une  chapelle,  à  la  Basse-Ville, 
où  le  Père  célébra  la  première  messe  dite  à  Québec  le  25  juin  IGl ô.  On  ti-ouve 
un  plan  de  cette  chapelle  dans  Hennepin,  page  "243. — Le  Soleil,  28  juin  1902. 
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Aussitôt  après  la  lecture  du  message  de  Sa  Sainteté,  Son 
Excellence  ]\Igi-  Talconio,  le  déltgiie  du  Pape  au  Canada, 
monta  les  degrés  de  Tautel,  et  d'une  voix  solennelle,  pro- 
nonça les  paroles  de  la  bénédiction  papale,  que  la  foule  im- 
mense écouta  avec  un  pieux  respect,  genou  en  terre. 

La  partie  religieuse  du  programme  remplie,  il  restait  à  la 
Société  St-Jean-Baptiste  à  accomplir  le  devoir  bien  agi-êable, 
consacré  par  l'usage,  de  présenter  ses  liommagfes  aux  autorités 
constituées,  aux  représentants  des  autorités  civiles  et  reli- 
gieuses et  au  chef  de  notre  administration  municipale.  Le  pré- 
sident s'adressa  d'abord  à  celui  qui  personnifie  chez  nous 
l'autorité  royale,  et  lut  l'adresse  que  voici  : 

ADRESSE   AU   LIEUTENANT-GOUVERNEUR 

A  Son  Honneur  l'honorable  Sir  Louis-Amable  Jette,  chevalier 
commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Michel  et  Saint-Georges, 
lieutenant-g-ouverneur  de  la  province  -de  Québec. 

Monsieur  le  gouverneur, 

La  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  se  fait  un  devoir 
de  rendre,  chaque  année,  ses  hommages  au  représentant  de  l'au- 
torité souveraine  en  cette  province.  Elle  le  fait  avec  d'autant 
plus  di'empressement  que  par  là  elle  témoigne  non  seulement  la 
sincérité  de  son  allégeaiice  à  la  couronne  britannique,  mais  aussi 
son  attachement  au  régime  de  liberté  et  d'autonomie  dont  nous 
jcuissons.  En  ce  jour  ovi  elle  célèbre  le  soixantième  anniver- 
saire de  sa  f  oud'ation — annivers  lire  qui  évoque  naturellement  le 
souvenir  d'une  époque  difficile  et  orageuse — elle  se  réjouit  plus 
vivement  que  jamais  de  pouvoir  venir  s'incliner  devant  un  gou- 
verneur canadien-français,  diont  la  présence  là  la  tête  de  notre 
Etat  provincial  proclame  avec  éclat  riinportance  du  chemin  par- 
couru et  l'immensité  du  progrès  accompli  depuis  la  date  où  elle 
naquit.  Si  l'on  eût  dit  aux  patriotes  de  1842  que  leurs  fils  con- 
templeraient un  jour  le  glorieux  spectacle  auquel  nous  assistons 
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en  ce  moment,  si  on  leur  eût  déclaré  que  des  gouverneurs  de  notre 
race  reprendraient  et  continueraient  la  lignée  d'es  Champlain, 
des  Frontenac  et  des  Vaiudreuil,  à  l'ombre  du  drapeau  britan- 
nique, si  on  leur  eût  fait  entrevoir  Tlieure  où,  après  soixante  ans 
de  victoires,  notre  nationalité  viendlrait  faire  un  triomphant  pè- 
lerinage, sur  le  site  idu  vieux  cLâteau  St-I.ouis,  pour  y  prier  le 
Dieu  des  nations  de  continuer  à  la  protéger,  en  même  temps  que 
pour  y  affirmer  sa  vitalité  et  ses  espoirs,  ils  eussent  béni  le  ciel 
et  versé  dJes  larmes  de  joie. 

Une  ère  plus  clémente  a  succédé  à  la  sombre  et  douloureuse 
époque  qu'ils  ont  traversée.  Et  aujourd'hui,  c'est  avec  allégresse 
et  confiance,  monsieur  le  gouverneur,  que  nous  venons  saluer  en 
vous  à  la  fois  le  représentant  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre 
et  la  personnification  des  franchises  que  nous  avous  obtenues. 
A  ces  titres,  auxquels  vous  nous  permettrez  de  joindre  celui  de 
patriote  ardent  et  éclairé,  que  tout  le  monde  vous  reconnaît,  la 
Société  Saint-iJean-Baptiste  d'e  Québec  vous  prie  d'accepter  l'ex- 
pression de  son  profond  respect  et  de  ses  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 

Québec,  23  juin  1802. 

RÉPONSE   DE   SIR   LOUIS-A.   JETTE 

Monsieur  le  Président 

et  messieurs  les  membres  de  la 

Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

Je  suis  heureux  qu'il  me  soit  donné  d'être  le  représentant  de 
Sa  Majesté  en  cette  province,  à  ce  moment  propice,  où  vous  ve- 
nez m'exprimer  à  la  fois,  \otre  attachement  au  régime  de  liberté 
et  idl'autonomie  dont  nous  jouissons  et  la  sincérité  de  votre  allé- 
geance à  la  Couronne  britannique. 

L'expression  de  ces  sentiments  me  paraît  cependant  toute  na- 
turelle, puisque  vous  avez  constaté  vous-même,  M.  le  Président, 
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rimportance  du  cliemin  porcouru  et  l'iinineiisité  dui  progrès  ac- 
compli, depuis  la  date  de  la  fondation  de  votre  Société. 

Les  événements  qui  se  sont  succédés,  pendiant  les  soixante  den 
nières  années,  sont,  en  effet,  venus  justifier  la  pensée  et  les  espé- 
rances des  patriotes  de  1842.  Une  politique  éclairée  et  conci- 
liante a  dissipé  les  malentendus,  assura  le  respect  des  traiditions 
et  reconnu  les  dtroits  de  la  race  canadienne-française.  Des  iny-i 
titutions  politiques  qui  garantissent  notre  autonomie  et  assurent 
notre  développement,  dans  des  conditions  de  liberté  émineamnent 
favorables,  ont  fait  naître  dans  tous  les  cœurs  dbs  sentiments  de 
loyauté  et  de  dévouement,  q,ui  sont  à  la  fois  un  honneur  et  une 
force  pour  l'autorité  qui  a  su  les  inspirer. 

(.'"est  donc  avec  une  joie  bien  sincère  que  je  me  joins  à  vous, 
messieurs  de  la  Société  Saint-Jean'-Baptiste  dfe  Québec,  pour  cé-i 
lébrer  cette  fête  qui  nous  imit  tous  dans  une  commune  pensée  ; 
pensée  de  patriotisme  ardent,  il  est  vrai,  mais  réfléchi,  qui  ne 
rappelle  les  luttes  du  passé  que  pour  grandir  et  fortifier  notre 
foi  dans  le  présent  et  notre  confiance  d'ans  l'avenir. 

Avant  de  terminer,  vous  me  permettrez,  M.  le  Président,  dte 
vous  remercier  bien  sincèrement  des  excellentes  paroles  que  vous 
m'avez  adressées  et  aussi  tout  particulièrement  die  la  gracieuse 
allusion  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  mon  patriotisme.  J'en 
suis  heureux  et  fier,  mais  je  puis  vous  dire,  a  mon  tour,  que  ^ja- 
mais  je  n'ai  mieux  senti  l'ardent  amour  que  l'on  peut  éprouver 
pour  son  pays,  qu'en  entendant  vos  éloquentes  paroles,  et  en  me 
trouvant  au  milieu  de  vous  tous  sur  ce  sol  du  vieux  Québec,  qui 
est  si  essentiellement  celui  die  la  patrie  canadienne,  et  dont  j'oseï 
rai  dire,  empruntant  l'expression  du  grand!  orateur  Oastelar, 
"  qu'il  est  formé  de  la  poussière  de  nos  héros  et  de  nos  martyrs  ". 
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ADRESSE    A   SA    GRANDEUR   MGR   BÉGIX 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  Louis-ÎTazaire  Bégin, 

Archevêque  de  Québec- 
Monseigneur, 

Une  des  traditions  les  plus  cîières  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  id!e  Québec  est  celle  qui  la  ramène  tous  les  ans  dbvant 
le  .premier  pasteur  de  ce  diocèse  pour  lui  renouveler  l'expression 
de  son  respect  et  de  son  filial  attachement.  Xotre  association 
voit  dans  cette  demarebe  autre  chose  qu'un  acte  de  courtoisie 
officielle  et  banale  ;  elle  y  voit  l'affirmation  du  lien  indissoluble 
qui  unit  notre  foi  patriotique  à  notre  foi  religieuse.  Ce  lien, 
formé  à  la  première  aurore  de  notre  vie  nationale,  existe  d'epuis 
bientôt  trois  siècles  ;  il  a  fait  notre  force,  îl  a  été  notre  sauve-' 
gande  aux  jours  de  crises  et  si  nous  sonuues  aujourd'hui  un 
peuple  homogène  et  libre,  c'est  à  lui  que  nous  le  devons. 

Cette  vérité  historique,  reconnue  même  par  des  écrivains  étran- 
ers  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances,  nous  tenons  à  la  procla- 
mer plus  solennellement  que  jamais  en  ce  jour  où  notre  Société 
célèbre  le  soixantième  anniversaire  de  sa  fondation.  !Xous  te- 
nons à  redire  que,  dans  nos  cœurs,  l'amour  de  l'Eglise  et  l'amour 
de  la  Patrie  se  confondent  en  une  harmonie  grandiose,  que  ces 
deux  saintes  et  pures  flammes  n'en  font  qu'une,  et  que  le  patrio- 
tisme canadien-français  est  d'une  trempe  qui  lui  a  permis  de 
traverser  victorieusement  les  plus  gTands  désastres,  parce  qu'il 
est  un  patriotisme  à  la  fois  religieux  et  national. 

Notre  histoire  porte  à  chaque  page  la  démonstration  de  ce 
grand  fait.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  deux  noms  et  d'évo- 
quer deux  souvenirs  :  Laval  et  Plessis  !  Laval,  le  fondateur  de 
l'Eglise  canadienne,  le  cré:iteur  d'institutions  qui  ont  donné  à 
notre  peuple  l'aliment  intellectuel  et  moral,  sans  lequel  aucune 
nation  ne  peut  vivre  ;  et  Plessis,  l'athlète  intrépide,  le  défen- 
seur d'e  nos  libertés  religieuses  et  politiques,  qui,  pendant  un 
quart  de  siècle,  fut  la  plus  grande  figure  de  notre  race.     La  vie 


de  ces  deux  glorieux  évêques  met  en  pleine  lumière  le  pacte  qui 
a  été  conclu  dès  l'origine  entre  l'Eglise  catholique  et  la  natio- 
nalité canadiennœfrançaise,  pacte  auguste  et  fécon^d!  que  nous 
demandons  â  Dieu  de  maintenir  toujours  dians  son  intégrité  admi- 
rable et  dans  son  efficacité  puissante,  pour  le  bonheur  de  notre 
bien-aimée  patrie. 

Monseigneur,  vous  êtes  le  digne  successeur  de  ces  illustres  pré- 
lats, sur  le  vénérable  siège  de  Québec.  Héritier  d'e  leur  cœur  et 
de  leur  génie,  vous  continuez  glorieusement  leur  œuvre.  Au  nom 
de  la  Société  Sainf-Jean-Baptiste — idiisons  mieux,  sans  crainte 
d'être  démenti  par  le  peuple  qui  nous  entoure — au  nom  de  notre 
nationalité  tout  entière,  profitant  de  l'inoubliable  démonstration 
qui  nous  rélmit  dans  ce  site  superbe  et  fameux,  si  fertile  en 
émouvantes  réminiscences,'  devant  cet  autel  où  votre  parole  a 
fait  descenJdre  la  majesté  de  Dieu,  nous  venons  renouveler  entre 
vos  mains  notre  serment  de  fidjélité  là  l'Eglise,  qui,  pour  aucune 
nation  du  monde  ne  s'est  montrée  plus  maternelle  qu'elle  ne  l'a 
été  pour  nous. 

Veuillez  recevoir.  Monseigneur,  cette  affirmation  de  notre  reli- 
gieuse allégeance.  Et  daignez  accepter  en  même  temps  l'assu-. 
ranee  de  notre  plus  entier  et  de  notre  plus  respectueux  dévoue- 
ment pour   votre  personne. 


RÉPONSE   DE  SA   GRANDEUR   MGR  BÉGIN 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs, 
Je  ne  serais  pas  sincère  si  je  me  montrais  surpris  de  la  prof- 
fession  Ide  foi  catholique  et  d'amour  filial  envers  l'Eglise  que  vous 
venez  de  faire  au  nom  db  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec. Je  l'attendais  d'elle  en  cette  soixantième  année  de  sa  vie 
• — ^j'allais  dire  de  son  apostolat — consacrée  toxit  entière  à  nour- 
rir et  accroître  dans  notre  peuple  l'amour  d'u  sol  natal,  le  culte 
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de  nos  traditions  nationales,  Id'e  notre  belle  lan^ie  française,  de 
toutes  nos  institutions  civiles  et  religieuses,  et  particulièrement 
de  notre  sainte  religion  catholique,  qui  a  toujours  été  Pâme  d'e 
la  patrie  canadienne-française.  Je  l'attendais  de  vous,  monsieur 
le  Président,  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  s'est  honorée  de 
mettre  à  sa  tête,  car  je  savais  que  personne  ne  saurait  mieux 
que  vous  exprimer  ces  nobles  et  religieux  sentiments  et  ces  fortes 
convictions  qui  ne  sont  pas  ceux  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste seulement,  mais  ceux  du  peuple  canadien-français  tout  en- 
tier. 

Vous  l'avez  très  bien  dit,  c'est  la  foi  et  la  religion  qui  ont  fait 
notre  peuple  ce  qu'il  est  ;  la  foi  et  l'a  religion  d'e  nos  mission- 
naires et  de  nos  martyrs  d'aborJ',  la  foi  de  nos  pontifes,  de  nos 
prêtres  et  de  nos  vierges  enuite,  mais  aussi  la  foi  et  la  religion 
des  héroïques  soldais  et  des  incomparables  chrétiens  qui  ont  fon- 
idlé  nos  villes,  défriché  nos  campi-gnes  et  gardé  pour  l'Eglise,  par 
leur  sang  versé  d'ans  cent  batailles  et  leur  inlassable  patience, 
cet  immense  et  superbe  pays  qu'ils  n'ont  pu  garder  pour  la 
France.  Vous  avez  rappelé  avec  une  reconnaissante  admiration 
les  noms  de  deux  de  nos  grands  évoques,  grands  entre  tou?  par 
le  génie  et  la  sainteté  et  que  vous  vénérez  à  bon  droit  eonune  les 
Pères  de  notre  nationalité  autant  qiue  'de  notre  Eglise.  Qu'eût 
été,  en  effet,  le  Canada-français,  si  Mgr  d'e  Laval  n'eût  veillé 
sur  son  berceau,  avec  le  tendte  dévouement  d'un  père,  la  vigilante 
et  ferme  sollicitude  d'un  saint  ?  Que  fût-il  devenii  après  deux 
siècles  d'e  luttes  héroïques  et  de  batailles  glorieuses,  finalement 
perdues  i>our  la  patrie  de  la  terre,  sans  le  génie  et  la  providen- 
tielle sagesse  de  Mgr  Plessis,  de  cet  illustre  évêque  qui  a  gagné, 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  la  plus  grandie,  la  plus  difficile  et 
peut-être  la  plus  décisive  bataille  de  notre  histoire  ?  Mais  s'il 
nous  sied  d'être  reconnaissants  envers  ces  illustres  pontifes,  qui 
ont  été  de  grands  serviteurs  de  leur  pays,  l'Eglise  catholique  re- 
vendique comme  une  gloire  dont  elle  est  fière,  tous  les  grands  ci- 
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toyens  dont  s'honore  notre  race,,  et  qui  ont  été  ses  fidfèles  enfants. 
Conune  vous,  messieurs,  elle  unit  dans  sa  piété  reconnaissante,  les 
Laval  et  les  Champlain,  les  Montcalm  et  les  Briand,  les  Pies  sis 
et  les  premiers  lionmies  d'Etat  sortis  de  notre  sol  et  qui  ont  été 
fidèles  à  leur  foi  comme  à  leur  pays.  S'il  vous  semble  juste  de 
faire  honneur  à  la  sainte  Eglise  catholique  id'e  tant  de  belles  insti- 
tutions, qui  ont  fait  de  notre  peuple,  né  d'hier,  l'un  des  plus  heu- 
reux et  j'oserais  dfire — après  le  grand  Pape,  qui  est  depuis  an 
quart  de  siècle  la  lumière  du  monde  et  la  gloire  de  l'Eglise — l'mi 
des  plus  cultivés  qui  soient  au  monde,  il  faut  reconnaître  que  l'e 
zèle  et  le  (dévouement  de  vos  pasteurs  ont  été  secondés  par  la  foi 
pratique  et  la  religion  sincère  des  classes  dirigeantes  et  par  la 
docilité  et  la  confiance  d'il  peuple  envers  leurs  chefs  spirituels. 

Vous  voulez  bien  dire  que,  successeur  de  ces  grands  évêques,  qui 
ont  été  les  meilleurs  ouvriers  de  la  grandeur  de  notre  race,  j'ai 
hérité',  sinon  de  leur  génie,  que  la  Providence  n'a  pas  cru  néces^ 
saire  dans  des  temps  moins  ditîiciles  que  les  leurs,  au  moins  de 
leur  dévouement  à  tous  les  vrais  intérêts  de  la  patrie,  J'accepte 
avec  une  émotion  reconnaissante  et  une  légitime  fierté  ce  témoi- 
gnage solennel  que  vous  voulez  bien  rendre  ici,  au  pied  de  l'au- 
tel du  Dieu  de  toute  justice  et  de  toute  sincérité,  moins  à  mon 
humble  personne  qu'à  tout  l'épisccpat  et  au  clergé  de  notre  pays, 
que  je  représente  au  milieu  de  vous,  et  qui  est  si  digne  de  votre 
amour  et  ide  votre  religieux  respect.  Plus  heureux  peut-être  que 
n^'ont  été  les  plus  illustres  de  nos  prédesseurs,  aux  heures  les 
plus  méritoires  de  leur  vie,  nous  n'aurons  pas  à  craindre  que  le 
dévouement  de  vos  évêques  et  de  votre  clergé  soit  méconnu,  alors 
même  qu'ils  serviront  avec  le  plus  de  zèle  et  le  plus  de  désinté^- 
ressèment  les  intérêts  les  plus  cheis  et  les  plus  sacrés  de  notre 
race  et  dfe  notre  foi.  Vous  sa^ez  par  notre  histoire  que  vos 
évêques  et  vos  prêtres  n'ont  jamais  trahi  les  vrais  intérêts  dHi 
pays,  alors  même  qu'ils  étaient  abandonnés  de  tous  ;  vous  savez 
également  qu'ils  ont  au  besoin  fait  volontiers  le  sacrifice  de  la 
popularité  auprès  de  leurs  contemporains,  pour  mieux  mériter  de 
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leur  patrie  et  d'une  postérité  plus  sûrement  reconnaissante,  parce 
qu'il  lui  est  plus  facile  d'être  juste  et  désintéressée.  Vous  pou- 
vez attendre  de  nous  le  même  patriotisme  et  le  même  dévoue- 
ment que  vous  adimirez  justement  en  nos  plus  illustres  prédlé- 
cesseurs,  parce  que  nous  nous  inspirons  de  la  même  sagesse  sur- 
naturelle qui  les  a  guidés,  et  nous  nous  alimentons  comme  eux 
à  la  même  source  divine  où  vous  êtes  venus  aujourd'hui — comme 
chaque  année — retremper  et  consacrer  votre  patriotisme  chrétien. 

De  notre  côté,  nous  nous  permettons  d'attendre  de  tous  nos 
concitoyens  caiiaidiens-français  cette  loyauté  parfaite  envers 
l'Eglise  et  cette  fidélité  à  la  religion,  qui  ont  été  l'honneur  de 
nos  pères,  leur  force,  leur  consolation  et  leur  salut,  aux  heures 
les  plus  critiques  et  les  plus  tourmentées  die  notre  vie  nationale. 
Votre  Société  Saint-Jean-Baptiste  y  travaillera  efficacement,  en 
donnant  à  ses  membres  la  notion  vraie  du  patriotisme  canadien. 
Elle  continuera  à  prêcher  à  tous  que  dans  tout  cœur  canadien 
l'amour  de  la  patrie  est  inséparable  de  l'amour  dte  l'Eglise  et  de 
la  religion,  et  qu'il  est  aussi  impossible  d'être  bon  Canadien-frani 
çais,  en  cessant  d''être  catholique,  qu'il  est  rare  de  rester  catho- 
lique en  cessant  d'être  vraiment  Canadien-français. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot,  que  j'e^n'^runte  à  votre  devise  :  ''  JJ'union 
fait  la  force.  "  Vous  voulez  être  forts  ?  Gardez  inviola blement 
ce  pacte  dfbonneur  qui  relie  notre  race  à  la  foi  catholique  ;  vous 
y  trouverez  la  force  dte  résistance  et  de  conservation.  Vous  vou^ 
îez  être  unis  pour  être  forts  ?  Cherchez  l'union,  ou  plutôt  l'unité 
parfaite  des  esprits  et  idtes  cœurs,  non  dans  les  combinaisons 
éphémères  des  intérêts  et  dfes  passions,  mais  là  seulement  où  vous 
pourrez  la  trouver,  dans  la  docilité  parfaite  à  l'Eglise,  à  la  seule 
autorité  qui  est  giiidée  par  la  lumière  indéfectible  ;  cherchez-la 
auprès  du  Dieu  qui  s'inunole  sur  nos  autels  et  qui  vous  appren- 
dra, par  son  exemple,  que,  pour  être  grand  citoyen,  il  faut  savoir 
s'oublier  soi-même,  et  au  besoin  se  dépenser  tout  entier  pour  le 
bien  dte  tous.  Vous  voulez  être  unis  i>our  être  forts  ?  Soyez  donc 
unis  dians  l'amour  et  le  respect  de  la  religion  catholique,  comme 
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vous  l'êtes  aujourd'hui  dans  le  culte  et  l'amour  de  la  patrie.  Et 
dans  quarante  ans — au  centenaire  de  votre  Société — cette  place, 
où  se  coudoient  tant  de  saints  et  glorieux  souvenirs,  verra  vos  fils 
accourir  non  seidement  de  la  ville  et  de  la  province  d'e  Québec, 
mais  de  tous  les  pays  où  ils  auront  porté,  avec  le  culte  die  notre 
belle  langue  française,  la  pure  lumière  de  la  foi  catholique.  Et 
pendiant  que  nous,  citoyens  d'une  autre  patrie,  rangés  en  chœur 
invisible,  avec  tous  les  héros  chrétiens  de  notre  race,  nous  loue- 
rons le  Dieu  qui  a  été  magnifique  envers  nous  et  les  nôtres,  eux, 
les  citoyens  de  la  patrie  présente,  renouvelleront,  connue  vous 
l'avez  fait  aujourd'hui,  en  votre  nom  et  au  nom  de  la  nationalité 
canaldienne  tout  entière,  le  pacte  d'alliance  éternelle  avec  Jésus-i 
Chi'ist  et  sa  sainte  Eglise.  Que  le  Dieu  de  toute  bonté  veuille 
donner  à  nous  tous  cette  gloire,  aux  vertus  de  nos  pères  cette  ré- 
compense, à  la  patrie  future  cette  bénédiction. 


ADRESSE   DE  LA  SOCIÉTÉ  ST- JEAN-BAPTISTE  A  SON 
HONNEUR  LE  MAIRE  PARENT 

A  Son  Honneur  , 

L'honorable  Simon-Napoléon  Parent, 

Maire  de  la  cité  de  Québec. 
Monsieur  le  Maire, 

Tout  en  étant  une  association  nationale  par  son  but  et  par 
l'esprit  qui  Va  toujours  animée,  notre  Société  Saint-Jeau-Baptiste 
est  aussi  une  institution  très  québecquoise.  Elle  se  préoccupe 
sans  cesse  des  intérêts  de  la  nationalité  canadienne-françaiBe, 
mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  s'intéresser  en  même  temps  aux 
destinées  de  la  ville  où  elle  a  pris  naissance,  et  dans  laquelle  elle 
est  appelée  à  exercer  surtout  son  action.  Depuis  soixante  ans, 
son  histoire  est  intimement  liée  à  celle  de  Québec.  Et  cela  se 
conçoit  facilement.  Notre  Société,  en  effet,  se  recrute  d'ans  toutes 
les  classes  de  la  population,  dans  tous  les  quartiers  de  cette  cité. 
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On  nous  permettra  peut-être  d'ajouter  qu'elle  rassemble  sous 
ses  drapeaux  les  citoyens  les  plus  2-'élés,  les  plus  dévoués  à  la  chose 
publique.  Et  les  événements  heureux  ou  malheureux  qui  affec- 
tent notre  ville  ont,  dans  nos  vangs,  une  répercussion  d'autant 
plus  vive  et  d'autant  plus  intense, 

"  Comme  vos  prédécesseurs,  monsieur  le  Maire,  vous  av2z  tou- 
jours eu  l'intelligence  de  cette  soliclaiité.  Dans  le  passé,  la  plu- 
part des  grandes  célébrations  organisées  sous  les  auspices  de 
notre  association,  sont  devenues  de  véritables  fêtes  civiques. 
Cette  année  particulièrement,  où  nous  commémorons  le  soixan- 
tième anniversaire  de  notre  fondation,  vous  noxis  avez  donaé, 
ainsi  que  vos  collègues  du  Conseil,  des  preuves  non  équivoques 
•u'e  votre  sj-mpathie.  Veuillez  accepter  ici  l'assurance  de  notre 
gratitude. 

"La  fête  qui  nous  réunit  en  ce  moment  fera  époque  dans 
J'histoire  de  notre  Société  et  dans  celle  de  notre  ville.  Elle  ra- 
vivera dans  tous  les  cœurs  l'ardeur  patriotique,  et,  du  même  coup, 
donnera  un  plus  vif  essor  à  l'esprit  public  nui  en  découle  et  qui 
doit  se  manifester  non  seulement  dans  la  sphère  politique,  mai? 
aussi  dans  la  sphère  municipale.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
la  cité  a  été  chez  tous  les  peuples  l'origine  et  la  première  incar- 
nation de  la  patrie.  Et  nulle  part  ailleurs  qu'ici  cette  vérité  n'a 
été  plus  indéniable  puisque,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  la 
ville  de  Champlain,  berceau  de  la  Nouvelle-France,  a  contenu 
dians  ses  étroites  limites  la  patrie  tout  entière. 

"  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  prospérité  et  les  pro- 
grès de  notre  cher  Québec  aillent  toujours  croissants,  et  nous 
vous  prions  d'agréer  pour  vous  et  pour  tout  votre  Conseil  l'hom- 
mage de  notre  dévouement. 
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RÉPONSE    DE   SON    HONNEUR  LE   MAIRE 

Monsieur  le  Président, 

Le  Maire  et  les  Echevins  de  la  cité  de  Québec  apprécient  hau- 
tement l'honneur  que  vous  leur  faites  en  leur  offrant  une  part  si 
belle  de  vos  hommages  dans  Téclatante  et  solennelle  manifestas- 
tion  d'aujourdl'hui.  S'ils  ont  pu  vous  être  agréables  en  secon-. 
lant  vos  efforts,  ils  en  sont  amplement  récompensés  par  le  succès 
qui  a  couronné  votre  entreprise,  car  elle  est  die  nature  à  accroître, 
à  répandre  au  loin  la  bonne  renommée  de  notre  vieux  Québec  et 
à  maintenir  haut  et  ferme  les  traditions  d^hospitalité  qui  lui  ont 
été  acquises  par  nos  devanciers. 

Vous  dîtes  dans  votre  adresse  que  la  plupart  des  grandes  célé- 
brations organisées  sous  les  auspices  d'e  votre  Société  sont  dever 
nues  de  véritables  fêtes  civiques  :  vous  avez  dit  là  l'exacte  vérité. 
Mais  cette  pensée  que  votre  modestie  n'a  pas  dite  tout  entière, 
je  vais  la  compléter.  Vos  célébrations  nationales  ont  été  de  tout 
temps  et  de  plus  en  plus  dès  fêtes  civiques,  parce  que  votre  So-' 
ciété,  à  ses  débuts,  s'est  emparée  d'e  l'esprit  et  d|u  cœur  de  notre 
peuj)le  et  qu'elle  a  su  mériter  l'estime  et  le  respect  de  tous  ceux 
qui  nous  entourent,  quelles  que  soient  leurs  origines  et  leurs 
croyances  religieuses. 

Vos  processions  ont  toujours  été  des  manifestations  éclatantes 
de  votre  amour  de  Tordre  et  de  ia  paix,  et  tout  en  préconisant  les 
idées  d'une  individualité  propre  et  distincte  au  milieu  dies  autres 
éléments  de  notre  population,  vous  n'avez  jamais  blessé  les  sen- 
timents ni  les  susceptibilités  de  personne.  Vous  en  êtes  arrivés 
à,  ce  point  de  puissance  et  de  force  que  la  Saint-Jean-Baptiste 
est  acceptée  et  fêtée  partout  jusque  dans  les  centres  et  les  mi- 
lieux les  plus  réfractaires  à  nos  aspirations  et  à  nos  idées. 

C'est  un  beau  triomphe  et  vous  avez  droit  d'en  être  fiers  en 
voyant  le  succès  avec  lequel  vous  avez  remué  tant  d'âmes,  en- 
thousiasmé tant  dé  cœurs,  sur  des  points  si  distants  de  notre 
pays. 
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En  prenant  rang  avec  vous  pour  faire  honneur  à  vos  bannières, 
nous  n'avons  fait  que  suivre  le  précédent,  flatteur  pour  vous,  créé 
par  l'un  des  plus  illustres  de  mes  prédécesseurs,  l'honorable  René- 
Edouard  Caron,  maire  de  Québec,  qui,  il  y  a  soixante  ansy  en- 
touré de  son  conseiHd'e-ville,  marcha  dans  les  rangs  de  la  première 
procession  régnlièrement  organisée  par  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste. 

Profondement  pénétrés  de  l'importance  de  votre  Société,  vous 
ne  vous  êtes  pas  contentés  db  célébrer  notre  fête  nationale  par 
des  processions  et  id'es  réjouissances  dont  l'éclat  et  le  bruit  se  dis- 
sipent en  fumée  :  la  Convention  de  1880,  avec  ses  longues  et  inté- 
ressantes délibérationB,  l'érection  du  monument  des  Braves  et  du 
ntcnument  Champlain  sont  des  preuves  tangibles  de  l'utilité  de  la 
Société  Saint" Jean-Baptiste. 

Vous  en  avez  ajouté  une  non  moins  convaincante  en  suivant 
l'exemple  donné  par  votre  sœur  cadette  de  Saint-Sauve Lir  :  je 
veux  parler  die  l'addition  faite  au  chapitre  de  vos  obligations  à 
remplir,  en  y  introduisant  l'œuvre  die  la  colonisation,  à  laquelle 
\ous  avez  dès  la  première  année  apporté  votre  contingent  dé  se- 
cours et  d'encouragement. 

Continuez,  messieurs,  dans  cette  voie  de  progrès  véritable. 
Efforcez-vous  d'ajouter  à  votre  efficacité  reconnue  et  appréciée, 
en  engageant  vos  sociétés-sœurs  à  s'enrôler  elles  aussi  sous  la 
noble  bannière  idie  la  colonisation.  Vous  ferez  œuvre  de  bons 
prtriotes  et  votre  propagande  ne  pourra  manquer  d'être  fruc-^ 
tueuse  p'uisqu'elle  aura  pour  collaborateurs  non  seulement  les 
membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  mais  la 
foule  imposante  venue  de  tous  les  points  de  l'horizon,  que  vous 
avez  su  attirer  en  ce  jour  sous  vos  drapeaux,  particuliôiement 
nos  frères  Acadiens,  et  les  Canadiens  des  Etats-Unis,  et  ces  corps 
d'élite  dont  nous  avons  adimiré  la  discipline  et  les  savantes  et 
habiles  évolutions. 

Je  ne  puis  clore  ces  quelqiues  paroles  sans  exprimer  un  désir  : 
c'est  que  notre  Société  Saint-Jean-Baptiste,  et  les  pi  alanges  nom- 
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breuses  qui  l'entourent,  forment  ici  même  le  projet  bien  doux  à 
notre  cœur  de  Qiiébecquois  de  revenir  dans  nos  murs  eu  1908, 
pour  y  célébrer  le  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  notre 
cité  par  Samuel  de   Champlain. 


A  ce  moraent  se  produisit  un  incident  remarquable  et  qui 
excita  au  plus  liaut  point  l'intérêt  et  la  curiosité.  Monsieur 
Genest  s'avance  auprès  de  rhonorable  M.  Chapais,  et,  après  lui 
en  avoir  demandé  la  permission,  lit  l'adresse  que  voici  : 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société 

Saint-Jean-Baptiste  d'e  Québec. 

Monsieur  le  Président, 

Par  son  humble  représentant  la  Société  Saint-Jean-Bsptiste 
du  Yukon  vous  prie  de  vouloir  bien  accepter  notre  emblème  à 
tous  :  une  feuille  d'érable  faite  avec  de  l'or  du  Yukon, 

Qu'il  a  été  bien  choisi  cet  emblème  !  Que  l'érable,  fort  et  vi- 
goureux, est  bien  le  symbole  dte  notre  race  ! 

Vingt-cinq  ans  avant  les  découvertes  fabuleuses  du  Klondyke, 
les  fils  de  cette  race  d'explorateurs  habitaient  déjà  les  rives  inhos- 
pitalières db  Yidion. 

Aujourd'hui,  il  y  a  là-bas  près  de  trois  mille  Canadiens-fran*. 
çais  travaillant  courageusement  pour  le  bien-être  des  leurs,  et  le 
coeur  battant  bien  fort  dans  leurs  poitrines  puissantes  au  souve* 
iiir  des  êtres  bicn-aimés  qui  attendent  ici  leur  retour  avec  impa- 
tience. (1) 

Au  moment  même  où  je  parle,  la  Saint-Jean-Baptiste  se  fête 
à  Dawson.  Les  mineurs  robustes  réunis  sur  les  bords  pittores- 
ques du  Yukon,  sont  prosternés  comme  vous  auxpieds  des  saints 

(  1  )  Dans  l'élection  récente  d'un  député  pour  représenter  le  Yukon,  dans  le 
parlement  fédéral,  il  y  avait  plus  de  huit  cents  électeurs  canadiens-français 
inscrits  sur  les  listes  électorales  parlementaires  de  cette  contrée  lointaine. 
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autels   et   ils   entendent    aussi   les   orateurs  d'ïstin^ués   que   nous 
avons  là-bas. 

Qu'ils  seront  émus,  quand  je  leur  parlerai  des  fêtes  grandioses 
auxquelles  j'assiste  en  ce  moment  !  Le  désir  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  du  Yukon  est  que  cette  feuille  (d'érable  soit  portée 
avec  les  autres  décorations  et  insignes  du  président  de  la  Société 
Saint-^ean-Baptiste  idte  Qiiébec,  à  perpétuité;  comme  témoignage 
d'union  entre  tous  les  Canadiens-français,  qu'ils  habitent  la  pro- 
vince de  Québec,  les  Etats-Unis  ou  le  lointain  Yukon. 

Monsieur  Cliapais  répond  en  tei-mes  émus  à  cette  touchante 
adresse  et  Lady  Jette  elle-mêroo  fixe  snr  l'habit  de  notre  digne 
président  cette  superbe  feiuille  d'érable  en  or  canadien,  recueilli 
au  milieu  de  ces  arpents  de  neige  qui  récèlent  des  trésors  que 
n'aurait  pas  dédaignés  Voltaire,  s'ils  eussent  été  à  portée-  de  sa 
main. 

Les  chœurs  entonnèrent  le  Domine  salvum  fac  Begern,  puis 
le  God  save  tlie  King. 

Le  cortège  épi^copal  reprit  le  chemin  de  l'archoyêché,  et  la 
foule  s'écoula  joyeusie,  en  devisant  gaiement  sur  les  scènes 
émouvantes  auxquelles  elle  venait  d'assister. 


CHAPITKE  III. 


LE    BANQUET   A    LA   SALLE   JACQUES-CARTIER 

A  six  mois  de  distance,  en  commençant  le  récit  du  banquet 
donné  à  la  salle  Jacques-Cartier,  liei  soir  du  23  juin,  il  nous 
semble  être  encore  sous  l'effet  de  l'enthousiasme  extraordinaire 
qui  ne  cessa  pas  un  instant  d'exaltetf  au  plus  haut  degré  les 
quatre  cents  convives  qui  se  pressaient  autour  des  tables  et  les 
centaines  de  dames  qni  xemplibûaient  Les  galeries.  Jamais,  au 
dire  des  témoins,  on  n'a  vu  un  spectacle  aussi  animé,  une  soi- 
rée aussi  mouvementée,  un  auditoire  à  la  fois  si  distingué,  si 
unanime  de  sentimeoit  et  si  chaleureux  dans  l'expression  de  la 
satisfaction  intime  qu'il  éprouvait  en  entendant  les  discours 
vraiment  remarquables  dont  nous  allons  plus  loin  donner  un 
compte-cendu  aussi  complet  que  le  permieittent  les  bornes  de  cet 
ouvrage  déjà  volumineux. 

Dès  sept  heures  et  demie,  plus  de  quatre  cents  convives,  re- 
présentant, on  peut  le  dire,  l'élite  de  notre  population,  étaient 
rangés  autour  dies  tables,  convenablement  dressées,  du  festin 
dont  l'ordonnance  avait  été  confiée  au  restaurateur  Vaiiquet. 

La  table  d'honneur,  suatout,  avait  royale  apparence. 

La  salle  était  décorée  avec  un  art  distingué  et  un  goût  re- 
levé, qui  font  le  plus  gxand  honneur  à  ceux  qui  en  avaient 
été  chargés. 

Les  couleurs  françaises,  bleu,  blanc,  rouge,  entremêlées  de 
feuilles  d'érable,  étaient  ].a  base  de  l'orneanentation,  relevée 
par  une  profusion  de  drapeaux  aux  plus  riches  couleurs,  que 
faisaient  ressortir  davantage  les  guirlandes  de  lumières  élec- 
triques multicolores  artistement  disposées,  et  qui  jetaient  sur 
toute  la  salle  leur  éblouissant  éclat. 
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La  scène  surtout,  transformée  en  jardin  orné  d'arbustes  et 
de  plantes  exotiques^  offrait  le  plus  joli  coup  d'œil.  Partout 
éclat-aient  en  notes  vibrantes,  des  noms  cbers  au  peuple,  des 
inscriptions  éloquentes  dans  leur  concision  :  Beligion  !  Pa- 
trie !  Colonisation  !  Je  me  souviens.  Nos  institutions,  notre 
langue  et  nos  lois.  Noces  de  diamant,  18^2-1902.  Bienve- 
nue. 

La  première  explosion  d'enthousiasme  eut  lieu  au.  moment 
où  le  président  général,  M.  Cliapais,  apparut  dans  la  salle, 
escortant  Son  Excellence  le  délégué  apostolique,  suivi  de  XX. 
SS.  les  archevêques  et  évêques,  des  prélats,  du  clergé,  du  lieu- 
tenant-gouverneur, Sir  L.-A.  Jette  et  des  laïques  éminents  in- 
vités par  la  Société.  (1) 

De  huit  heures  à  neuf  heures,  les  convives  firent  honneur 
aux  excellentes  chos)es  qui  leur  étaient  servies  par  un  person- 
nel choisi  paiani  la  jeunesse  de  nos  écoles,  excellente  idée  qui 
associe  nos  jeunes  gens  à  nos  fêtes  et  les  accoutume  à  prendre 
part  à  nos  démonstrations.. 

L'entrain  le  plus  joyeux  régnait  à  toutes  les  tables,  et  l'on 
entendait  partout  les  gais  propos,  pendant  que  la  musique 
enivrante  de  l'orchestre  Carbonneau  versait  des  flots  d'harmo- 
nie, et  achevait  de  donner  à  tout  cet  ensemble  un  cacbet  de 
distinction  et  de  belles  manières. 


(1)  Le  lieutenant-gouverneur,  Mgr.  Falconio,  le  consul  de  France,  XN.  SS. 
les  archevêquee  et  évèques  de  la  province  ecclésiastique  de  Québec,  l'honorable 
Fitzpatrick,  l'honorable  S.  -N.  Parent,  l'honorable  ïurgeon,  Thonorablc  Flynn, 
Monsieur  Monk,  M.  P.  ;  l'honorable  L.-P.  Pelletier,  Mgr.  Mathieu,  Mgr  Pa- 
quet, Mgr  Marois,  Mgr  Gagnon,  l'hon.  juge  Landry,  l'hon.  sénateur  Béique, 
Mgr  J.-C.-K.  Laflamme,  MM.  H.  Laporte,  T.  Verret,  président  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  A.  Lavergne,  les  curés  de  Québec,  de  St-Jean- 
Baptiste,  de  St-Roch,  de  St-Sauveur  et  de  Jacques-Cartier.  Les  journaux  de 
Québec  et  de  Montréal  :  Le  Soleil,  U Evénement,  Le  Ghronide.  Le  Telegraph, 
La  Vérité,  La  Presse  et  La  Patrie.  Les  présidents  des  Unions  suivantes  : 
Conseil  Central  des  Métiers  et  du  Travail,  Union  St-Joseph  St-Roch,  de  Beau- 
port,  la  Société  des  Artisans,  les  Sociétés  St-George,  St-André,  Irish  National 
League,  l'honorable  M.  Julien,  gouverneur  des  Iles  St-Pierre  et  Miquelon.  M. 
Thamin,  recteur  de  l'université  de  Rennes,  le  chevalier  C.-E. Rouleau,  MM,  C. 
Lindsay,  Gustave  Gagnon,  E.  Dugal,  J.-I.  Lavery,  J.-B.  Caouette,  la  Garde 
Indépendante  Champlain,  l'Union  Commerciale. 


r,9    

A  neuf  Lcnrcs  conimeiiçiiit  la  série  des  toasts  et  elle  était 
longue,  comme  on  peut  en  juger  par  la  liste  ci-dessous  : 

Le  Roi. — "  Dieu  sauve  le  Eoi  ". 

Santé  proposée  par  le  Président  général  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste. 

Son  Honneur  le  Lieutenant -Gouverneur. — "  L'autorité  est  aus- 
si nécessaire  à  la  liberté  politique  que  la  loi  naturelle  à  la  liberté 
morale.  " 

Santé  proposée  par  le  Président  ;  réponse  par  Sir  L.-A.  Jette. 

Son  Excellence  le  Délégué  Apostolique. — '"  Une  grande  institu- 
tion se  détache  en  plein  relief  sur  le  tableau  de  l'histoire  du  Ca-' 
nada,  c'est  l'Eglise  de  Rome.  " — Parkman. 

Santé  proposée  par  le  Présidient. — Réponse  par  Mgr  Falconio. 

L'Episcopat    canadien  : — "  Où   l'évêque   paraît,    que   là    soit   la 
,  multitude.  " 

Santé  proposée  par  le  Président  ;  réponse  par  Sa  Grandeur 
Monseigneur  Bégin. 

Le  Jour  que  nous  célébrons  : — 

"  Jour  de   Saint-Jean-Baptiste,  ô  fête  glorieuse. 

Tu  portes  avec  toi  la  trace  radieuse, 

De  nos  vieux  souvenirs  français.  " 

Crémazie. 

Santé  proposée  par  le  Dï  Albart  Jobin,  présidbnt-adjoint  ;  ré- 
ponse par  l'honorable  Thomas   Ciiapais,  président  général. 

La  France  : — "  Albion  notre  foi,  la  France  notre  cœur.  "■ — 
Orémazie. 

Santé  proposée  par  M.  Aniédée  Robitaille,  M.  PP.y  ;  réponse 
par  le  consul  général  de  France,  M.  IQeczkowski. 

Le  Canada  : — "  O  Canadia,  terre  de  nos  aïeux.  " — ^Routhier. 

Santé  proposée  par  M.  O.-F.  Delâge,  M.  PP.  ;  réponse  par 
l'honorable  Chs  Fitzpatrick  et  M.  F.-D.  Monk. 

La  Province  de  Québec. — "  Je  me  souviens.  " 

Santé  proposée  par  M.  Jos.  Turcotte  ;  réponse  par  les  hono-i 
lables  A.  Turgeon  et  E.-J.  Flynn. 

L'TJniversité-Laval  : — "  Un  peuple  instruit  est  un  peuple  qui 
jie  meurt  pas.  " 
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Santé  proposée  par  Mgr  C.-O.  Gagnon  ;  réponse  par  M.  O.-E. 

Mathieu,  recteur  dé  l'Université. 

"N'es  frères  d'Acadie  et  des  Etats-Unis  : — 

"  Ne  souffrons  pas  que  rien  n'efface 

Et  notre  langue  et  notre  foi.  " 

Crémazie. 

Santé  proposée  pra-  l'honorable  L.-P.  Pelletier,  M.  PP.;  réponse 
par  l'honorable  juge  Landry  et  J.-L.-K.  Laflamme, 

Les  Sociétés-Sœurs  : — 

"  Pour  conserver  cet  héritage 
"  Que  nous  ont  légué  nos  aïeux, 
"Malgré  les  vents,  malgré  l'orage, 
"  Soyons  toujours  unis  corome  eux.  " 

Santé  proposée  par  M.  J.-B.  Oaouette  ;  réponse  par  l'honorable 
sénateur  Béïque,  présidient  de  la  Société  Saint-|Jean-Baptiste  de 
Montréal. 

Les  Sociétés  mutuelles  : — "  C'est  l'association,  fondée  sur  la 
solidarité  des  individus,  qui  crée  la  sécurité,  l'abondance  et  la 
force.  " 

Santé  proposée  par  M.  Télesphore  Verret,  président  de  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-iSauveur  ;  réponse  par  M.  H. 
Laporte. 

Les  Sociétés  ouvrières  : — "  Sans  le  travail,  cette  grande  force 
individuelle  et  collective  toujours  en  mouvement,  l'humanité  ne 
se  serait  jamais  élevée  là  la  vertu,  à  la  société,  à  la  civilisation. 

Santé  proposée  par  M.  J.-A.  Lane,  M.  PP.  ;  réponse  par  M. 
F.-iX.  Boileau,  représentant  du  Travail  organisé. 

Les  Dames  : — "  A  Josephte,  femme  de  Jean-Baptiste,  son  em- 
pire est  celui  de  la  tendresse  et  de  la  vertu.  " — i(Banquet  N'atio- 
nal  de  1835,  à  Montréal.) 

Santé  proposée  par  M.  A.  Lavergiie  ;  réponse  par  M.  Jules 
LeSage. 

La  presse. — "  Nos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois.  '' — 
Etienne  Parent,   (Devise  du   Canadien  en  1834.) 

Santé  proposée  par  le  Dr  A.  Lessard  ;  réponse  par  M.  C.-E. 
Rouleaix. 


SANTE   DU   ROI. — TELEGRAMME. — REPONSE 

Une  immense  acc].amation  salua  le  président  lorsqu'il  se 
leva  pour  présenter  la  santé  du  Eoi,  qu'il  proposa  sans  faire  dfâ 
discours,  se  contentant  de  lire  le  télégramme  suivant  que,  dans 
un  moment  d'inspiration  hardie,  il  avait  adressé  à  Sa  Majesté 
le  Eoi,  sans  passer  par  la  filièrei  ordinaire  : 

SIR  FRANCIS  KNOLLYS,  G.  C.  V.  O., 
Secrétaire  privé  du  roi. 

Château  Windsor,  Angleterre. 

Au  nom  de  soixante  mille  Canadiens-français  maintenap^t 
réunis  à  Québec,  pour  célébrer  leur  fête  nationale,  les  membres 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  prient  humblement 
Sa  Majesté,  à  l'occasion  die  son  prochain  couronnement,  d'accep- 
ter l'expression  de  leur  loyauté  et  de  leur  dé^'ouement  à  son  trône 
et  à  sa  personne. 

(Signé)  CHAPAIS. 

Président  de  la  Société 
St- Jean-Baptiste,   Québec. 

Voici  la  réponse  à  ce  télégramme  : 

Château  Windsor. 

Président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  Québec,  Canada. 

Je  suis  chargé  par  le  Eoi  de  remercier  les  soixante  mille  Ca- 
nadiens-français pour  leur  expression  de  loyauté  et  de  dlévoue- 
ment  à  Sa  JMajesté  et  à  son  trône. 

(Signé)  FRANCIS  KNOLLYS. 

Au  dernier  mot  prononcé  par  M.  Chapais,  l'assistance  en- 
tière se  leva  ;  l'orchestre  attaqua  les  premières  notes  du  God 
save  tJie  King,  et  cinq  cents  voix  ^entonnèrent  avec  une  préci'- 
sion  et  un  ensemble  admirables  les  paroles  de  l'hymne  national 
anglais.    Oe  fut  une  scène  indescriptible  et  à  faire  pâlir  les 
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explosions  les  plus  enthousiastes  de  la  loyauté  anglo-saxonne. 
Et  l'auditoire,  enlevé  lui-même  par  son  propre  lenthousiasme, 
continua  ainsi  pendant  toute  la  soirée,  à  chaque  toast  subsé- 
quent, ses  acclamations  et  ses  chants  en  chœur,  épuisant  le  ré- 
pertoire sdi  gai  diei  nos  chansons  canadiennes,  sans  jamais  se  las^ 
ser,  sans  faiblir,  de  neuf  heures  du  soir  à  quatre  heures  du 
matin.  Cet  enthousiasme  du  parquet  gagna  les  galeries,  et 
plus  d'unje.  fois  on  entendit  la  note  plus  claire  du  sopi-ano  se 
mêlant  aux  ténors  et  aux  basses  et  formant  un  ensemble  har- 
monieux et  saisissant.  C'était  Josephte,  l'héroïne  des  ban- 
quets d'autrefois,  qui  venait  dire  à  Jean-Baptiste:  la  part  qu'elle 
prend  gaiement,  comme  au  labeur  du  foyer,  dans  les  mani- 
festations de  notre  joie. 

Le  président  porta  successivement  les  trois  toasts  suivants, 
accomijag-nant  chacune  de  ses  propositions  de  petits  discours 
soignés,  dignes  du  sujet,  et  que  nous  sommes  heureux  de  re- 
produire ici  :  ,         .  !  ^._  ' 

SANTÉ   DU    LIEUTENANT-GOUVERNEUR 

Monsieur  le  Gouverneur, 

Messieurs, 

En  1867,  une  nouvelle  constitution  nous  était  donnée.  Au  ré- 
gime de  l'Union  succédait  la  Confédération  avec  son  parlement 
central  charg-é  de  s'occuper  des  intérêts  généraux  du  Canada,  et 
avec  ses  législatures  autonomes  auxquelles  étaient  confiéis  nos  plus 
chers  intérêts  nationaux  et  religieux.  Dans  ce  grand  change- 
luent  constitutionnel,  ce  qui  impressionna  peut-être  le  plus  favo- 
rablement notre  peuple,  ce  fut  de  voir  reparaître  à  la  tête  -ie 
notre  province,  pour  la  première  fois  depuis  1760,  uia  gouverneur 
de  race  française.  Pour  les  Canadiens-français,  ce  fait  était 
une  manifestation  tangible  des  victoires  qu'ils  avaient  rempor- 
tées.    Et  ils  s'en  réjouirent  avec  raison. 
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Le  lieutenant-gouverneur  occupe  -une  place  prééminenta  dans 
notie  constitution  provinciale.  Il  représente  l'autorité  souve^ 
raine,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  le  statut  de  1867,  il  y  a  une 
disposition  qui  le  soustrait  au  pouvoir  d'amendement  constitu- 
tionnel conféré  aux  provinces. 

Dans  une  journée  cmome  celle-ci,  c'est  avec  fierté  que  nous 
saluons  la  présence  du  compatriote  éminent  qui  personnifie  au 
milieu  dte  nous  le  pouvoir  royal.  Et  nous  sommes  heureux  de 
réitérer,  ce  soir,  à  'Sir  Louis  Jette,  dont  les  qualités  personnelles 
ajoutent  un  nouveau  lustre  à  l'éclat  de  ses  fonctions,  l'hommage 
de  notre  respectueux  dévouement. 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  dé  proposer  la  santé  dn  lieutenant- 
gouverneur  de  la  province  de  Québec. 


SANTÉ   DU    DÉLÉGUÉ  APOSTOLIQUE 

Excellence, 

Messieurs, 
Ll  y  a  sur  la  terre  un  pouvoir  auguste  et  vénérable  entre  tous. 
Enfermé  dians  un  étroit  domaine,  il  exerce  son  empire  jusqu'aux 
extrémités  de  l'univers.  Désarmé,  il  commande  le  respect  des 
plus  fiers  potentats.  Dépourvu  de  richesse,  il  est  le  dispensa- 
teur de  biens  qu'aucune  fortune  ne  saurait  acheter.  Tandis  que 
d'autres  imposent  leur  domination  par  la  violence  et  la  terreur, 
il  règne  sur  le  mondb  par  la  persuasion,  par  la  douceur  et  par 
l'amour.  A  ces  traits,  vous  avez  reconnu,  messieurs,  le  pouvoir 
pontifical,  ce  pouvoir  divin  dans  son  origine,  bienfaisant  d'ans  ses 
œuvres,  universel  dans  son  action,  admirable  dans  son  histoire. 
Dieu  décrète  parfois  qu'il  s'incarnera  dans  un  homme  chez  qui 
Il  aura  allumé  la  flamme  mystérieuse  du  génie.  Et  alors,  cet 
homme,  ^dJéjà  grand  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  élevé  par  l'inves- 
titure du  Très-Haut  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes,  rayon- 
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nera  comme  un  astre  sur  riiummité  tout  entière.  Messieurs,  je 
salue  et  vous  saluez  avec  moi  uans  le  Père  et  le  Koi  qui  nous 
a  bénis,  ce  matin,  à  travers  l'océan,  l'une  de  ces  glorieuses  incar- 
nations du  Souverain  Pontificat,  et  je  suis  sûr  d'être  l'écho  de 
vos  sentiments  les  plus  intimes  en  poussant  ce  cri  oii  se  eonfon- 
dent  notre  admiration,  notre  affection,  notre  reconnaissance  et 
notre  fidélité  :  Vive  Léon  XIII. 

Le  représentant  de  ce  bien-aimé  Pontife  est  au  milieu  de  nous 
ce  soir.  Il  nous  a  fait  l'honneur  de  venir  partager  nos  réjouis- 
sances nationales.  Nous  apprécions  hautement  cette  faveur  et 
nous  l'en  remercions  cordialement.  Eminent  par  la  science  et 
la  vertu,  le  délég-ué  du  Pape  au  Canada,  Son  Excellence  Monsei- 
gneur Falconio,  a  tous  les  titres  à  notre  vénération.  Qu  il  nous 
permette  de  lui  en  offrir  ici  l'hommage  public  et  sincère.  Le 
choix  que  le  Souverain  Pontife  avait  fait  de  sa  personne  pour  lui 
confier  des  fonctions  aussi  délicates  le  désignait  déjà  à  notre  res- 
pect. Et  la  sympathie  que  Son  Excellence  nous  a  témoignée  au- 
jruridPhui  ajoutera  désormais  à  ce  sentiment  celui  de  la  grati- 
tude. 

Messieurs,  à  la  santé  de  Son  Excellence,  Monseigneur  le  dé- 
légué apostolique. 

RÉPONSE   DE   MGR   FALCONIO 

Je  suis  toi;ché  de  vos  témoignages  d'e  respect  et  de  vénération 
envers  Notre  Saint-Père  le  Pape  et  je  vous  en  remercie  de  tout 
n?on  cœur. 

L'illustre  Pontife  mérite  vraiment  votre  amour  et  votre  recon- 
naissance, car,  malgré  les  nombreux  soucis  que  lui  cause  îe  gou- 
vernement de  TEglise  universelle.  Il  a  toujours  voulu  s'occuper 
d'une  manière  spéciale  de  votre  cher  Canada.  Il  en  connaît  }e 
développement,  les  aspirations 'et  surtout  la  foi  profonde  et  bien 
enracinée,  et  pendant  son  pontificat.  Il  vous  a  donné  les  marques 
les  plus  évidentes  de  sa  sollicitude  en  multipliant  le  nombre  de 
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vos  diocèses,  en  choisissant  pour  l'Episcopat  des  pr.steurs  distin- 
gués par  leur  doctrine,  leur  zèle,  leur  piété  et  leur  grande  abné-i 
gation,  et  II  a  mis  le  comble  à  sa  tend're  sollicitude  en  traitant 
votre  colonie  comme  une  grande  nation  lorsqu'il  a  érigé  ici  une 
délégation  apostolique. 

Je  suis  heureux  de  voir  que  le  Canaida  est  fier  de  cette  prédi- 
lection paternelle  du  SouverainPontife  et  qu'il  sait  répondre  si 
bien  à  sa  sollicitude.  A  l'égard  de  la  Société  Saint-Jean-Bapr 
tiste,  idiont  vous  célébrez  aujourd'hui  le  soixantième  anniversaire, 
il  me  fait  plaisir  d'apprendre  qu'elle  a  toujours  travaillé  à  sauve- 
garder les  plus  précieux  intérêts  en  pays  et  à  réaliser  avec  1  union 
pacifique  et  cordiale  qui  doit  exister  ici  entre  toutes  les  races, 
les  légitimes  aspirations  du  peuple  canadien-français. 

Animée  de  ces  nobles  sentiments,  votre  Société,  i>endant  les 
soixante  années  de  son  existence,  a  été  fécondie,  glorieuse. 
Veuille  Dieu,  messieurs,  vous  accorder  la  grâce  que  cette  fécon- 
dité et  cette  gloire  s'accroissent  et  se  d'éveloppent  de  plus  en 
plus  et  votre  Société  continuera  à  jamais  son  rôle  éminemment 
bienfaisant. 


SANTE   DE   L  EPISCOPAT 

MoJisieur  le  Gouverneur, 

Messieurs, 

Ur  écrivain  français  a  dit  :  "  Les  évêques  ont  édifié  la  France 
comme  les  abeilles  construisent  leurs  ruches.  ''  Ces  paroles, 
vraies  pour  la  France,  n'auraient  pas  moins  d'à-propos  si  on  les 
appliquait  au  Canada.  Les  évêques  ont  joué  dans  notre  histoire 
un  rôle  toujours  important  et  souvent  diécisif. 

Monseigiieur  de  Laval  a  fondé  parmi  nous  la  hiérarchie  catho- 
lique, cette  grande  force  morale  et  sociale,  et  il  a  jeté  d'ans  le 
■sol  canadien  les  fondements  d'intitutions  bienfaisantes  dont  nous 
saluerons    demain    le    magnifique     et     glorieux     Spanouîssement. 
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Monseigneur  de  Saint-Vallier  a  été  l'organisateur  de  nos  parois- 
ses et  le  créateur  die  notre  discipline  ecclésiastique.  Monseigneur 
Briand',  par  sa  vigilance  et  sa  sagesse,  a  fait  traverser  à  notre 
nationalité  et  à  notre  foi  un  dléfilé  dangereux.  Monseigneur 
Plessis,  homme  de  conceptions  et  d'action,  a  été  tour  à  tour  res- 
taurateur, défenseur  et  fondateur,  et  la  patrie  canadienne  n'a 
pas  enfanté  d'homme  plus  illustre.  Plus  près  de  nous,  Monsei- 
gneur Bourget  a  multiplié  les  monuments  de  son  zèle  pastoral  ; 
Monseigneur  Taché  a  joué  d!ans  l'Ouest  le  r-le  d'un  chef  de  race 
en  même  temps  que  idCun  apôtre  ;  Monseigneur  Taschereau  a  fait 
briller  sur  le  siège  antique  de  Québec  la  plus  haute  et  la  plus 
humble  vertu,  avant  que  d'y  faire  briller  la  pourpre  romaine, 
ê'i'âce  à  la   paternelle   sollicitude  de  Notre   Grand  Pontife  Léon 

xin. 

Je  m'arrête,  messieurs  ;  il  est  des  noms  qu'une  respectueuse  rér 
serve  m'interdit  de  prononcer  ici  ce  soir,  et  des  éloges  dont  je  dbis 
m'abstenir  parce  qu'ils  perdraient  en  délicatesse  ce  qu'ils  gagne- 
raient en  à-propos.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  qu'aujourd'hui 
■comme  autrefois,  notre  épiscopat  est  une  des  forces  et  l'une  des 
gloires  les  plus  incontestables  d'e  notre  nationalité.  îsous  le 
voyons  à  la  tête  de  tous  les  progrès,  ne  se  renfermant  pas  unique- 
iLient  dans  la  mission  de  direction  religieuse  qu'il  accomplit;  avec 
une  vigilance  si  éclairée,  mais  faisant  sentir  sa  bienfaisants  '.n- 
fluence  dans  le  domaine  de  l'éducation,  de  la  colonisation,  de 
l'agriculture,  en  un  mot,  ne  faisant  qu'un  avec  le  peuple  confié  à 
sa  houlette  et  s'idenfiant  partout  et  toujours  avec  ses  intérêts  les 
plus  chers.  Il  nous  donne  ce  soir  une  nouvelle  preuve,  mie  preuve 
éclatante  et  qui  nous  touche  profond'ément,  de  son  esprit  ardem- 
ment patriotique,  par  sa  présence  au  milieu  de  cette  diémonstra- 
tion  populaire,  de  ces  agapes  nationales. 

"  n  fait  bon  vivre  sous  la  crosse  ",  a  dit  un  écrivain  illustre. 
Du  fond  d>u  cœur,  je  fais  écho  à  cette  grande  parole,  et  en  votre 
nom,  messieurs,  je  remercie  notre  admirable  épiscopat  dte  ce  qu'il 
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a  fait  pour  nous  dans  le  passé,  et  de  ce  qu'il  fait  pour  nous  dans 
le  présent. 

Qu'il  me  soit  permis  dl'ajouter  qu'en  proposant  un  toast  à  l'épis- 
copat  canadien,  nous  voulons  aussi  rendre  honunage  à  notre 
clergé  si  dévoué,  si  profondément  national,  qui  a  été  notre  plus 
ferme  soutien  idans  nos  épreuves,  qui  a  toujours  marché  sur  les 
traces  de  ses  chefs  naturels  et  qui  continue  à  suivre  leurs 'nobles 
exemples. 

Messieurs,  à  notre  patriotique  épiscopat. 


REPONSE   DE    SA  GRANDEUR   MGR   BEGIN 

Messieurs, 

En  proposant  la  santé  dk  l'ôpiscopat,  à  la  suite  de  celle  du  Sou- 
verain Pontife,  vous  avez  obéi  à  un  principe  d'ordre  hiérarchique, 
associant  dans  votre  hommage  les  fils  avec  le  père,  les  pasteurs 
avec  leur  chef  suprême.  Vous  affirmez  par  là,  avec  le  sens  catho- 
lique qui  vous  distingTie,  votre  croyance  à  l'unité  d'e  l'Eglise,  qui 
n'a  jamais  brillé  davantage  que  sur  cette  terre  bénie  dont  vous 
célébrez  aujoundlliui  la  fête  nationale. 

Eglise  privilégiée  de  Québec  et  de  la  ÎTouvelle-France,  dont  le 
fcndiateur  inspiré,  s'afïranchissant  des  entraves  du  régalisme,  sut, 
dès  le  début,  assurer  la  parfaite  orthodoxie,  par  une  communion 
étroite  avec  le  siège  de  Pierre,  de  qui  seul  il  attendit  toujours 
son  orientation  doctrinale  et  disciplinaire.  Salutaire  et  glorieuse 
tradition  que  les  successeurs  de  Laval  ont  défendbe  et  conservée 
avec  un  soin  jaloux  !  Il  faut  y  voir,  messieurs,  le  secret  de  cette 
foi  constante  et  généreuse  jusqu'à  l'effusion  du  sang,  qui  carac- 
térisa nos  missionnaires  au  dix-septième  siècle  ;  de  cette  foi  ro- 
buste et  vivace  qui  plus  tard,  providentiellement  soustraite  aux 
funestes  influences  de  la  Révolution  française,  sut  résister  victo- 
rieusement à  toute  tentative  d'absorption,  à  tout  péril  dPapos- 
lasie  religieuse  et  nationale. 
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N'ai-je  pas  raison  de  croire  que  cette  santé  que  vous  portez 
à  l'épiscopat  canadien,  tout  en  accusant  vos  sentiments  de  véné- 
ration filiale,  comporte  aussi  un  hommage  à  l'œuvre  éminemment 
patriotique  dont  les  évêques  sont  les  auteurs  incontestables  ?  Si, 
en  effet,  de  l'aveu  même  des  philosophes  de  la  gentilité,  la  reli- 
gion est  la  base  et  la  sauvegarde  la  plus  assurée  des  Etats,  quelle 
influence  ne  faut-il  pas  attribuer  à  ces  chefs  de  T Eglise  <''e  Dieu,  à 
ces  évêques  missionnaires  et  patriotes  qui,  travaillant  à  conquérir 
des  âmes  et  à  étendre  le  règne  du  Christ  sur  cette  terre  prédes- 
tinée du  Canada,  ont  en  même  temps  façonné  dé  leurs  mains  et 
cimenté  de  leurs  sueurs  apostoliques  l'édifice  social  de  la  patrie 
canadienne  ?  ISTe  peut-on  pas,  répétant  l'aveu  arraché  par  l'évi- 
dence de  la  vérité  à  un  historien  libre-penseur,  dire  que,  eux 
aussi,  comme  les  évêques  des  Gaules,  patrie  de  nos  aïeux,  ont 
bâti  la  ISTouvelle-Erance,  comme  "  les  abeilles  construisent  leiirs 
ruches  ?  " 

Oui,  messieurs,  cela  est  vrai,  et  malgré  la  réserve  que  ma 
position  semblerait  devoir  m'imposer,  convaincu  que  je  reflète 
ainsi  votre  propre  sentiment,  je  ne  puis  me  diéfendre  de  le  pro- 
clamer hautement  :  ce  sont  les  évêques  de  la  ÎTouvelle-France 
qui  ont  fait  la  patrie  canadienne.  C'est  L'aval  qui,  par  l'in- 
fluence prépondiérante  de  son  génie  cormne  de  sa  sainteté,  de  son 
zèle  apostolique  cormne  de  sa  profonde  science  dkîs  hommes,  a 
organisé  et  régularisé  dans  notre  pays  l'administration  de  la  jus- 
tice. C'est  lui  qui  a  jeté  les  bases  de  la  future  prospérité  na^ 
tionale,  en  fondant  et  en  dotant,  dès  l'origine,  des  foyers  dfins- 
truction  classique  et  industrielle.  L'étranger,  qui  s'étonne  à  bon 
droit  de  trouver  au  Canada  une  si  haute  culture  littéraire  et  ar- 
tistique, devrait  comprendre  que  tout  cela  n'est  pas  né  d'hier,  et 
que  pour  réaliser  dPaussi  heureux  résultats,  il  faut  le  travail  de 
plusieurs  générations. 

Le  Séminaire  de  Québec,  œuvre  de  prédilection  Jte  îlon  sei- 
gneur de  Laval,  proclame  hautement  le  progrès  accompli  depuis 
plus  de  deux  siècles,  et,  en  s'unissant  à  vous  pour  fêter  ce  jubilé 
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national,  il  atteste  que  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie  sont 
inséparables,  et  que  leur  mutuel  appui  est  indispensable  à  la 
prospérité  die  la  nation  canadienne. 

Les  successeurs  de  Laval  ont  fidèlement  suivi  son  programme. 

Vous  rappellerai-je  Monseigneur  de  St-Vallier,  fondant  et  do- 
tant avec  l'or  venu  de  France  des  institutions  dont  Québec  et 
Trois-Rivières  bénéficient  euowre  si  largement  ?  Vous  citerai-je 
le  courageux  évêque  Briand,  placé  par  la  divine  Providence  à  la 
limite  commune  des  d'eux  idi'ominations  qui  ont  présidé  successive- 
ment à  nos  destinées  nationales  !  Que  serions-nous  devenus,  mes- 
sieurs, si,  comme  tant  de  personnages  de  l'époque,  l'évêque  de 
Québec  eut  désespéré  de  l'avenir  du  Canada-français  ?  Si,  comme 
eux,  songeant  avant  tout  à  l'intérêt  personnel,  il  eut  repassé  en 
France,  laissant  ses  ouailles  à  la  merci  d'influences  dangereuses  ? 
Mais  le  bon  pasteur  est  resté  fidèle  à  son  troupeau.  Il  n'a  fait 
sans  dbute  que  son  devoir,  mais  il  l'a  fait  généreusement  et  effi- 
cacement. Grâce  à  son  zèle  éclairé  et  (prudent,  il  a  su  conser- 
ver, pour  un  avenir  prospère,  sa  jeune  église  affaiblie  par  la  sup- 
pression des  ordres  religieux  et  exposée  aux  séductions  de  l'erreur. 

Œuvre  éminemment  patriotique,  que  son  successeur,  le  grand 
évêque  Plessis,  devait  parfaire  et  consolider.  Saluons,  messieurs, 
cette  noble  et  virile  figTire,  la  plus  illustre,  après  Laval,  de  l'épis- 
copat  canadien.  Voilà,  messieurs,  le  second  fondateur  db  l'Eglise 
de  Québec,  le  véritable  artisan  de  notre  autonomie  religieuse  et 
nationale  sous  le  drapeau  britannique.  Cœur  d'apôtre,  intelli- 
gence d'élite,  d'une  sagesse  et  d'une  expérience  consommées,  ce 
vaillant  évêque  savait,  à  propos,  opposer  le  non  possumus  aux 
empiétements  d'une  autorité  oublieuse  de  son  devoir.  A  nul  autre 
plus  qu'à  lui  nous  devons  le  maintien  de  notre  langue,  de  nos 
institutions  et  de  nos  lois.  Et,  preuve  incontestable  de  3a  haute 
valeur  comme  de  la  justice  de  sa  cause,  sa  fermeté  inflexible  et 
son  intrépide  courage  lui  ont  attiré  l'estime  et  les  faveurs  de 
ceux-là  même  dont  il  dHit,  en  conscience,  déjouer  les  tentatives. 
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Il  serait  injuste,  messieurs,  de  clore  cette  liste  vénérable  sans 
vous  rappeler,  en  passant,  les  fig-ures  épiscopales  les  plus  remar- 
çuables  de  notre  histoire  contemporaine,  d^e  ces  hommes  aposto- 
liques qui  ont  travaillé  le  plus  efficacement  à  notre  grandeur  na- 
tionale, "  cherchant  avant  tout,  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice  ''. 

Vous  parlerai-je  d'un  Bourget,  faisant  germer  sur  le  sol  de 
Ville-Marie  toute  une  floraison  d'églises  et  d'œuvres  plus  admi- 
rables les  unes  que  les  autres  ? 

D'un  Laflèche  et  d'un  Taché,  conquérant  à  la  civilisation  chré- 
tienne les  immenses  territoires  .âe  l'Ouest  et  du  ISTord-Ouest, 
"  terre  promise  "  de  la  génération  prochaine  ? 

D'un  Tasehereau,  illustrant  par  ses  vertus  et  son  savoir  la 
pourpre  romaine  ;  tour  à  tour  travaillant  à  la  fondation  ou  à  la 
restauration  de  foyers  d'enseignements  et  de  charité,  multipliant, 
par  la  formation  de  paroisses  nouvelles,  les  centres  de  colonisa- 
tion, créant  de  nouveaux  diocèses,  pi.ur  faire  dilater  et  croître 
la  patrie  d'ici-bas,  en  pourvoyant  aux  intérêts  de  la  patrie  dies 
âmes  ? 

Voilà,  messieurs,  le  livre  d'or  de  l'épiscopat  canadien-français. 
Leurs  noms  sont  gravés  en  lettres  brillantes  sur  les  diptyques  de 
notre  histoire.  Nous,  leurs  successeurs,  nous  ne  le  savDus  que 
trop,  et  tous,  moi  le  premier,  noiis  sommes  tentés  de  gémir  en 
comparant  nos  faibles  moyens  avec  la  grandeur  de  la  tâche  qu'ils 
nous  ont  légaiée,  en  nous  comparant  nous-mêmes  avec  ces  géants 
de  la  phalange  apostolique.  Avec  la  marche  en  avant  et  l'ac- 
croissement de  notre  patriotisme  national,  la  situation  se  com- 
plique et  les  problèmes  surgissent  ardtus  et  délicats,  dans  l'ordre 
moral,  dans  l'ordte  social,  dans  l'ordïe  politico-religieux.  Mais 
nous  nous  rassurons  en  songeant  que  Dieu  se  sert  de  fragiles 
instruments  pour  atteindre  ses  fins  adorables. 

Nous  nous  rassurons  en  voyant,  comme  aujourd'hui,  cette  ad- 
mirable concorde  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  nous  faisons  dIes 
vœux  ardents  pour  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  Tant  que  les 
fidèles  gouvernants  et  sujets,  dans  les  questions  qui  touchent  de 


—  64  — 

près  ou  de  loin  à  l'ordre  religieux,  seront  soumis  â  leurs  pasteurs 
légitimes,  et  ceux-ci  au  Chef  Suprême,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
en  terre,  la  patrie,  comme  TEglise  canadienne,  sera  heureuse, 
grande  et  prospère. 


Puis  vint  le  toast  par  lexcellence  de  la  soirée. 

LE    JOUR    QUE  NOUS  CÉLÉBRO^S. 


SANTÉ  PROPOSÉE  PAR  M,    LE     DOCTEUR  JOBIN,   PRÉSIDENT- 
ADJOINT  DE    LA.   SOCIÉTÉ   ST-JEAN-BAPTISTE 

Monsieur  le   Gouverneur, 

Excellence,  Messeigneurs, 

IL.  le  Présidlent,  Mesdames  et  Messieurs, 

Chaque  année,  la  veiUe  de  Pâques,  on  peut  assister,  dans  la 
ville  de  Jérusalem,  à  un  grand  et  curieux  spectacle. 

Ce  jour-là,  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Eusses,  les  Coptes,  les 
Syriens  et  les  Turcs,  accourus  pac  milliers  d^u  fond  de  leui*  pays, 
sont  dans  la  jubilation.  De  bonne  heure,  on  les  voit  affluer  vers 
le  temple  dont  ils  encombrent  les  abords.  Un  silence  religieux 
règne  parmi  cette  foule  composée  d'éléments  si  divers,  mais  grou- 
pée et  comme  fixée  là  par  un  même  sentiment,  dians  une  même 
pensée,  et  dans  une  commune  espérance. 

Bientôt,  on  voit  sertir  du  temple  et  défiler  un  pompeux  cor- 
tège :  c'est  le  ijatriavche  grec.  Il  est  allé  chercher  près  du  saint 
sépulcre  le  feu  sacré,  dont  la  flamme  consume  maintenant  un 
cierge  superbe  qu'il  porte  à  la  main.  Les  autres  patriarches 
s'empressent  autour  de  lui,  pour  recueillir  la  flamme  divine  diu 
flambeau  patri.i.rcal.  Ensuite,  les  clercs  et  tous  les  assistants 
viennent  tour  à  tour  recevoir  une  étincelle  du  feu  nouveau  des- 
cendu du  ciel. 
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Alors,  pleins  de  joie  et  d'espérance,  ils  retournent  clans  leur 
pays,  après  avoir  retrempé  leur  foi  religieuse  dans  cette  ville 
sanctifiée  par  la  passion  du  Christ. 

H  existe  sur  les  bords  eu.  Saint-Laurent  une  autre  Jérusalem, 
foyer,  elle  aussi,  d'une  vie  religieuse  intense  et  sanctifiée  par 
l'amour  du  Christ  :  c'est  Québec,  berceau  de  notre  nationalité. 

Tous  les  ans,  aux  fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  on  accourt 
vers  la  vieille  cité,  on  se  presse  dans  ses  murs,  on  envahit  ses 
temples,  et,  en  vérité,  on  peut  dire  que  ces  foules  remuées  par 
les  mêmes  sentiments,  portant  au  cœur  les  mêmes  espoirs,  vien- 
nent ici  chercher  le  feu  sacré.  Nos  démonstrations  religieuses, 
nos  manifestations  patriotiques  en  font  éclater  à  tous  les  yeux 
la  flamme  bienfaisante.  Les  chefs  de  l'Eglise  la  prennent  aux 
autels  die  nos  temples  et  la  communiquent  aux  chefs  de  l'Etat  ; 
et  par  ces  deux  intermédiaires,  le  feu  sacré  se  propage  dans  tous 
let  rangs,  et  finit  par  embraser  tous  les  cœurs. 

Aussi,  à  l'occasion  de  ses  noces  de  diamant,  notre  Société  na- 
tionale a-t-elle  cru  que  l'occasion  était  excellente  de  rallumer  le 
feu  sacré,  de  faire  un  appel  spécial  au  patriotisme  de  tous  nos 
frères  du  Canada  et  des  Etats-,Unis,  et  de  provoquer  une  dé- 
monstration qui  fût  capable  de  confirmer  notre  foi  nationale,  et 
de  raviver  nos  espérances  en  l'avenir  de  la  race  canadienne-fran- 
çaise. 

Lord  Dufferin,  dont  la  mort  vient  de  priver  l'Angleterre  d'un 
do  ses  dliplomates  les  plus  accomplis,  et  qui  a  laissé  au  Canada  le 
s(  uvenir  d'un  homme  de  cœur  et  di'esprit,  a  dit  un  jour  ces  pa- 
roles remarquables,  en  réponse  à  une  adresse  que  lui  présentait 
la  Législature  de  Québec  :  "Mon  plus  ardent  désir  pour  cette 
"province  a  toujours  été  de  voir  sa  population  française  jouer 
"au  Canada  le  rôle  si  admirable  rempli  par  la  France  en  Eu- 
"  rope  ". 

Nobles  paroles,  messieurs,  et  qiui  tracent  tout  le  programme 
de  notre  avenir.     L'idéal  qu'elles  mettent  sous  nos  yeux  est  beau. 
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captivant,  et  bien  di^ie  de  fixer  notre  attention,  et  d^orienter  les 
efforts  de  nos  volontés. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  trouver  ces  visées  trop  hautes, 
et  de  traiter  comme  des  illusions,  ces  aspirations  nationales,  je 
répondrai  qu'aucune  gloire  terrestre  n'est  assez  élevée  pour  qu'un 
peuple  né  de  l'Eglise  et  de  la  France  ne  puisse  y  aspirer. 

Or,  vous  le  savez,  messieurs,  le  Canada  a  eu  le  rare  bonheur 
d'avoir  dieux  mères  à  son  berceau  :  la  France  et  l'Eglise. 

Nous  sommes  fils  idie  cette  France  que  Dieu  a  beaucoup  aimée, 
parce  qu'elle  s'est  donné  pour  mission  de  christianiser  l'univers 
en  le  civilisant.  ISTous  descendons  de  cette  race,  qui,  pendant 
quatorze  siècles,  écrivit  de  la  plume  et  de  l'épée  les  actes  de  Dieu 
en  ce  monde.  Nous  sommes  fiers  di'une  pareille  origine,  et  nous 
aimons  à  y  remonter  souvent  par  le  souvenir,  afin  d'y  retremper 
nos  courages,  et  d'y  raviver  nos  espérances. 

Mais  avec  la  France,-  et  plus  longtemps  qu'elle,  l'Eglise  a  veillé 
Bur  notre  existence.  D'elle  nous  avons  reçu  la  vie  religieuse  qui 
fait  les  nations  fortes  et  grandes.  Par  elle,  nous  avons  échappé 
à  la  gTande  ruine  qui  a  failli  étouffer  notre  vie  nationale  encore 
au  berceau. 

Quand  l'impitoyable  sort  des  armes  nous  eût  arrachés  au  sein 
de  notre  mère,  la  France,  l'Eglise  nous  ouvrit  ses  bras  maternels, 
nous  étreignit  sur  son  cœur,  nous  défendit  contre  le  danger  et 
nous  sauva. 

C'est  donc  bien  d)e  ce  double  amour  que  nous  tenons  la  vie,  de 
l'amour  de  la  France,  qui  nous  a  fait  naître  et  grandir  sur  ces 
bords  et  de  l'amour  de  l'Eglise,  qui  s'y  est  constituée  la  gardienne 
vigilante  et  invincible  de  notre  patrimoine  national. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  notre  patriotisme,  à  nous,  trouve 
son  expression  toute  naturelle  et  adéquate  dans  cette  formule  où 
les  romains  avaient  condensé  le  leur  :  pro  aris  et  focis. 

C'est  ce  patriotisme,  fait  diu  double  amour  de  la  nation  et  de 
l'Eglise,  que  notre  Société  Saint-Jean-Baptiste  cultive  avec  soin 
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au  cœur  de  notre  population.  Depuis  60  ans,  elle  travaille  avec 
intelligence  et  énergie  à  garder  intact  le  précieux  dépôt  de  la 
fierté  nationale  et  de  la  foi  religieuse.  Par  les  démonstrations 
patriotiques  qu'elle  a  tant  de  fois  organisées,  les  Canadiens-fran- 
çais ont  conservé  le  culte  du  passe,  et  appris  la  fidélité  aux  nobles 
traditions. 

La  fête  que  nous  célébrons,  cette  année,  avec  un  éclat  plus 
qu'ordinaire,  n'aura  pas  d'autre  but.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
été  conviés  au  pied  des  autels,  pour  y  faire,  en  quelque  sorte, 
notre  profession  de  foi  et  d'honneur  ;  pour  y  jiirer  d"êtro  fidèles 
à  la  patrie  et  à  l'Eglise,  et  de  garder  dans  une  inviolable  pureté 
les  deux  noms  sous  lesquels  nous  a\ons  été  baptisés  comme 
peuple  :     catholiques  et  Français. 

Messieuis,  quelle  euperbe  évocation  une  pareille  fête  ne  fait- 
elle  pas  surgir  des  ombres  du  passe  !  Supposez  Montcalm  et  Lé* 
vis,  revenant  aujourd'hui  au  milieu  de  nous.  Comme  ils  seraient 
fiers  de  leur  œuvre  et  fiers  de  leurs  descendants,  les  derniers  héros 

"  De  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux  ". 
Eux  qui  ont  combattu  et  qui  sont  morts  pour  la  cause  de  la  ci-, 
vilisation  chrétienne  et  française  en  Amérique,  qui  ont  cru  voir 
la  ruine  de  tant  die  généreux  projets  et  l'anéantissement  de  si 
nobles  espoirs,  avec  quelle  surprise  et  quelle  joie  ne  constate- 
raient-ils pas  que  ces  i)rojets  et  ces  espoirs  ont  résisté  à  tous  les 
assauts,  et,  après  avoir  traversé  tant  de  hasards,  s'épanouissent 
aujourd'hui   dans   leur   splendide  réalité. 

La  croix  que  leur  zèle  chrétien  voulait  planter  sur  ces  terres 
nouvelles,  et  que  leur  épée  savait  si  bien  défendre,  ils  la  verraient 
se  dresser  partout,  et  étendre  sur  le  pays  entier  ses  bras  chargés 
die  bénédictions.  Les  nombreuses  maisons  d'éducation,  couvents, 
collèges  et  séminaires,  où  l'élite  de  notre  population  puise  la 
science  en  consolid;ant  sa  foi,  leur  prouveraient  que  l'arbre  qju'ils 
ont  planté  en  terre  française  n'a  point  péri,  et  que  c'est  bien  en- 
core la  même  sève,  chrétienne  et  française  qui  circule  en  ses  ra-' 
mcaux,  et  y  entretient  une  vie  intense  et  forte. 
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Notre  Parlement  provincial  leur  apparaîtrait  comme  un  rem- 
part dressé,  par  un  labeur  long,  patient,  héroïque,  pour  la  dé- 
fense 'de  nos  institutions  françaises  et  de  nos  libertés  politiques  ; 
et  en  entendant  nommer  les  généreux  ouvriers  qui  ont  mis  la 
main  à  cette  grande  œuvre,  les  Papineau,  les  Bourdage,  les  Bé- 
dard,  les  Lafontaine,  les  Morin,  les  Cartier,  les  Chapleau  et  les 
Mercier,  ils  comprendraient  que  c'est  bien  la  France  qui  s'est 
Si  rvécue  en  ces  illustres  patriotes. 

Enfin,  au-dessus  de  toutes  ces  institutions,  et  les  couronnant, 
comme  elle  couj'onne  le  cap  Diamant,  sur  lequel  elle  est  assise, 
l'Université  Laval  rayonnerait  à  leurs  yeux  comme  un  foyer  in- 
tense où  s'alimente  la  civilisation  française  et   catholique. 

Alors  ces  vaillants  ancêtres  retourneraient  consolés  à  la  poas-i 
s? ère  de  leur  tombeau.  Nous  leur  aurions  appris  que  si  jamais 
le  flambeau  de  la  civilisation  que  la  France,  ce  peuple  élu  de  Dieu, 
a  pour  mission  de  promener  de  par  le  monde,  venait  ù  s'éteindre, 
c'est  sur  les  rives  du  St-Laurent,  c'est  entre  les  mains  de  sa  fille 
aînée,  le  Canadîa-français,  qu'il  pe  rallumerait,  et  que,  en  la  Nou- 
velle-France comme  en  l'Ancienne,  il  se  trouverait  toujours  des 
Francs  pour  accomplir  les  Gestes  de  Dieu,  Gesta  Dei  per  Francos  I 

Je  lève  mon  verre  à  la  fête  du  jour,  aux  glorieux  souvenirs 
qu'elle  évoque  en  nos  mémoires,  et  aux  douces  espérances  qu'elle 
ravive  en  nos  cœurs. 


DISCOURS   DE   l'honorable   M.    CHAPAIS. 

FN  RÉPONSE  AU  TOAST  :    "  LE  JOUR  QUE  NOUS  CÉLÉBRONS.  " 

Monsieur   le   Gouverneur, 

Messieurs, 
'"'  Le  jour  que  nous  célébrons  ".  Je  n'ai  jamais  entendu  sans 
émotion  proposer  ce  toast  traditionnel  dans  nos  célébrations  na^ 
tionales.  Oette  simple  formule  comporte,  en  effet,  un  sens  bien 
profondl.  Si  elle  peut  paraître  singulière  et  obscure  à  l'étran- 
ger présent  par  hasard  à  nos  fêtes,  pour  nous,  Messieurs,  n'est-ce 
pas  qu'elle  est  d'une  merveilleuse  éloquence  ?"  Le  jour  que  nous 
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célébrons  ",  c'est  un  jour  de  ralliement  et  d'harmonie  ;  c'est  un 
.lour  d'allégresse  et  -de  fraternité  sainte  ;  c'est  un  jour  de  souver- 
nir  et  d'espérance  ;  pour  tout  dire,  en  un  mot,  c'est  le  jour,  c'est 
la  fête  de  la  Patrie. 

La  Patrie  !  quelle  saisissante  évocation  nous  avons  eue,  ce 
matin,  de  la  réalité  sublime  sigiiifiée  par  ce  nom  auguste.  Dans 
un  cadre  splendidte,  apparaissait  à  nos  regards  cmus  le  plus  in- 
comparable des  tableaux.  A  nos  pieds  s'étendait  cet  "  affourc 
d-'eau  bel  et  délectable  ",  dont  parle  Jacques  Cartier,  ce  Saint- 
Laurent  royal,  dont  les  flots  majestueux  ont  pour  nous  de  si  pro- 
fonds et  de  si  intimes  accents.  Sur  l'autre  rive,  Lévis  étageait 
ses  maisons,  ses  clocLers  étincelants  et  ses  verdioyants  bosquets. 
Là-bas,  l'île  d'Orléans  jaillissait  du  sein  des  eaux,  comme  une 
gigantesque  émeraude.  Plus  loin  se  dessinaient  les  falaises  de 
Beauport,  coupées  par  la  nappe  mouvante  et  argentée  du  Mont- 
morency, et  à  riiorizon  se  profilaient  les  mamelons  bleuâtres  et 
les  crêtes  fuyantes  des  Laurentidies,  qui  semblaient  se  poursuivre 
dans  une  course  effrénée  jusqu'à  ce  qu'ils  allassent  se  précipiter 
avec  le  Cap  Tourmente  dans  les  flots  diu  grand  fleuve.  iAu-dessus 
de  nos  têtes,  le  soleil  radieux  flamboyait  dans  un  ciel  d'azur,  fai- 
sait pleuvoir  ses  rayons  d'or  sur  la  terre  et  les  ondes,  et  remplis- 
sait l'espace  de  lumière  et  de  vie.  Au  milieu  de  ce  décor  gran-_^ 
dliose  et  féerique,  soixante  mille  lionunes  étaient  accourus,  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  à  l'appel  d'une  idée,  sur  le  site  du  vieux 
fort  et  de  l'ancien  château  Saint^Louis,  oii  Champlain  expira, 
d'oii  Frontenac  répondit  à  la  sommation  insolente  de  l'amiral 
bostonnais  par  la  bouche  de  ses  canons,  où  se  rencontrèrent  tant 
de  gouverneurs,  de  prélats,  dl'intendants  et  de  généraux  illustres, 
et  s'agitèrent  pendant  un  siècle  et  demi  les  plus  chers  intérêts  de 
la  Xouvelle-France, 

Confondus  dans  un  même  sentiment,  chef  d'Etat  et  pontifes, 
magistrats,  législateurs,  membres  des  professions  libérales,  des 
classes  industrielles  et  commerciales,  hormnes  du  labeur  agricole 
ou  manufacturier,  nous  étions  là,  débout  sur  cette  place  fameuse, 
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au-dessus  de  laquelle  planaient  les  ombres  de  Champlain  et  de 
Montniagiiy,  de  Tracy  et  de  Laval,  de  Talon  et  de  Frontenac, 
d'Iberville  et  de  Jolliet,  dte  Vaudreuil  et  de  la  Galissonnière,  de 
]\Iontcalm  et  de  Lévis,  de  tous  nos  apôtres  et  de  tous  nos  liéros. 
Xous  étions  là,  foule  immense  et  ondulante,  parsemée  de  ban- 
nières et  de  drapeaux  flottant  dans  la  brise,  et  nous  attendiotis 
quelque  chose  cte  grand.  Soudain,  un  prince  de  TEglise  gravit  les 
degrés  die  l'autel  pacifique  élevé  à  l'endroit  même  où  éciatc'rent 
jadis  tant  de  clameurs  gnerrières.  Pendant  que  le  Credo  de  notre 
foi  relig'ieuse  montait  vers  le  ciel,  il  prononça  les  paroles  mysté- 
rieuses qui  renouvellent  chaque  .'our  le  prodig-e  de  la  Rédemp- 
tion ;  puis  l'on  vit  briller  entre  ses  mains  l'Hostie  propitiatoire. 
A  ce  moment,  tous  les  genoux  fléchirent,  tous  les  fronts  se 
courbèrent,  les  clairons  sonnèrent,  le  canon  tonna  et  sa  voix 
retentissante  alla  faire  redire  aux  échos  die  nos  montagnes  et 
d-e  notre  fleuve  g-éant  que  le  Canadia  français  et  catliolique  ve- 
nait de  dlécerner  au  Clirist-roi  le  triomphe  d''une  adoration  natio- 
nale. 

Messieurs,  vous  avez  vu  comme  moi  ce  spectacle  émouvant,  et 
il  a  fait  battre  votre  cœur  comme  le  mien.  Il  m'a  semblé  que 
ce  n'était  pas  un  hors-d'œuvre  que  d'essayer  ici  ce  soir  d'en  re- 
tracer et  d'en  fixer  les  g-randles  lignes.  Car  ce  décor  magnifique, 
cette  foule,  ce  pontife,  ce  credo,  ces  souvenirs  du  passé  et  ces 
splendeurs  du  présent,  tout  cela  c'était  la  patrie,  la  patrie  vivante 
et  superbe,  concentrée  dans  un  point,  résumée  dans  une  scèney 
parée  de  tous  les  sourires  de  la  nature  et  rayonnante  de  tous 
les  prestiges  de  l'histoire.  C'était  la  patrie,  notre  héritage  et 
notre  orgueil,  notre  patrie  à  nous,  bien  à  nous,  parce  qu'elle  a 
été  découverte,  fondée,  fertilisée,  défendue  et  illustrée  par  le  gé- 
nie, les  vertus,  les  travaux,  les  sueurs  et  le  sang  de  nos  pionniers, 
de  nos  soldats  et  de  nos  martyrs. 

Vous  aviez  donc  bien  raison.  Messieurs,  d'acclamer  tout  à 
l'heure  le  jour  que  nous  célébrons  puisqu'il  est  la  fête  de  la  pa- 
trie.    Mais  il  est  de  plus  pour  nous  un  mémorable  anniversaire. 


La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  célèbre  ses  noces  de 
diamant.  Il  y  a  soixante  ans,  elle  faisait  sa  première  appari- 
tion sur  la  scène  du  monde.  L'heure  était  triste  et  sombre. 
N^ous  traversions  l'une  de  ces  crises  les  plus  périlleuses  de  notre 
existence  nationale.  Lorsque  l'on  étudie  notre  histoire,  on  est 
frappé  d'un  fait  :  c'est  que  peu  de  peuples  ont  eu  à  livrer  au- 
tant id'e  combats  et  là  subir  autant  d'épreuves.  Durant  plus  de 
cleux  siècles,  la  foudre  a  grondé  sur  nos  têtes  et  nous  avons  été 
secoués  par  tous  les  souffles  de  l'aquilon.  La  barbarie  sang-lante 
a  failli  nous  étoiiffer  au  berceau.  Plus  tard,  l'invasion  dévasta- 
trice et  la  domination  étrangère  ont  ouvert  sous  nos  pas  un 
gouffre  qui  devait  être  notre  tombeau.  Enfin,  l'oppression  et 
Tostracisme  politiques  ont  longtemps  poursuivi  notre  anéantis- 
sement. Et  cependant  nous  avons  vécu,  nous  vivons  et  nous  vi- 
vrons. 

Mais  en  1842,  bien  des  gens  se  demandiaient  si  nous  allions 
mourir.  Le  mouvement  insurrectionnel  de  1837  avait  été  étoutîé 
dans  la  flamme  et  noyé  dans  le  sang.  L'échafaud  politique  avait 
fait  parmi  nous  son  apparition  sinistre.  L'exil  avait  complété 
l'œuvre  de  la  mitraille  et  du  gibet.  Nos  rangs  étaient  décimés, 
notre  langue  était  proscrite,  nos  droits  étaient  foulés  aux  pieds 
et  l'éternel  vœ  victis  retentissait  contre  nous  d^e  toutes  parts 
comme  une  clameur  de  haine  et  de  vengeance.  Qu'allions-nous 
devenir  ?  ISTotre  race  allait-elle  être  vouée  à  l'ilotisme  ?  La 
prophétie  insultante  que  nous  avait  faite  un  de  nos  fanatiques 
ennemis  allait-elle  se  réaliser  ?  "  Hewers  of  vsood  and  drawers 
of  water — fendleurs  de  bois  et  porteurs  d'eau  ",  était-ce  le  sort 
réservé  aux  descendants  des  vainqiieurs  de  Carillon,  de  Ste-Foye 
et  de  Châteaug-uay  ?  Messieurs,  à  ce  douloureux  moment  les 
âmes  les  plus  fermes  tremblèrent  et  doutèrent. 

"  Ce  n'était  plus  seulement  avec  inquiétude,  a  écrit  M.  Chau- 
veau,  c'était  avec  ime  grande  crainte,  c'>était  presque  avec  déses- 
poir que  l'on  se  demandait  ce  qui  allait  advenir  de  tout  ce  qui 
nous   était  Cher,     Quelques-uns  disaient   tout  haut   que  l'on  ne 
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pouvait  plus  être  rien  dans  ce  pays  à  moins  de  se  faire  anglais... 
d'autres  ajoutaient  à  demi-voix  :  et  protestants. . .  Les  gens  qui 
voulaient  décorer  leur  lâcheté  d'un  prétexte,  demandaient  que 
l'on  considérât  la  question  au  point  de  vue  pratique  ;  ils  décla- 
raient qu'il  était  inutile  die  se  faire  illusion,  qu'il  valait  mieux 
envisager  le  danger  en  face,  qu'en  supposant  même  que  l'usage 
de  notre  lanê'ue  fût  toléré  dans  leé  documeuts  oificiels,  nous  au- 
rions bien  de  la  peine  à  nous  faire  entendre  dans  un  parlement 
où  nous  serions  toujours  en  si  petit  nombre.  De  là,  ils  con- 
cluaient à  la  déchéance  graduelle  de  la  lang-ue  française  dans 
toutes  nos  maisons  die  haute  éducation,  et  pour  être  plus  sûrs  d'y 
ai  river,  ils  recommandaient  de  faire  de  l'anglais  la  langue  ensei- 
gnante, au  moins  pour  luie  partie  du  cours  d'étudiés.  Nos  lois 
et  nos  usages,  disaient-ils,  n'étaient  après  tout  que  des  vestiges 
du  ipassé  ;  nous  avions  tout  à  gagner  en  les  échangeant  pour 
des  institutions  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société 
moderne.  Ils  ne  voulaient  pas  attaquer  le  catholicisme— ils 
ne  l'auraient  pas  osé  quand  même — mais  il  est  bien  à  craindre 
'que,  pour  quelques-uns  au  moins,  l'apostasie  religieuse  n'eût  sui- 
vi de  près  l'apostasie  nationale  si  ce  mouvement  n'eût  été  ar- 
rêté. " 

Crrâces  en  soient  rendueâ  a  Dieu,  il  fut  arrêté,  Messieurs,  ce 
mouvement  de  double   apostasie.     Et  ce  sera  la  gloire   impéris- 
sable de  la   Société    SaintrJean-^aptiste    d'avoir    été    l'une    des 
forces  qui  l'ont  enrayé.     Ce  fut  en  1842,  h,  bette  heure  de  doute, 
de  confusion,  d'aippréhensions  poi^^^^j^^es,  qu'elle  entra  en  seène 
sous  l'impulsion  généreu--    ^'homi^es  dont  les  noms  doivent  être 
répétés  avec  recor-^^^.^^^^^^  aujourd'hui,  les  Bardy,  les  Aubin,  les 
Taché,  les  P^^mondon,  les  Caron,  les  Ehéaume...     Elle  arbora 
l'étendia-^.^^  national,  elle  emboucha  le  clairon  des  revendications 
-^^^''..otiques,   elle   groupa   les   volontés,   elle   rallia   les   courages, 
~'  elle    ressuscita    l'espérance.     "  En    avant,    en    avant,    ciriai-t-tellei 
qui  aime  la  patrie  me  suive  ",  et  à  son  appel  vibrant,  notre  peu- 
ple, un  moment  affaissé  sur  le  bord)  de  la  voie  douloureuse  qu'il 
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avait  jalonnée  des  lambeaux  de  sa  chair  et  arrosée  de  son  sang, 
notre  peuple  se  redressa,  releva  la  tête,  et  reprit  sa  marche  vers 
l'avenir. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  l'histoire  de  l'époque  qui  s'est 
écoulée  depuis  1842  et  qui  a  vu  notre  relèvement.  Durant  les 
soixante  dernières  années,  que  de  chemin  nous  avons  parcouru  ! 
Notre  langue  a  obtenu  son  diroit  de  cité,  nous  avons  conquis  la 
liberté  constitutionnelle,  nos  chefs  se  sont  fait  une  place  dans  les 
conseils  de  l'Etat,  nos  institutions  se  sont  affermies  et  dévelop- 
pées, notre  nationalité  s'est  manifestée  avec  éclat  dans  toutes  les 
sphères  de  l'activité  politique  et  sociale.  Aujourd'hui,  le  Cana- 
da-français est  plus  fort,  plus  débordant  de  sève  et  dte  vitalité 
qu'il  ne  l'a  été  peut->6tre  à  aucune  autre  époque  de  son  histoire. 
La  Société  Saint-Jean-Baptiste  n'a  pas  la  folle  présomption  de 
vouloir  s'attribuer  tout  le  mérite  des  victoires  remportées  ;  elle 
réclame  simplement  sa  part  d'homieur  cormne  elle  a  eu  sa  part  de 
luttes  et  de  sacrifices. 

J'ai  ctit  '•  le  Canada-français  ",  j'aurais  dû  ajouter  ''  et  cathc- 
lique  ",  car  c'est  bien  là  ce  que  nous  sommes.  Et  Dieu  veuille 
que  nous  le  soyions  toujours.  Toujours  catholiques  et  tou- 
jours français,  voilà  notre  rôle,  voilà  notre  caractère  ddstinctif, 
voilà  notre  vocation  historique,  voilà  notre  grandeur  et  notre 
gloire. 

Nous  sommes  catholiques,  et  comment  ne  le  serions-nous  pas  ? 
L'Eglise  catholique  a  été  la  mère  de  toutes  les  nations  modernes, 
raais  il  semble  qu'elle  ait  eu  pour  notre  petit  peuple  de  spéciales 
tendresses.  Elle  a  veillé  sur  notre  berceau,  elle  nous  a  donné 
-sans  compter  des  apôtres  et  des  saints,  elle  a  fait  s'épanouir  parmi 
nous  une  merveilleuse  floraison  de  vertus  chrétiennes  qui  ont  ar- 
ïaehé  d'es  cris  d'admiration  même  à  des  historiens  hostiles,  elle 
a  fécondé  notre  sol  du  sang  de  ses  martyrs,  elle  a  partagé  et  con- 
solé tous  nos  deuils,  elle  a  été  la  fortifiante  compagne  de  nos 
épreuves,  elle  a  rempli  auprès  de  nous  la  fonction  dévouée  dédu- 
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catrice  et  de  conseillère,  et  c'est  grâce  à  elle  que  nous  avons  pu 
réparer  nos  défaites  et  préparer  nos  victoires. 

Maintenant  que  nous  sommes  parvenus  à  l'âge  viril,  nous  ne 
saurions,  sans  la  plus  étrange  aberration,  rompre  ou  même  affai- 
blir les  liens  qui  nous  unissent  à  elle.  Que  dds-je,  nous  ne  sau- 
rion  sans  nous  être  infidèles  à  nous-mêmes  nous  montrer  infild'èles 
à  l'Eg'lige.  Notre  défection  ou  notre  indifférence  religieuses 
nous  inflig'eraient  inie  déchéance  sociale  et  politique.  Car  l'ac- 
tion catholique  fait  partie  intégrale  de  notre  tradition  nationale 
et  constitue  l'un  des  meilleurs  éléments  de  notre  prestige.  Par 
elle,  nous  rayonnons  sur  toute  l'Amérique  dti  ISTord  ;  par  elle, 
nous  reculons  les  frontières  de  notre  domaine  moral  bien  au  dielà 
des  limites  de  notre  domaine  territorial  ;  par  elle,  nous  envoyons 
nos  prêtres  et  nos  religieuses  faire  bénir  notre  nom  au  milieu 
des  glaces  du  Nord  et  sous  les  feux  du  Midi  ;  par  elle,  nous  pro- 
menons notre  drapeau  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  et  de  la  mer 
mexicaine  à  la  baie  dl'Hudson.  A  ce  simple  point  cle  vue,  au 
point  de  vue  patriotique  qui  est  celui  auquel  je  me  place  surtout 
en  ce  moment,  n'est-ce  pas,  Messieurs,  que  renoncer  à  notre  mis- 
sion religieuse  ce  serait  pour  nous  une  désastreuse  abdication  ? 
Ah  !  non,'  nous  ne  commettrons  pas  ce  crime  qui  serait  à  la  fois 
un  crime  religieux  et  un  crime  national. 

'H  est  un  autre  crime  que  nous  ne  coînmettrons  pas.  C'est 
celui  de  mentir  à  notre  sang  et  de  renier  notre  origine.  Nous 
sommes  nés  de  la  France  dans  ce  siècle  fameux  où,  comme  un 
astre  sans  rival,  elle  éblouissait  le  mondé  des  rayons  de  sa  gloire. 
Nous  sommes  de  souche  française,  de  sang  français,  di^hérédité 
française.  Et  malgré  notre  séparation  d'avec  le  pays  de  nos  an- 
cêtres, malgré  le  temps,  malgré  la  défaite,  malgré  les  efforts  de 
vainqueurs  à  courte  vue,  nous  avons  conservé  les  caractères  cons- 
titutifs de  la  race  dont  nous  sommes  sortis.  Les  écrivains  et  les 
hommes  politiques  anglais  qui  s'en  sont  effrayés  et  irrités  ont 
fait  preuve  d'un  esprit  bien  étroit  et  bien  peu  clairvoyant. 
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Ils  auraient  dû  adimirer  en  nous  cette  énergique  résistance  à 
la  dénationalisation,  ce  patriotisme  obstiné  qui  nous  tenait  en 
gart'ie  contre  les  tentatives  américaines  et  n'amoindrissait  en  rien 
notre  fidélité  à  la  nouvelle  souveraineté  de  ce  pays.  Dieu  merci  I 
il  s'est  trouvé  parmi  les  successeurs  des  Craig,  des  Dalhousie  et 
des  Sydenham,  des  hommes  à  la  haute  intelligence  et  au  noble 
cœur,  qui  ont  saisi  la  vraie  portée  de  ce  fait  historique.  Les 
Elgin,  les  Dufferin,  les  Lorne  ont  compris  que  notre  valeur  comme 
facteurs  sociaux  était  en  raison  directe  de  la  persistance  des  qua- 
lités (propres  à  notre  race.  Un  gTOupe  ethnique  qui  perd  sa  na-i 
tionalité  s'abâtar-iit,  et  ne  peut  plus  contribuer  à  élever  le  niveau 
social,  mais  devient  au  contraire  une  cause  d'abaissement  et  de 
décadence. 

Nous  avons  évité  cette  honte.  Tout  en  acceptant  loyalement 
le  régime  nouveau  sous  lequel  la  fortune  des  combats  faisait  pas- 
ser notre  pays,  noiis  avons  conservé  pieusement  au  fond  de  notre 
cœur  l'amour  de  notre  patrie  d'origine,  et  nous  nous  sommes  ef- 
forcés de  continuer  à  nous  éclairer  au  rayonnement  de  son  génie. 
Souvent  dl'iétpais  nuages  se  sont  interposés  entre  elle  et  nous.  Et 
nous  nous  demandions  alors  avec  douleur  si  l'éclipsé  serait  éter-| 
nelle.  Souvent  aussi,  en  présence  des  embiiches,  des  attaques 
perfides,  des  manœuvres  savantes  qui  menaçaient  notre  race, 
une  angoisse  mortelle  étreigiiit  le  cœur  dte  nos  chefs,  de  nos  écri- 
vain et  de  nos  penseurs. 

C'est  sous  l'empire  de  ce  sentiment  que  notre  illustra  histo- 
rien, M.  Garneau,  écrivit  un  jour  à  Emile  dé  Girardiin,  une  lettre 
oîi  se  trouvait  celte  phrase  :  "  Quel  que  soit,  monsieur,  le  sort 
que  l'avenir  réserve  à  notre  race,  nous  aimons  à  reporter  les 
jeux  vers  cette  ancienne  France  d'où  sont  sortis  nos  pères,  et, 
comme  le  chevalier  normand  covicbé  sur  le  tombeau  de  marbve 
des  vieilles  cathédrales  anglaises,  si  nous  devons  perdre  notre 
nitionalitc,  nous  voulons  d'u  moins  laisser  un  nom  français  écrit 
sur  notre  mausolée."'  Nobles  et  touchantes  paroles,  mais  trop 
pessimistes.     Tu  t'es   trompé,   Garneau,   grand   patriote,   tu  t'es 
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trompé.  Ton  inquicte  sollicitude  pour  l'avenir  de  notre  race 
t'inspirait  des  prévijïons  trop  sombres.  Non,  non,  nous  ne  l'avons 
pas  perdue,  nous  ne  la  perdrons  pas,  cette  nationalité  dont  l'a-- 
mour  a  été  la  suprême  passion  de  ta  vie.  Les  pierres  du  mauso- 
lée où  ses  ennemis  auraient  voilu  l'enfouir  ne  sont  pas  encore 
taillées.  Et  ce  n'est  pas  sur  un  tombeau  que  notre  nom  français 
est  inscrit,  mais  sur  des  arcs  de  triomphe,  sur  des  monaments 
glorieux  dédiés  à  nos  grrands  hommes,  sur  le  fronton  de  nos  uni- 
versités et  die  nos  palais  civiques,  législatifs  et  judiciaires.  Ali  ! 
s'il  tétait  donné  de  paraître  en  ce  moment  dans  cette  salle  où 
le  fluide  patriotique  vibre  et  circule  à  larges  ondes  et  nous  eu'- 
velcppe  de  son  électrique  atmosphère,  tu  te  dirais  avec  bonheur 
que  l'âme  française  vit  toujours  en  nous  et  que  cette  âme  est  inr 
mortelle. 

L'âme  française.  Messieurs,  il  me  semble  que  cette  expression 
désigne  avec  une  parfaite  justesse  l'objet  du  culte  que  nous  con- 
servons pour  la  France.  Ce  que  nous  aimons  en  elle,  c'est  elle- 
même.  Depuis  que  nous  avons  été  séparés  dfelle,  elle  a  éprouvé 
bien  des  vicissitudes  et  traversé  bien  des  fortunes  diverses.  Elle 
a  connu  les  enivrements  de  la  victoire  et  les  amertumes  de  la  dé^ 
faite.  Elle  a  été  tour  à  tour  monarchiste  et  républicaine.  Elle 
a  changé  bien  des  fois  sa  constitution,  son  gouvernement,  ses  lois, 
son  orientation.  Sur  tout  cela,  sur  toutes  ces  transformations, 
sur  toutes  ces  modi-dcations,  sur  toutes,  ces  oscillations  de  doc- 
trines, de  régimes,  die  législation,  de  politique  intérieure  et  exté- 
rieure, nous  avons  eu,  nous  avons  nos  idées,  nos  jugements,  nos 
impressions,  nos  sentiments.  Mais  à  travers  tout  cela,  et  souvent 
en  dépit  de  tout  cela,  nous  avons  aimé,  nous  aimons  l'âme  de  la 
France  :  c'est-à-dire  la  générosité  de  son  cœur,  la  sublimité  de 
ses  dévouements,  les  ardeurs  de  sa  vaillance,  les  envolées  de  sa 
pensée,  la  clarté  dte  scn  génie,  le  charme  incomparable  de  son 
\erbe,  en  un  mot,  ce  je  ne  sais  quoi  d'exquis,  de  vif,  de  tend're,  de 
fort  et  de  captivant  qui  a  fait  d'elle  la  nation  fascinatrice-     Nous 
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voudrions  la  voir  toujours  grande,  toujours  puissante,  toujours 
libie,  toujours  juste,  toujours  digne  de  l'admiration  et  an  respect 
do  l'univers. 

Voilà  comment  nous  aimons  la  France.  Avons-nous  besoin 
de  dire  que  ce  sentiment  ne  saurait  influer  en  rien  sur  notre  atti- 
tude politique,  ni  affaiblir  la  loyauté  sincère,  profonde,  sérieu.se 
et  réfiéchie  que  nous  professons  pour  la  couronne  biitannique  ? 
Ce  serait  tomber  dans  le  lieu  commun.  Notre  attachement  à  la 
langue  inunortelle  de  Bossuet  et  de  Cliâteaubriand,  notre  entliouS 
s;'asme  pour  la  littérature  qui  a  enfanté  tant  dPimpérissables 
chefs-d'œuvre,  l'intérêt  passionné  que  nous  inspiro  l'histoire  de 
h  nution  dont  nous  sommes  issus,  n'ont  rien  qui  puisse  nous 
détourner  d'accomplir  les  devoirs  nouveaux  que  la  Provid.ence 
nous  a  nssignés  il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi.  Quand  nous  di- 
sons que  nous  sommes  Français,  nous  voulons  dire  simplement 
que  nous  entendbus  conserver  notre  langue,  nos  traditions,  notre 
caractère  national,  et  non  pas  que  nous  aspirons  à  renouer  le 
lien  politique  que  la  main  de  Dieu  a  rompu  en  1763-  Nous  affir»- 
mons  que  nous  sommes  de  race  française,  mais  en  même  temps 
nous  complétons  l'énoncé  de  notre  status  national  en  proclamant 
fièrement  que  nous  sommes  Canadiens-français. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  esprits  assez  étroits  pour  nous  con- 
tester la  première  partie  de  ce  double  nom.  Plusieurs  d'entre 
vous  ont  lu  sans  doute  cette  phrase  ultra-spirituelle  écrite  par 
un  folliculaire  gallophobe  au  moment  où  le  duc  d'York  visitait, 
l'automne  cllernier,  cette  province  :  "  Son  Altesse  Royale,  disait- 
il,  est  arrivée  dans  la  province  de  Québec  ;  dans  quelques  jours 
seulement  elle  verra  le  Canada.  "  Ainsi  donc,  d'après  ce  sympa- 
thique écrivain,  la  province  de  Québec  ne  méritait  pas  d'être 
considérée  comme  faisant  partie  d'u  Canada.  Et  nous  n'étions 
pas  dignes  du  nom  die  Canadiens.  La  conception  était  aussi 
stupide  que  l'intention  était  insultante. 

Pas  canadiens,  nous.  Mais  où  sont  donc  les  citoyens  du  Ca- 
nada qui  sont  plus  canadiens  que  nous  ?     Nous  sommes  attachés 
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au  sol  de  la  patrie  par  toutes  les  fibres  d!e  notre  cœur.  Dieu 
merci,  notre  nationalité  n'est  pas  ici  un  arbre  sans  racine.  Pour 
plusieurs  d'e  nos  détracteurs,  le  Canada  n'est  qu'un  pays  die  pas- 
sage et  d'attente  ;  pour  nous,  il  est  la  terre  des  aïeux,  la  terre 
de  toutes  nos  tendresses,  de  toutes  nos  espérances.  La  plupart 
de  nos  concitoyens  d'origine  étrangère  à  la  nôtre  ne  voient  dans 
le  Canada  qu'une  patrie  vieille  de  cinquante  ans,  d'e  soixante 
ans,  dte  cent  ans  à  peine.  Pour  nous,  c'est  une  patrie  vieille  de 
trois  siècles.  Dans  nos  vieux  cimetières,  â  l'ombre  de  la  croix 
plantée  sur  les  rives  canadiennes  par  Jacques  Cartier,  il  y  a 
plus  de  quatre  cents  ans,  dorment  six  généa-ations  d'ancêtres.  Et 
nous  avons  de  c«s  vieilles  églises  "  au  cintre  surbaissé  "  dont 
parle  le  poète, 

Qui  depuis  deux  cents  ans  ont  déjà  vu  passer 
Et  prier  bien  dés  âmes. 

QiUandI  Québec  fut  fondé,  il  n'y  avait  pas  de  colonie  anglaise 
dans  l'Amérique  du  Nord  ;  et  il  n'est  pas  un  coin  de  notre  im- 
mense territoire  que  nos  pères  n'aient  été  les  premiers  à  décou- 
vrir, à  explorer,  à  fertiliser,  à  évangéliser.  Parcourez  toutes  les 
provinces  dfe  lo  Conféd'ération  :  partout  vous  retrouverez  la  trace 
de  nos  liéros  et  de  nos  apôtres  qui  ont  jeté  en  terre,  avec  leur 
poussière  et  leur  sang,  une  semence  de  civilisation  chrétienne. 
Ah  !     oui,  nous  sonxmes  les  plus  canadiens  des  Canadiens. 

Et  si  quelqu'un  était  tenté  di'en  douter,  je  lui  dirais  :  ouvrez 
ce  livre  unique,  ce  dictionnaire  sans  modèle,  cette  prodigieuse 
généalogie  d'un  peuple  entier  que  nous  a  léguée  la  long-ue  persé-t 
vérance  de  ce  prêtre  savant  dont  la  verte  vieillesse  vient  à  peine 
d'e  s'éteindre,  et  vous  y  verrez  la  chaîne  ininterrompue  des  géné- 
rations canadiennes-françaises  s'y  dérouler  anneau  par  anneau 
jusqu'aux  origines  premières,  nous  reportant,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'au  premier  arbre  abattu,  jusqu'au  premier  foyer  construit, 
jusqu'au  premier  sillon  tracé,  jusqu'au  premier  berceau  et  à  la 
première  tombe  oii  se  soit  éfpanouie  la  vie  et  que  se  soit  creusée 
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la  mort  ;  et  démontrant  avec  sa  laconique  et  irréfutable  élo- 
quence que  pour  aucune  autre  race  le  Canadia  n'est  autant  la 
patrie  que  pour  la  n-tre.  Notre  "  home  "'  à  nous,  le  voilà  ;  nous 
n'en  avons  point  d'autres,  différant  en  cela  d'un  grand  nombre 
de  nos  concitoyens  anglo-saxons,  qui  persistent  à  avoir  le  leur  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

Ce  Canada,  cette  terre  ancestrale,  ce  territoire  sacré,  pétri  des 
ossements  et  du  song  de  nos  xjères,  counnent  ne  l'aimerious-nous 
pas  de  toutes  les  ardeurs  et  die  toutes  les  énergies  de  nos  âmes  ? 
Il  occupe  la  première  place  dans  notre  sollicitude  et  dans  notre 
dévouement.  Pour  nous  ses  intérêts  priment  tous-  les  autres,  et 
dans  nos  préoccupations  politiques  c'est  son  développement,  c'est 
sa  sécurité,  c  est  sa  grandeur  future  que  nous  voulons  avant  tout 
considérer.  Ce  n'est  pas  pour  nous  un  vain  mot  que  ce  refrain 
du  poète  : 

A  tout  préférons  la  Fatrie, 
Avant  tout,  soyons  Canadiens. 

Et  voilà  pourquoi  nous  désirons  passionnément  voir  fleurir  d'ans 
toutes  les  parties  de  ce  pays  la  liberté,  la  concorde  et  la  justice, 
sources  fécondes  de  force  et  de  progrès. 

La  liberté,  la  concorde  et  la  justice,  durant  les  soixante  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  nous  pouvons  nous  rendre  le  témoi- 
gnage d'avoir  été  les  champions  de  ces  trois  causes  augustes.  Et 
dans  notre  province  au  moins,  nous  avons  réussi  à  les  faire  ré- 
gner sans  conteste.  C'est  pour  cela  que  cette  x>ériode  a  été  la 
plus  heureuse  que  notre  peuple  ait  connue.  Oui,  Messieurs,  en 
faisant  la  part  des  misères  et  des  luttes  inhérentes  à  toute  vie 
nationale  comme  à  toute  vie  humaine,  les  soixante  dernières  an- 
nées ont  été  pour  nous  des  années  prospères,  pacifiques  et  se- 
reines. Aucune  nation  n'a  coulé  une  existence  aussi  paisible, 
aussi  exempte  de  commotions,  de  bouleversements,  de  conflits 
sanglants  et  désastreux.  Et  en  songeant  à  toutes  les  faveurs 
diont  nous  avons  été  l'objet,  le  quid  retrihuam  de  la  reconnais- 
sance monte  irrésistiblement  de  nos  cœurs  à  nos  lèvres. 
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Mais  l'avenir.  Messieurs,  que  sera-f-il  pour  nous  ?  "De  quoi 
demain  sera-t-il  fait  ?  "  Question  gi-ave  et  angoissante.  Bien 
des  esprits  clairvoyants  sont  convaincus  que  nous  arrivons  à  un 
tournant  de  notre  liistoire.  Des  problèmes  nouveaux  surgissent, 
des  évolutions  se  dessinent,  des  transformations  se  font  pressen-i 
tir,  des  mots  fatidiques  et  redoutables — impérialisme,  annexion 
flottent  dans  l'air.  Quels  en  seront  précisément  la  forme  et 
le  moment,  personne  ne  saurait  le  dire,  mais  quelque  chose  nous 
avertit  que  nous  touchons  à  dies  crises.  Des  influences  contrai- 
res vont  nous  attirer  en  sens  inverse  vers  leur  centre  respectif 
d'attraction,  et  notre  pays  va  être  profondément  ébranlé  par  l'ac- 
tion ide  ces  énergies  divergentes. 

Quelles  seront,  au  sein  die  nos  provinces  canadiennes,  la  nature 
et  l'intensité  des  contre-coups  produits  ?  Quels  en  seront  l'abou- 
tissement et  le  dénouement  ?  Pourrons-nous  développer  assez 
de  forces  intérieures  pour  maintenir  l'équilibre  et  conserver,  di- 
sons, pendant  un  autre  siècle,,  ce  statu  quo  qui  serait  pour  notre 
peuple  le  plus  grand  des  bonheurs  ?  Ou  bien  serons-nous  arra- 
chés de  notre  orbite  actuel  et  entraînés  vers  des  destins  nouveaux. 
Celui-là  seul  le  sait  qui  fait  mouvoir  dans  le  secret  de  sa  pensée 
providentielle  ces  forces  mystérieures,  ces  causes  secondes 
par  lesquelles  sont  enfantés  tous  les  événements  de  l'histoire  hu- 
maine. 

Mais  quelque  soit  pour  nous  le  mot  de  l'avenir,  nous,  Cana- 
dtiens-Français,  nous  avons  un  devoir  manifeste  à  remplir  envers 
nous-mêmes,  envers  notre  nationalité  :  c'est  de  nous  préparer  à 
tout,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par  l'heure  décisive.  Etudions 
les  questions  pressantes,  et  ne  portons  pas  trop  loin  nos  investi- 
gations laborieuses,  mais  regardons  d'abord  ce  qui  se  passe  à 
notre  porto.  Corrigeons,  autant  qu'un  peuple  peut  le  faire,  nos 
défauts,  dont  je  ferais  une  revue  si  le  temps  et  la  circonstance  le 
permetta-ient.  Fortifions-nous,  et  poursuivons,  en  améliorant  ou 
transformant   nos   procédés,   notre   oeuvre    d''expansion    colonisa- 
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trice,  surtout  dans  notre  vaste  domaine  septentrional.  Redou- 
blons nos  sacrifices  pour  la  grande  cause  de  l'éducation  à  tous 
les  degrés.  Travaillons  à  nous  faire  de  "  la  petite  école  ''  une  ins- 
titution adaptée  aux  besoins  réels  de  notre  peuple.  Soignons 
renseignement  académique,  ind'ustriel  et  technique.  Xe  boule- 
versons point  notre  enseignement  secondaire.  Donnons  à  notre 
enseignement  supérieur — et,  à  ce  point  de  vue,  que  le  mémorable 
jubilé  de  notre  Université  Laval  soit  le  point  de  départ  d'ime  ère 
glorieuse — ^donnons  à  notre  enseignement  supérieur  un  nouvel 
éclat  et  une  plus  puissante  effica-nté.  En  un  mot,  prenons  des 
résolutions  viriles,  travaillons,  préparons-nous  aux  luttes  possi- 
bles et  ne  tremblons  pas  en  regardant  l'avenir. 

Messieurs,  en  1848,  au  lendemain  d'un  cataclysme  sanglant  qui 
avait  secoué  jusque  d'ans  ses  entrailles  la  vieille  société  française, 
un  des  plus  célèbres  publicistes  de  France  produisit  ime  immense 
et  salutaire  impression  en  inscrivant  en  tête  de  son  journal  ces 
mots  :  "  Confiance,  confiance  !  "  qui  contenaient  tout  un  pro- 
gramme d'énergie,  d'intrépidité  calme,  de  patriotique  dévoue- 
ment. Messieurs,  en  terminant  ce  trop  long  discours,  je  sens 
le  besoin  de  pousser,  moi  aussi,  ce  cri  :  Confiance,  confiance  ! 
Xon  pas  cete  confiance  somnifère  qui  endort  les  énergies  et 
paralyse  les  efforts,  mais  cette  confiance,  mère  des  nobles  ardeurs, 
qui  éperonne  les  courages  et  fait  passer  sur  les  armées  le  grand 
souffle  de  la  victoire. 

Confiance  au  Dieu  de  nos  pères,  au  Dieu  de  Cbamplain,  de 
Maisonneuve,  de  Marie  de  l'Incarnation,  de  Marguerite  Bour- 
geois, de  L'aval  et  de  Montcalm.  Confiance  aux  fortes  qualités 
de  notre  race,  dont  la  sève  n'est  pas  épuisée  et  peut  produire 
encore  bien  des  rameaux,  bien  des  fleurs  et  bien  des  fruits.  Con-j 
fiance  en  la  mission  visible  qui  nous  a  été  assignée  sur  ce  conti- 
nent depuis  trois  siècles.  ISTon,  si  nous  le  voulons,  notre  natio- 
nalité ne  périra  pas.    Adossée  au  nord,  flanquée  à  l'est  par  le 

Viiste   Atlantique,   cantonnée,  massée  dans   l'angle  géograpbique 
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qui  se  dessine  entre  l'océan  et  notre  inaccessible  frontière  sep- 
tentrionale, elle  opposera  à  l'ouest  et  au  sud  un  front'  compact 
à  toutes  les  campagnes  de  pénétration  et  de  désintégration. 

Quoi  qu'il  advienne,  le  peuple  canadien-français  conservera  sa 
foi,  sa  langue  et  ses  intitutions.  La  victoire  est  à  nous  si  nous 
voulons  seulement  combattre  et  vaincre.  Jurons  donc,  Messieurs, 
en  ce  jour  solennel,  jurons  d'être  fidèles  à  nous-mêmes,  ûdèles  à 
notre  sang-,  fidèles  à  nos  traditions,  fidèles  à  notre  foi,  fidèles  à 
notre  vocation  historique,  fidèles  à  notre  idéal  religieux  et  natio- 
nal. Et  que  ce  noble  serment  imprime  au  fond  de  nos  âmes  autre 
chose  qu'un  souvenir  fugitif  et  stérile  du  "  jour  que  nous  célé- 
brons ". 

Le  sixième  toast  "  A  la  France  "  était  proposé  par  l'iioiio- 
ra.ble  A.  Eobitaille,  et  provoqua,  une  admirable  réponse  de 
M.  Kleczkowski,  consul-général  de>  Fnance. 

TOAST  A  LA  FRANCE 

PROPOSÉ    PAR   M.    AMÉDÉE   ROBITAILLE,     DÉPUTÉ   DE 
QTJÉBE-CENTRE   A   LA   LÉGISLATURE 

En  ce  jour,  avec  quelle  fierté,  n'est-ce  pas,  battent  nos  cœurs 
de  Canadiens-français,  de  quelle  belle  et  douce  clarté  ils  sont  illu- 
minés par  toiis  ces  chers  souvenirs  qu'éveille  en  eux  notre  fête 
nationale  !  Et,  parmi  ces  souvenirs,  en  est-il,  dites-moi,  de  plus 
vivaces,  de  plus  attrayants,  que  celui  àe  la  France,  notre  an- 
cienne mère-patrie,  que  nous  avons  perdue,  il  est  vrai,  mais  que 
nous  aimons,  que  nous  aimerons  toujours  ? 

Je  lis,  sur  le  menu  du  banquet,  ce  vers  de  Crémazie,  Crémazie 
qui,  plus  que  jamais,  revit  dans  notre  mémoire  : 

"  Albion,  notre  foi,  la  France,  notre  cœur.  " 

Oh  !  c'est  bien  là  le  sentiment  qui  dût  animer  nos  ancêtres, 
lorsque  la  croix  de  St-iGeorges  prit,  sur  le  bastion  de  Québec,  la 
place  du  drapeau  fleurdelysé.  Dans  leur  serment  d'allégeance, 
nofe  jpères  ont  engagé  leur  foi  à  la  Couronne  britannique,  mais 
ils  ont  gardé  leurs  cœurs  à  la  France  ;  et  aujourd'hui,  nous,  leurs 
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fils,  nous  redisons  avec  la  même  sincérité,  avec  la  même  noblesse  : 
''  Loyaux,  mais  Français.  "'  Et  si  nos  aïeux  français-canadiens 
cnt  donné  à  la  France,  parmi  tant  de  triomphes,  les  deux  der- 
nières victoires  de  Carillon  et  des  Plaines  dl'Abraham,  nos  pères 
canadiens-français  ont,  en  1776,>  conservé  le  Canada  à  l'Angle-i' 
terre,  et  lui  ont,  en  1812  et  1813,  gagné  les  brillantes  victoires  de 
Lacolle  et  de  Cliâteauguay. 

Ces  traditions  d'honneur,  de  loyauté  et  de  bravoure  forment 
1  .irtîe  du  patrimoine  que  nous  a  légué  notre  ancienne  mère-pa- 
irie. ISTous  y  avons  été  fidèles,  nous  y  serons  fidèles,  au  point 
c^  "  un  de  nos  hommes  d'Etat,  jetant  des  regards  dans  l'avenir,  en 
voyant  l'Angleterre,  à  son  tour,  dans  une  lutte  suprême,  forcée 
d'abandonner  ses  possessions  dans  l'iVinérique  du  ISTord,  ne  crai- 
gnait pas  de  dire  :  '•'  Le  dernier  coup  de  canon  qui  sera  tiré  en 
Amérique  pour  la  défense  du  drapeau  anglais,  le  sera  par  un 
Canadien-français.  " 

Mais,  messieurs,  j'oubliais  que  je  suis  appelé  à  proposer  le 
toast  :  "A  la  France",  et  vous  demander  d'acclamer  en  même 
temps  que  ce  nom  chéri,  son  aignie  représentant  parmi  nous. 
S'il  est  vrai  que  tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  et  puis  la 
France,  à  plus  forte  raison  le  Canadien -français,  plus  que  tout 
autre,  applaudit  à  la  noble  mission  de  la  France.  11  admire  son 
caractère  chevaleresque,  ses  luttes  incessantes  pour  le  progrès  et 
le  développement  de  la  civilisation.  Ses  orateurs  et  ses  poètes 
inspirent  les  nôtres,  ses  savants  sont  deven.us  nos  maîtres. 

Aussi,  messieurs,  puis-je  terminer  par  ces  paroles  et  vous  laisT 
ser  affirmer  par  vos  acclamations,  combien  toujours,  mais  sur- 
tout en  ce  jour  de  fête  nationale,  nous  aimons  la  France,  qui  a 
protégé  notre  berceau  et  guidé  nos  premiers  pas. 

Messieurs  :  "A  la  France  !  " 
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RÉPONSE  DE  M.  KLECZKO\vSKl  AU  TOAST  :   "A  LA  FRANCE  " 

Merci,  monsieur,  pour  vos  chaudes  paroles  ;  et  merci  à  vous 
tous,  messieurs,  qui  avez  ajouté  quelque  chose  à  leur  éloquence 
^ar  le  témoignage  d'une  adhésion  unanime  et  cordiale. 

La  fidélité  de  votre  souvenir  est  une  chose  admirable.  Elle 
:ïait  le  plus  grand  honneur  à  votre  caractère,  en  même  temps 
■qu'elle  est,  pour  nous,  un  encouragement  et  un  exemple.  Grâce 
A  vous,  le  grand  passé  de  la  France,  sur  cette  terre  d'Amérique, 
•est  toujours  vivant,  vivant  et  impérissable  !  Grâce  à  vous,  ils 
T'auront  pas  travaillé,  lutté,  souffert  en  vain,  ces  nobles  ouvriers 
'de  la  plus  noble  des  tâches,  ces  initiateurs  d'ont  les  entreprises, 
■à  la  fois  patientes  et  hardiies,  s'échelonnent  tout  le  long  du  dix- 
septième  et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  demeu- 
rent un  sujet  de  légitime  orgueil  pour  leur  temps  et  pour  leur 
pays.  Avec  une  netteté  remarquable  dans  les  vues,  ils  furent 
tous,  à  un  degré  rare,  des  hommes  de  pensée  presque  autant  que 
<Vf  hommes  d'action.  Leur  ambition,  toujours  largement  imper- 
sonnelle, fut  par  cela  même  très  élevée  :  grande  fut  leur  énergie 
morale,  parce  que  grand  fut  leur  diésintéressement.  Qaelques- 
Xins  furent  véritablement  des  honmies  de  génie,  si  c'est  avoir  du 
génie  que  de  voir  loin  dans  l'avenir,  et  de  marquer,  d'une  main 
ferme,  aux  siècles  futuis  l'œuvre  que  le  génie,  comme  le  prophète, 
leur  donne  l'ordre  d'accomplir. 

Si  vous  n'étiez  pas  là,  qui  donc,  en  dehors  db  quelques  érudits, 
saurait  encore  le  nom  de  ces  hommes  ?  Qui  attesterait  l'opiniâ- 
tioté  et  les  résultats  fécoiudfe  de  leur  dur  labeur  ?  Qui  donc, 
■enfin,  si  vous  n'étiez  pas  là,  veillerait  sur  l'apport  très  précieux 
qu'ils  ont  versé  au  trésor  des  gloires  nationales,  qui  s'y  voit  tou- 
jours et  qu'on  n'en  distraira  jamais,  tant  que  la  garde  en  sera 
confiée  à  vos  mains  loyales  ?...  Oh  !  si  vous  n'étiez  pas  là  !... 
anais  vous  êtes  là,  vous  serez  toujours  là.  Sentinelles  et  témoins, 
«u  cri  de  :  "  Qui  vive  ",  quand  on  vous  répond'  :  "  Canada  '',  une 
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voix  secrète  et  d'autant  plus  impérieuse  qu'elle  part  des  pro-^ 
fondeurs  de  votre  être,  reprend  :  "  Canadia,  sans  doute,  mais 
France  aussi  !  " 

Quelle  reconnaissance  pourrait  s'égaler  à  de  tels  services^ 
quels  mots  seraient  capables  de  l'exprimer  ?  Laissez-moi  rajou" 
ter  cependant,  si  vous  avez  beaucoup  fait,  vous  n'avez  pas  trop 
fait.  La  France,  à  qui  vous  conservez  un  culte,  n'est  pas  in-J 
digne  de  ce  culte.  Elle  tient  son  rang,  elle  remplit  son  rôle,  et 
quel  rôle  !  dans  la  grandie  famille  des  nations  les  plus  illustres 
et  les  plus  puissantes.  Depuis  que  ses  destinées  ont  été  séparées 
d'avec  vos  destinées,  elle  a  traversé  des  crises  redoutables,  elle  a 
connu  la  gloire  éblouissante  et  l'écrasante  infortune,  elle  a  sup- 
porté des  secousses  telles  qu'aucun  i^euple  n'en  subit  jamais  de 
pareilles  ;  elle  est  toujours  debout.  Vaillante,  jeune,  en  dépit  dés. 
siècles,  elle  continue  de  porter  le  poid's  du  jour,  elle  avance  brave- 
ment sous  le  soleil  ;  et,  dans  son  fond,  elle  est  toujours  la  même.. 
Les  temps  cbangent,  les  races  ne  changent  pas.  Son  histoire,  si 
poignante,  et  parfois  si  tragique,  présente  une  unité  que  sexils; 
n'aperçoivent  pas  ceux  dont  les  regards  s'arrêtent  <k  la  surface: 
des  choses.  Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  saint  iJouis,  comme- 
au  temps  d'e  la  Ligaie  ou  de  la  Révolution,  la  passion  des  idées^ 
l'ardeur  à  les  communiquer  et  à  les  traduire  en  action,  restent 
les  traits  caractéristiques  de  la  nation  française,  ou,  du  moins,  de. 
cette  partie  id!e  la  nation  où  se  rencontrent  ceux  qui  peuvent  as- 
pirer là  la  gouverner.  Si  elle  n'est  pas  toujours  sans  péril,  cette 
passion  n'est  pas  non  plus  sans  noblesse.  Qui  ne  voit  les  ta- 
lents superbes  qu'elle  suscite,  et  la  mâle  éloquence  qu'elle  met 
au  service  des  caiises  les  plus  diverses,  je  le  veux  bien,  mais  sur- 
tout des  -plus  humaines,  des  plus  généreuses,  et  des  jdIus  saintes  l 
Sans  doute,  au  cours  des  temps,  des  chocs  se  produisent,  des  con- 
flits éclatent.  Qu'importe  !  N'avons-nous  pas  appris,  par  une 
expérience  dix  fois  séculaire,'  que  l'injustice,  la  violence  ne  dbrent 
jamais   longtemps  'i     Le   peuple  français   est   bon  é  et,   comme   il 
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est  avissi  résolument  optimiste,  le  sourire  sied  ù  ses  lèvres  bien 
mieux  que  la  colère.  Il  y  a,  dans  la  masse  de  la  nation,  si  or- 
donnée, si  laborieuse,  et  qui  fut  souvent  si  étrangère  aux  excès 
commis  en  son  nom,  un  bon  sens  robuste •  et  sain,  que  rien  ne 
déconcerte,  que  rien  ne  peut  ébranler,  et  qui,  aux  heures  déci- 
sives, survivant  à  tout,  répare  et  sauve  tout. 

L'esprit  français,  le  véritable  esprit  français,  est  fait  de  me- 
sure, de  grâce  aimable,  et  d'ironie  légère.  Il  est  fait  die  sérieux 
aussi.  Et  la  littérature  contemporaine  offre  en  abondance  des 
œuvres  très  profondes  et  très  fortes.  La  langue,  métal  où  se 
coulent  ces  œuvres  solides,  est  plus  que  jamais  au  premier  plan, 
dans  le  monde  des  intelligences.  Elle  est  reebercliée,  appréciée, 
cultivée  par  l'élite  des  esprits,  d'ans  tous  les  pays  civilisés.  Ses 
qualités  multiples  justifient  l'hommage  qu'elle  en  reçoit. 

Le  savant,  avide  d'exactitude,  se  plaît  à  une  langue  si  claire 
et  si  précise.  Le  philosophe  aime  sa  logique,  sa  souplesse,  ses 
nuances  ;  l'historien,  sa  gravité,  son  ampleur,  et  ce  principe  d'e 
mouvement  qui  est  en  elle,  et  porte  le  récit,  comme  sur  les  ailes 
d'un  oiseau  !  Le  poète  enfin,  et  tous  les  écrivains  qui  font 
œuvre  d'imagination,  n'ont  qu'à  puiser,  à  pleines  mains,  dans 
les  ressources  inépuisables  de  ses  mots,  d'un  sens  si  franc^  ,d''un 
contour  si  net,  si  variés  de  couleur,  si  riches  de  son  ;  et,  de  la 
combinaison  ingénieuse  de  tant  de  mots  si  vivants  et  si  vibrants, 
ils  font  jaillir,  comme  des  étincelles,  les  rhythmes  toujours  nou- 
veaux, les  modidations  incessamment  nouvelles.  Oh  !  la  bonne, 
la  douce,  la  forte  langue  !  comme  vous  avez  eu  raison  dte  lui 
rester  fidèles  ! 

Maniée  par  des  artistes,  cette  langue  aide  à  faire  des  artistes. 
Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  rappeler  que,  sous  le  ciel  de  notre 
Erance,  les  artistes  sont  légion  ;  dans  ce  dlomaine,  à  l'heure  où 
nous  sommes,  tout  ee  qui  n'est  pas  elle,  pâlit  im  peu  auprès  d'elle. 
Mais,  qu'est-ce  qu'être  artiste,  messieurs  ?  Qu'est-ce,  sinon  por- 
ter en  soi  le  sentiment  et  l'amour  du  Beau.     Ce  sentiment,  cet 
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amour,  comment  ne  l'auriez-vous  pas  au  cœur,  vous,  Canaddens, 
dont  la  première  histoire  fut,  tour  ià  tour,  un  cantique  ou  une 
épopée,  quand'  elle  ne  fut  pas  les  deux  ensemble  ;  et  vous,  surtout, 
citoyens  de  cette  ville  hospitalière  et  souriante,  dont  le  charme 
irrésistible  a  exercé,  au  premier  contact,  un  droit  de  prise  sur 
ma  pensée,  captivité  idélicieuse  dont  elle  ne  veut  pas  sortir  ! 
Posée  comme  le  nid  die  l'aigle  sur  la  pointe  d'un  rocher,  voilà 
trois  cents  ans  que  cette  ville  plane  au  sommet  et  au  centre  d'un 
des  panoramas  les  plus  ma^iifiques  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
de  contempler.  Heureux  ceux  dont  les  ijremières  années  se  sont 
écoulées  là  !  11  ne  peut  pas  avoir  l'âme  tout  à  fait  vulgaire, 
l'enfant  dont  les  yeux,  en  s'ouvrant  au  jour,  se  sont  ouverts  à 
ces  vastes  horizons  !  Il  ne  peut  pas  avoir  le  cœur  tout  à  fait 
insensible,  l'adolescent,  le  jeune  homme,  dont  les  ijremières  im- 
pressions, les  premiers  rêves,  le  premier  amour,  peut-être,  ont 
été  mêlés  à  cette  splendeur,  à  cette  sj-mphonie  luiiverselle,  oii  la 
voix  dtu  Créateur  se  fait  si  doucement  entendre  !  C'est  dans  ce 
cadre  enchanteur  que  se  déroule  votre  vie.  Ici,  tout  est  lumière, 
ici  tout  est  beauté  !  Québecquois  !  comment  ne  seriez-vous  pas 
des  artistes  ? 

Votre  art,  qui  n'attend  que  l'occasion  pour  s'affirmer  par  des 
œuvres,  s'exprime,  dès  à  présent,  en  des  fêtes  où  vous  mettez  le 
meilleur  de  vous-mêmes,  et  où  vous  excellez  à  fondre,  dans  une 
narmonie  fraternelle,  la  majesté  des  choses  et  la  majesté  des  sou'-' 
venirs.  Qu'elles  sont  bienfaisantes,  qu'elles  sont  vivifiantes,  les 
émotions  que  de  telles  fêtes  amènent  avec  eUes  !  Et  comme  il 
faut  savoir  gré  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  dé  réussir  si  bien 
à  les  organiser  ! 

Statue  du  chevalier  de  Lévis,  monument  à  Samuel  Champlain, 
lequel  de  nous,  s'il  les  a  vécus,  pourrait  oublier  les  jours  qui  en 
célébrèrent  l'inang-uration  ?  Une  fois,  c'était  devant  la  façadie 
et  les  belles  lignes  architecturales  du  palais  législatif  ;  l'autre 
fois,  sur  la  Terrasse,  dominant  le  grand  fleuve  et  recueillant  la 
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plainte  de  ses  eaux  aux  murmures  éternels  ;  chaque  fois,  sous  le 
même  tiel,  c'était  le  même  peuple,  ému  et  reconnaissant,  qui 
exaltait  l'âme  commune  dans  un  élan  de  joie  et  de  fierté  ! 

Pour  couronne  à  ces  deux  journées  d'allégresse,  et;  afin  'de  les 
enlacer  peut-être  dans  une  trinité  indissoluble,  ce  matin,  au  même 
lieu,  à  deux  pas  du  même  monument,  un  autel  s'est  dressé.  Tout 
près  de  cet  autel  éclairé  par  les  rayons  dii  bon  soleil  com.plaisant, 
le  même  peuple  encore,  mais  à  genoux  maintenant,  faisait  monter 
vers  les  régions  infinies,  le  pur  encens  de  sa  prière  et  die  ses 
chants  pieux.  Au  moment  le  plus  solennel  de  la  cérémonie  au- 
guste, quand,  sous  la  voûte  immense  des  cieux,  cathédrale  des 
cathédrales,  la  victime  sacrée  fut  ofl'erte,  ime  foi'ts  de  plus,  au 
Dieu  que  toute  cette  terre  canadienne  adore,  dians  ce  recueille-* 
ment,  dans  cette  paix  et  cette  douceur  ineffabla  des  choses,  sur 
CCS  milliers  et  ces  milliers  de  fronts,  inclinés  et  nus,  a  pissé, 
comme  une  caresse  divine,  un  souffle  d'éternité  ! . . . 

■Scône  émouvante,  scène  admirable,  ineffaçables  impressions  !... 
S'il  est  vrai  que  "  les  nobles  pensées  naissent  dbs  grands  speci-' 
tacles  ",  nous  vous  devrons.  Canadiens,  de  très  nobles  pensées,  car 
vous  nous  avez  donné  de  très  grands  spectacles  !  !N"os  âmes  en 
sortent  réchauffées,  plus  fidèles,  plus  confiantes  et  plus  fortes  ;  et 
nos  regards,  tournés  vers  l'avenir,  s'y  fixent,  mieux  assurés  et  plus 
tranq)UilIes  ! 

Peuple  canadien,  rameau  en  fleurs,  né  au  grand  arbre  dont  les 
racines  plongent  au  vieux  sol  de  France,  au  nom  de  la  France, 
de  celle  d'hier  et  de  celle  dPaujourd'hui,  au  nom  d'e  la  France  im- 
mortelle, peuple  canadien,  merci,  encore  merci,  toujours  mer- 
ci ! 
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DISCOURS   DE    M.    C -F     DELAGE,    M.    P     P. 

EX    l'RDPOSANr   LA   SANTÉ:    "  AU    CANADA." 

Monsieur  le  Président, 
Messeigneurs, 

Mesdames,  messieurs. 

Tous  venez  de  boire  à  la  France,  patrie  de  nos  aïeux,  avec  un 
enthousiasme  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  son  souvenir,  sans 
altérer  votre  loyauté,  est  toujours  vivace  dans  vos  cœurs. 

Mais  plus  que  tout  autre,  le  Cana'dlien-français,  pour  parler 
dans  le  style  de  Bornier,  a  deux  pays  :  le  sien  et  puis  la 
France. 

Vous  avez  bu  à  l'un,  ne  soyez  pas  oublieux.  A  l'autre,  main- 
tenant, à  cette  terre,  qui  fut  jadis  la  Nouvelle-France,  qu'on  dé- 
signe aujourd'hui  sous  le  nom  de  Puissance  du  Canada,  à  notre 
pays,  au  plus  beau  joyau  dé  la  Couronne  britannique. 

Je  le  sais,  le  Canada  n'est  pas  un  Etat  dans  le  sens  strict  du 
mot.  Ce  n'est  qu'une  colonie  qui,  cependant,  fait  presque  seule 
ses  traités  de  commerce. 

La  majorité  de  ses  habitants  est  d'origine  britannique  et  con- 
sidère plut-t  Londres  qu'Ottawa  comme  sa  capitale. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  nous,  pour  nous  qui  sommes  la 
minorité,  mais  qui  demain  serons  la  majorité.  Xotre  capitale, 
c'est  celle  de  la  Puissance  du  Cana'da. 

Xous  ne  caressons  plus  l'illusion  bien  chère  à  nos  pères  de  re-\ 
voir  flotter  sur  nos  murs  le  drapeau  de  ceux  qui,  il  y  a  près  de 
trois  cents  ans,  en  prenant  possession  de  cet  empire,  y  plaiitaienc 
une  croix  et  inscrivaient  sur  ses  bras  ces  mots,  véritable  pro- 
gramme à  suivre  :  "Pour  le  Christ  et  pour  la  France.  Soyez 
les  pionniers  dé  l'idée  française  et  catholique  en  Amérique.  " 

Nous  ne  songeons  pas  non  plus  dans  le  moment  à  ajouter  tme 
étoile  au  drapeau  de  la  République  voisine. 
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Kon,  nés  sur  ce  sol  que  nos  pères  ont  arrosé  ide  leur  sang  pour 
le  conserver  soit  à  la  France,  soit  à  l'Angleterre,  nous  voulons 
y  vivre  et  y  mourir. 

Xous  ne  demandons  qu'une  chose  :  que  les  traites  qui  ont  été 
signés  soient  respectés,  eue  l'on  n'essaye  point  de  nous  enlever 
une  à  une,  lambeau  par  lambeau,  les  concessions  qui  nous  ont  été 
faits  ;  notre  ambition  est  de  rester  Français  et  catholiques,  sous 
l'égide  du  drapeau  britannique. 

î^ous  sommes  satisfaits  du  régime  actuel,  nous  y  avons  cueilli 
des  lauriers  ;  de  nouveaux  succès  nous  sont  réservés.  Nous  nous 
préparons  sûrement  à  jouer  le  rôle  qui  nous  a  été  confié,  à  rem- 
plir notre  mission. 

Oui,  nous  aimons  le  Canada,  mesdames  et  messieurs,  et  nous 
sommes  fiers  id'e  le  proclamer.  Cet  amour  ne  date  pas  dPaujouriT 
d'hui  ;  l'un  des  nôtres,  dans  une  circonstance  comme  ceUe-ei,  il  y 
a  plus  de  soixante  ans,  en  formant  des  vœux  pour  sa  prospérité, 
condensait  ses  sentiments  en  'dles  vers  qui,  depuis,  sont  devenus 
un  hymne  national,  et  permettez  à  l'un  des  siens,  à  qui  l'on  a 
confié  la  même  tâche,  un  jeune  comme  lui  'dlans  la  carrière  poli- 
tique, de  les  répéter  et  id!e  vous  prier  de  les  répéter,  mesdames  et 
messieurs  :  "  O  Canada,  mon  pays,  mes  amours.  " 

RÉPONSE   DE    l'honorable    M.    FITZPATRICK 

MINISTRE   FÉDÉRAL. 

Sans  les  pressantes  sollicitations  de  mon  ami,  le  président,  j'au- 
rais persisté  dans  mon  refus  d'accepter  l'invitation  d'e  répondre 
au  toast  que  vous  venez  de  proposer  ;  la  crainte  que  j'éprouvais 
ne  s'est  guère  'dissipée  et  si  je  me  suis  décidé  à  assumer  la  res- 
ponsabilité d'e  vous  adresser  la  parole,  c'est  avec  la  confiance  que 
vous  ferez  très  large  la  part  de  votre  bienveillance. 

Pour  la  plus  grande  majorité  et  même  j'oserai  dire  poux  la 
presque  totalité  de  ceux  qui  se  trouvent  réunis  en  ce  moment,  le 
Canada,  c'est  le  pays  natal,  c'est  le  sol  arrosé  non  seulement  des 
sueurs  mais  même  du  sang  des  aïeux,  c'est  la  patrie.     Pour  moi. 
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Irlandais  'dl'origine  mais  Canadien  dte  naissance,  je  peux  dire 
que  le  Canada  est  quelque  chose  de  plus  encore,  si  c'est  possible, 
que  tout  cela  :  c'est  la  terre  hospitalière  oii  des  milliers  de  mes 
compatriotes  ont  trouvé  un  refuge,  im  asile,  aux  jours  sombres 
où  il  leur  fallut  quitter  leur  chère  Irlande  pour  prendre  le  che- 
min de  l'exil. 

L'histoire  du  Canadla  et  surtout  l'histoire  de  la  province  d'e 
Québec,  est  une  épopée  :  on  y  peut  lire  bien  des  faits  (fun  su- 
blime héroïsme,  mais  aucun  ne  fera  plus  honneur  à  votre  race 
que  ces  pages  où  sera  consigné  le  récit  de  votre  charité  natio- 
nale :  en  eiîet,  vous  avez  secouru  nos  pauvres,  soigné  nos  malades, 
assisté  nos  agonisants  et  enseveli  nos  morts.  Plus  encore,  vous 
avez  pris  par  la  main  nos  orphelins  pour  leur  donner  une  place 
à  vos  foyers  où  vous  ne  savez  plus  aujourd'hui  les  distinguer  de 
vos  propres  enfants. 

Je  m'estime  heureux  d^  pouvoir,  en  cette  circonstance,  profiter 
de  la  position  que  j'occupe  pour  a'Ous  en  exprimer  toute  notre 
gratitude.  Ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  la  France  savent 
que,  dans  le  passé,  les  deux  peuples  ont  toujours  été  unis  :  à  Fon- 
tenoy,  la  légion  irlandaise  fit  tout  son  devoir,  et  Lally  Tollendlal, 
aux  Indes,  rendit  plus  tard  encore  des  services  très  réels  ;  enfin, 
de  nos  jours,  le  général  Patrick  McMahon  fut  président  de  la 
Képublique  Française.  La  lég'endle  veut  même  que  notre  apôtre 
national  ait  été  envoyé  en  Irlande  par  S.  Martin,  et,  dans  le  voi-' 
sinag-e  de  la  ville  de  Tours,  nous  trouvons  encore  aujourd''hui 
une  petite  commune  qui  porte  le  nom  de  S.  Patrice.  Le  trèfle  a 
donc  sa  place  dans  vos  fêtes  à  côté  de  la  feuille  d'érable. 

Vous  pardonnerez  facilement,  j'en  suis  sûr,  à  ma  fierté  natio- 
nale cette  petite  digression. 

Le  Canada...  Vous  parlerai-je  de  cette  immense  contrée  qui 
va  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  de  ce  pays  plus  grandi  que  l'Eun 
rope,  et  qui  au  point  de  vue  géographique,  occupe  sur  ce  conti- 
nent un  espace  plus  vaste  que  les  Etats-Unis  ?     Vous  parlerai-je 
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de  nos  ressources  inépuisables,  <&e  nos  mines  d'or,  d'argent,  de  fer, 
de  charbon,  que  Ton  trouve  partout,  'diepuis  Louisbourg,  à  l'est, 
jusqu'au  Yukon,  à  l'extrémité  ISTord-iOuest  du  continent  ?  riches- 
ses que  même  l'auteur  de  Monte  Christo  n'aurait  pu  imaginer  et 
qui  n'attendent  que  la  présence  de  l'homme  pour  surgir  du  sein 
de  la  terre. 

Nos  richesses  forestières  sont  devenues  proverbiales,  et  les  dié- 
couvertes  de  la  science  moderne  en  ont  encore  décuplé  la  va- 
leur. 

Les  plaines  du  ISTord-Ouest,  sans  parler  des  terres  fertiles  qui 
bordent  le  St-Laurenty  sont  destinées,  d'ans  un  avenir  prochain, 
à  dévenir  le  grenier  de  la  Grande  Bretagne,  sinon  du  monde  en- 
tier. Sans  vous  ennuyer  de  statistiques,  permettez-moi  d'ajou- 
ter que  l'an  'dernier,  45,000  cultivateurs  au  Manitoba  et  au  Nord- 
Ouest  ont  fourni  pour  la  consommation  125  millions  de  minots 
de  blé  et  autres  grains. 

Avec  une  popidation  d'e  moins  de  six  millions,  nous  ferons,, 
cette  année,  des  affaires  pour  une  somme  de  400  millions  de 
piastres. 

Dans  ces  conditions,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  'dEre  :  "  O 
Canada,  mon  pays,  mes  amours  !  " 

Lorsque  ce  matin,  la  procession  de  la  Saint-Jeau-Baptiste  dé- 
filait par  les  rues  d'e  cette  vieille  cité  de  Champlain,  je  me  repor- 
tais par  l'imagination  à  cette  époque  où  les  premiers  Français^ 
où  des  prêtres,  tous  missionnaires,  où  tlles  commerçants,  tous 
soldats,  préparaient  en  cet  endroit  ces  expéditions  qui  avaient 
pour  but  d'ouvrir  toutes  les  vastes  régions,  à  l'ouest  des  Grands 
Lacs,  à  la  civilisation. 

Au  milieu  d'e  cette  population  de  héros,  la  croix  du  Christ 
était  toujours  à  l'ombre  dki  drapeau  Jleurdelysé.  Louis  Jolliet  et 
le  Père  Marquette,  à  qui  on  élèA-e  en  ce  moment  un  monument 
Ti  Washington,  'découvrent  le  Mississipi  ;  de  la  Salle  et  le  Père 
Ixennepin  le  suivent   dans  tout   sou  ])areours  jusqu'au  Golfe  du 
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Mexique  et  donnent  à  l'Etat  de  Louisiane  son  nom.  Je  pourrais 
mentionner,  en  outre,  Duluth,  Dubuc,  Chouteau,  Juneau,  Vital 
Ouérin  qui  a  fixé  le  site  de  la  ville  de  St-Paul  de  Minnesota  :  ces 
hommes  doués  d''une  clarté  de  vision  qui  tient  du  génie,  ont 
d'instinct  planté  les  jalons  sur  lesquels  se  sont  orientés  les  grands 
capitaines  de  l'industrie  moderne.  Ils  ont  prouvé  ce  que  peut 
faire  le  dévouement  religieux  mis  au  service  dé  la  patrie. 

L'histoire,  en  effet,  constate  que  le  premier  établissement  des 
Anglais  fut  fait  à  la  Virginie  l'année  précédant  celle  de  la  fon- 
dation de  Québec  par  Champlain  ;  et  tout  récemment,  je  lisais 
un  récit  fait  par  un  voyageur,  où  il  est  dit  que,  diu  passage  des 
Anglais  à  la  Virginie,  il  ne  reste  qu'une  vieille  église  en  ruine, 
«ouverte  de  lierres.  D'autre  part,  à  Québec,  vous  avez  des  insti- 
tutions qui  datent  du  temps  de  Mgr  de  Laval,  et  un  Anglais  de 
mes  amis,  avec  qui  je  visitais,  ces  jours  derniers,  le  Séminaire,  a 
pu  dire  avec  raison,  en  passant  de  la  salle  jadis  occupée  par  Mon- 
seigneur de  Laval,  à  l'aile  érigée  récemment  pour  la  faculté  db 
théologie  :  "  Ces  anciens  Français  avaient  bien  confiance  en 
eux-mêmes,  et  foi  dans  l'avenir  d'e  leur  race,  ils  bâtissaient  non 
pour  le  moment  mais  pour  les  siècles  futurs.  " 

Mgr  de  Laval  sans  doute  aussi  était  rempli  du  même  esprit  qui 
animait  le  Père  Vimont,  lorsque,  à  la  fondation  de  la  ville  de 
Montréal,  il  s'écriait  :  "  Je  ne  fais  aucun  doute  que  ce  petit 
'■'  grain  de  sénevé,  jeté  en  terre  par  dbs  mains  si  pieuses,  ne  pro- 
"  duise  un  jour  un  grand  arbre  ",  et,  l'Université  Laval,  qui  fêtera, 
demain,  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  a  justifié 
la  foi  de  Mgr  de  Laval  dans  l'avenir  du  Canada. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  db  plus  précieux  encore  que  les  mines 
d'or  et  d'argent,  que  les  richesses  forestières  ou  les  terrains  fer- 
tiles :  c'est  le  caractère  dtu  peuple.  Il  est  permis  de  dire,  sans 
craindre  la  contradiction,  que  jamais  terre  nouvelle  n'a  été  colot-' 
nisce  par  des  hommes  plus  vaillants,  plus  désintéressés  que  les 
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missionnaires,  les  soldats  et  les  agriculteurs  qui  sont  jadis  partis 
de  France  pour  s'établir  sur  les  bords  du  St^Laurent. 

Les  qualités  viriles  et  Tend'urarce  de  ce  peuple  simple  se  ma- 
nifestent encore  dans  la  permanence  des  sentiments  die  ses  des- 
cend'ants,  aussi  attachés  à  la  foi,  à  la  langue  et  aux  traditions 
oee  ancêtres  que  l'étaient  les  compagnons  de  Cartier,  de  Cham- 
plâin  et  de  Frontenac. 

Je  termine.  De  nos  jours,  ileset  souvent  question  des  resser- 
î*er  les:  liens  qui  nous  unissent  à  TAngleterre.  Pour  ma  part, 
10  redoute  tout  ce  qui  peut  gêner  la  liberté  d'action  d'uu  peuple. 
Sur  ce  continent,  nous  avons  besoin  de  grand  air,  d''espace.  De- 
puir  1867,  nous  jouissons  d'une  constitution  qui  n'est  pas  un  acte 
législatif  ordinaire,  mais  qui  est  plutôt  un  pacte,  lui  traité  entre 
les  colonies  et  la  mère-patrie.  N'y  touchons  pas  à  la  légère.  Ce 
t'aité  nous  garantit  une  constitution  reposant  sur  les  mêmes 
principes  que  ceux  du  Royaume-Uni.  Que  peut  désirer  de  plus, 
piênie  le  plus  enthousiaste  ?  L'Angleterre  nous  a  donné  la  li- 
berté, liberté  pleine  et  entière.  En  retour,  nous  lui  avons  donné 
et  lui  donnons  encore  une  allégeance  qui  a  pasé  par  le  creuset 
des  épreuves. 

A  notre  Souverain,  qui,  à  nos  yeux,  représente  l'autorité,  nous 
payons  le  juste  tribut  de  notre  loj'auté,  et  aux  fêtes  de  son  cou-' 
ronnement,  aucun  de  ses  sujets  ne  demandera  plus  sincèrement 
au  ciel  de  bénir  son  règne  que  ceux  qui  le  feront  dans  la  langue 
de  Cartier  et  de  Champlain,  de  Frontenac  et  de  Laval. 

Depuis  quelque  temps,  pour  me  servir  d'mie  expression  em- 
pruntée à  un  écrivain  français,  je  travaille  dans  les  laboratoires 
où  l'on  manipule  les  choses  de  la  politique.  J'ai  vu  et  je  vois 
les  hommes  de  très  près,  et,  s'il  m'était  permis  d'exprimer  une 
opinion,  je  dirais  :  restons  dlans  les  sentiers  battus,  accomplissons 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  le  devoir  de  l'heure  actuelle,  lais- 
sant le  soin  de  l'avenir  à  Dieu,  à  qui  seul  il  appartient. 
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"AU  CANADA.  " 

RÉPONSE    PAR   M.    MONK,    M.  P. 

Messieurs, 

Je  tiens  à  exprimer  de  stiite  ma  vive  reconnaissance  pour  la 
gracieuse  invitation  qui  m'a  valu  l'insigne  honneur  d-'assister  à 
ce  magnifique  banquet.  J'aurais  aimé  être  le  témoin  muet  de 
cette  réunion  inoubliable,  et  recueillir  à  loisir  l'impression  pro-» 
tonde  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  ont  gravé  dans  leur  esprit  les 
faits  mémorables  de  notre  histoire  ;  mais,  comme  l'a  'dUt  le  vieux 
poète  latin,  au  fond  de  la  courpe,  il  y  a  toujours  la  goutte  d'amer- 
tume, et  nos  hôtes  si  bienveillants  m'ont  chargé  de  répondre  à 
un  toast  bien  beau,  qui  m'est  bien  cher,  qui  fait  vibrer  les  cœurs, 
mais  que  j'aurais  confié  volontiers  à  des  voix  plus  aimées,  à 
des  bouches  plus  éloquentes  que  la  mienne.  Je  le  sais,  et  je  le 
sens  bien  ;  le  toast  qui  a  été  proposé  doit  inspirer  tout  homme 
pour  qjui  la  patrie  n'est  pas  un  vain  mot,  et  s'il  est  un  endroit  oii 
la  flamme  du  patriotisme  doit  s'allumer  sans  peine,  et  briller 
vive  et  brillante,  sans  crainte  'die  s'éteindre,  c'est  bien  ici,  dans 
cette  vieille  cité  de  Champlain,  berceau  de  la  nationalité  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête,  forteresse  des  traditions  et 
des  souvenirs  les  plus  sacrés,  théâtre  de  luttes  héroïques,  d'im- 
périssable mémoire,  c'est  bien  ici,  dis-je,  qu'un  cœur  véritable- 
n.MjL  canadien  doit  plus  que  partout  battre  fortement  en  son- 
geant à  cette  terre  bénie  qui  est  la  nôtre,  que  l'âme  canadienne 
dbit  sentir  un  élan  d'enthousiasme,  que  les  lèvres  canadiennes 
doivent  murmurer  une  prière  à  Dieu  pour  qu'il  protège  ce  jeune 
peuple,  pour  qu'il  le  conduise,  connue  l'ange  conducteur  de  Tobîe 
jadis,  à  l'accomplissement  de  sa  destinée.  Cette  course  que  nous 
avons  faite,  messieurs,  grâce  à  votre  aimable  invitation,  ce  tra- 
jet si  familier  et  pourtant  toujours  si  nouveau,  de  Montréal  à 
Québec,  de  la  cité  de  Maisonneuve  à  celle  db  Champlain,  son 
aînée  de  iprès  d'un  'diemi-siècle,  n'est-ce  pas  en  quelque  soi'te, 
l'image  de  notre  destinée,  de  notre  vie  nationale  ? 
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Le  voyageur,  au  diéclin  dhi  jour,  se  lance  sur  le  courant  du 
g-rand  fleuve,  dont  il  a  été  dit  : 

L'étranger  voit  d'un  œil  d'envie. 
Du  St-Laurent  le  majestueux  cours  ; 
A  son  aspect,  le  Oana'dlien  s'écrie  : 
0  Canada,  mon  pays,  mes  amours. 

Et  les  ombres  croissent  aussitôt,  elles  s'abaissent,  elles  des-j 
cendient  sur  cette  nappe  immense  d'eau  qui  se  meut  vers  l'occan 
sans  limites  ;  les  rives  charmantes  avec,  d'espace  en  espace, 
des  flèches  qui  se  dressent  vers  le  ciel,  et  les  riants  hameaux 
s'amoindrissent,  s'effacent  et  disparaissent  ;  enfin,  c'est  la  nuit. 

Le  vaisseau  est  aux  mains  du  pilote  qui  le  guide  sur  des  phares 
échelonnés  de  loin  en  loin.  11  y  a  dies  étapes,  des  arrêts,  pendant 
cette  veillée  silencieuse  et  même  solennelle.  Enfin,  une  lueur  appa- 
raît au  loin,  faible  et  douce  ;  c'est  une  nuance  à  peine  perceptible, 
qui  se  détache  sur  le  fond,  clans  le  lointain  ;  puis  elle  s'accentue, 
elle  monte,  elle  est  blanche,  azurée,  rose  ;  le  jour  éclate,  radieux. 
Le  vaisseau  semble  filer  plus  léger,  plus  rapide  ;  le  fleuve  s'élar-i 
git,  les  rives  s'élèvent,  les  caps  sont  hardis,  l'horizon  plus  vaste 
TOUS  captive,  l'air  plus  fort  vous  enivre.  Oh  !  les  beaux  promon- 
toires vers  lesquels  on  court  avec  extase  jusqu'à  ce  qu'au  dé-i 
tour  du  dernier,  on  aperçoive  le  diamant  de  tous,  et  sur  le  faîte 
<îe  celuilà,  la  ville  historique,  toujours  belle,  toujours  hospita- 
lière, toujours  là  pour  nous  donner  les  muets  enseignements  de 
l'esprit,  les  nobles  et  chaleureux  élans  dHi  cœur,  notre  Mecque, 
à  nous,  les  hommes  du  Nouveau  Monde,  où  tout  Canadien  de- 
vrait venir  ime  fois  l'an,  retremper  son  âme  et  réchauffer  son 
patriotisme. 

Oui,  dans  ce  panorama  dont  on  ne  se  lasse  jamais,  et  que  les 
étrangers  viennent  toujours  revoir,  il  y  a  une  allégorie  :  c  est  une 
vivante  image  de  la  destinée  mystéi-ieuse  du  peuple  canadien-^ 
français. 
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Les  vojtîz-vous,  ces  hommes  pleins  de  foi  et  âe  courage,  quit- 
ter le  Vieux  Monde  ?  Les  pre.niers,  ils  franchissent  hardiment 
les  mers  du  Nord,  ils  découvrent  et  fondent  le  Canada,  au  milieu 
de  périls  dont  l'histoire  ne  nous  a  conservé  qu'un  récit  abrégé. 
Ils  colonisent  cette  immense  région,  y  portent  la  croix  et  la  ci- 
vilisation, ils  luttent  contre  la  nature,  contre  les  hommes,  contre 
tout  ;  pauvres,  ils  font  face  à  la  misère  ;  dlélaissés  en  quelque 
sorte,  ils  redoublent  d'aud'ace  ;  attaqués,  ils  se  défendent  en  hé-, 
ros.  Cette  terre  qu'ils  ont  découverte,  ils  l'aiment  déjà  comme 
leur  patrie,  ils  la  sillonnent  jusque  dans  les  profondeurs  de 
l'Ouest.  Les  noms  de  découvreurs  intrépides  ne  sont-ils  pas 
écrits  dtepuis  le  Cap  jusque  dans  les  passes  majestueuses  des 
Montagnes  Rocheuses. 

La  légende  elle-même  suffit  à  peine  à  rendre  justice  à  cette 
génération  de  vaillants.  Ce  sont  les  dernières  lueurs  d'une 
épopée,  bien  égale  à  celles  qui  ont  inspiré  les  génies  poétiques  des 
bardes  du  passé. 

Puis,  sur  cette  population  a  laquelle  tout  homme  doit  être  fier 
d'appartenir,  parce  qu'elle  a  atteint  un  rang  d'oîi  il  ne  faut  plus 
jama's  'déchoir,  vient  s'abattre  la  catastrophe  suprême,  la  lutte 
inégale  et  fatale,  ici,  tout  près  d'un  siècle  et  d'emi  après  le  dé- 
part de  la  France.  C'est  la  nuit,  c'est  l'heure  oîi  s'allument  les 
phares,  où  commencent  les  jDiérils,  la  course  dans  les  ténèbres,  les 
épreuves  encore  et  les  luttes  suprêmes,  et  quelles  luttes  ! 

C'est  la  nuit,  mais  non  pas  l'anéantissement. 

Encore  une  fois,  le  ciel  se  dore,  l'astre  voilé  s'allume  de  nou- 
veau, les  nuages  filent,  l'horizon  se  déploie,  le  voyageur  contem- 
ple enfin,  le  cœur  léger,  le  port  radieux,  comme  nous  l'avons  vu, 
îe  matin  même  de  cette  belle  fête  nationale,  à  l'approche  de  la 
rade  glorieuse  'die  votre  superbe  ville. 

Oh  !  terre  chérie  du  Canad'a,  sol  de  héros,  parens  magna 
ririim  !  Vous  avez  été  inspirés,  Messieurs,  de  nous  inviter  tous  à 
formuler  un  vœu,  dans  cette  circonstance  solennelle,  dans  ce 
iicu  émiiitm'xent  ccaivonable.  à  cette  heure  si  décisive,  pour  sDn 
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avenir  qui  est  entre  nos  mains,  pour  sa  destinée  à  laqueîli  nous 
songeons,  hélas,  peut-être  trop  rarement. 

Oui  !     nous  pouvons  redire  avec  notre  poète  : 

Il  est  sous  le  soleil  un   sol  uniqiie  au  monde, 
Oii  le  ciel  a  semé  ses  dons  les  plus  brillants, 
Où  répandant  ses  biens,  la  nature  fécondte 
A  nos  vasles  forêts,  mêle  ses  lacs  géants. 

Sur  ces  bords  enchanteurs  notre  mère,  la   Franco, 
A  laissé  de  sa  gloire  un  immortel  sillon. 
Précipitant  ses  flots  vers  l'océan  immense. 
Le  noble  St-Laurent  redit  encore  son  nom. 

J'ai  une  foi  vive,  ardente,  inaltérable  dans  la  destinée  de  cette 
patrie  aimée,  et  je  sais  que  cette  foi  qui  est  la  mienne,  vous  la 
partagez  avec  moi. 

Nous  tous  qui  l'avons  découverte,  colonisée,  évangélisée,  déve- 
loppé?, protégée,  défendue,  aimée,  dont  les  aïeux  'dbrment  à  l'om- 
bre de  ses  vieilles  églises,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  toujours 
prêts  à  lui  rendre  l'hommage  de  notre  fidiélité  ? 

C'est  le  dessein  de  Dieu  qui  a  maintenu  ici,  à  travers  tant  de 
péripéties,  de  peines  et  d'épreuves,  la  race  privilégiée,  dont  la 
carrièro',  sur  ces  lointains  rivages,  a  été  si  noblement  remplie. 
C'est  ce  même  'diessein  divin  qui  a  fait  cette  race  nombreuse, 
forte,  intelligente,  courageuse,  croyante^  et  j'ose  affirmer  que  si, 
ai^rès  trois  siècles,  cette  race  est  ainsi,  c'est  qu'elle  a  une  haute 
mission  à  remplir. 

Sur  ce  pays  grand  comme  l'Europe,  riche  de  ressources  dont 
l'étenlue  et  la  variété  confondent  notre  esprit,  et  doté  d'institu- 
tions libres,  votre  patriotisme  si  beau,  si  grand,  a  gravé  une 
empreinte  indélébile. 

Il  faut  parfaire  le  rôle  assigné  par  inie  main  divine  à  un  peu- 
ple généreux.  Que  tout  homme  qui  aime  notre  patrie,  i)0ur  l'amour 
de  cette  patrie,  nous  prête  son  concours. 
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Nous  formerons  un  esprit  national  aussi  vaste  que  le  Canala 
lui-même. 

Pour  moi,  ni  l'empire  d'Alexan'clte  le  Grand,  ni  les  régions  sur 
lesquelles  flottèrent  si  fièrement  les  aigles  romaines,  ni  même 
cette  domination  de  deux  continents  rêvée  par  le  génie  de  Xapo- 
iéon,  n'ont  rien  de  comparable  au  glorieux  apanage  que  nous 
avons  ici,  à  ce  demi-continent  si  fertile,  si  riche,  baigné  par 
deux  océans,  comme  il  est  occupé  par  deux  grandes  nationalité?, 
qui  peuvent  si  bien- se  compléter  l'une  et  l'autre. 

Soj'ons  d'oiuî  Canadiens  et  fiers  de  nous  dlire  tels.  Le  Canada 
se  fera  lui-même.  Sans  cesser  d'être  loyaux,  adoptons  tous  pour 
devise  :  "  le  Canada  aux  Canadiens  ",  et  fidèles  à  cette  orienta- 
tion, digne  d'un  jeune  peuple,  nous  ferons  de  notre  pays  ce  qu'il 
doit  être,  une  terre  'de  liberté,  d'égalité,  une  terre  de  bonheur,  de 
prospérité  et  de  paix. 

DISCOURS    DE    l'honorable   ADÉLA.RD    TURGEO.V. 

En  réponse  au  toast  :     La  province  de  Québec. 
Monsieur  le  Président, 

Monsieur  le  gouverneur, 

Mesdames,  messieurs. 

Il  y  a  viu^it  ans  et  plus,  un  de  nos  plus  éminents  compatriotes, 
devenu  le  premier  citoyen  du  Canada — et  dont  nous  déplorons 
tant  l'absence  en  ces  fêtes  du  souvenir — disait  à  la  grandie  con- 
vention natioijale  de  1880,  que  s'il  lui  avait  été  donné  de  choisir 
l'éipoque  et  le  lieu  où  il  aurait  voulu  naître  et  vivre,  il  n'aurait 
pas  choisi  d'autre  époque  que  l'époque  actuelle,  d'autre  lieu  que 
le  sol  de  son  cher  Canada.  Il  n'aurait  pas  voulu  vivre  dans 
l'antiquité  où  l'individu  était  absorbé  par  l'Etat,  ni  dans  le 
moyen-âge,  où  la  société  naissante  n'offrait  à  l'iridlividu  qu'ime 
protection  insuffisante,  ni  plus  tard,  à  l'époque  terrible  des 
guerres  de  religion. 
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jSTotre  temps  seul  a  donné  l'idée  de  ce  que  c'est  qu'une  nation. 
Elle  fut  inconnue  de  Tantiquité.  L'Egypte,  qui  a  su  tant  de 
choses,  l'a  igiiorée,  de  même  qme  Tyr  et  Sidon,  Les  républiques 
de  l'Hellade  ont  été  des  oligarchies  de  philosophes,  de  négociants 
et  d'artistes  ;  les  empires  assyrien  et  persan,  des  troupeaux 
d'hommes  menés  par  des  fils  du  soleil.  Rome  même,  qui  pour- 
tant a  offert  au  monde  le  spectacle  de  la  plus  gigantesque  domi- 
nation, ne  l'a  pas  comprise.  "  Ce  n'est  pas  une  nation,  en  effet, 
"  là  où  la  moitié  d^un  peviiple  est  esclare  de  l'autre  moitié.  '' 
(Renan).  C'est  la  gloire  tlle  notre  temps  d'avoir  donné  au  mot 
prtrie,  "  patria  ",  qui  dit  si  bien  toute  la  douceur  du  pays  pa- 
ternel, une  expression  définitive.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que 
les  peuples  ont  pris  conscience  de  leur  existence  propre,  de  leur 
individualité  nationale. 

La  province  de  Québec — si  vous  aimez  mieux,  le  Canada,  qui 
nest  que  la  province  de  Québec  agran'dSe — est-elle  la  patrie  ? 
Mcsi-sieurs,  ce  serait  insulter  à  votre  bon  sens,  froisser  les  sen- 
timents les  plus  chers  à  vos  cœurs,  que  d'émettre  un  doute.  Il 
n'y  a  qu'une  réponse  â  cette  question.  Vous  la  trouvez  dans 
cette  fête  de  la  Saint  Jean-Baptiste,  que  tous  les  échos  du 
l^ays  se  renvoient  amoureusement,  qui  nous  revient  chaque 
année  embaumée  ayec  notre  mois  des  fleurs.  Vous  la  trou- 
vez dans  la  trace  toujours  vivante,  agissante  et  féconde 
que  les  ancêtres  ont  laissée  dans  les  idées,  les  institutions, 
les  mœurs  de  ce  pays.  Vous  la  trouvez  dans  le  charme 
des  vieux  souvenirs  qui  '"  sonnent  à  Toreille,  les  fanfares  loin- 
taines des  gloires  passées,  et  qui  apportent  surtout  le  vol  très 
doux  de  l'espérance,  "  (Coubé)  ;  dans  les  monuments,  mêmes 
dans  les  choses  mortes,  car  là  vivent  encore  nos  traditions  et 
nos  visses.  La  province  de  Québec  est  la  patine,  puisqu'elle 
est  "mère  et  nourrice."  comme  parle  Bossuet  ;  car,  dît-il, 
"  les  hommes  sont  liés  par  qiielque  chose  de  fort  lorsqu'ils  son- 
''gent  que  la  même  terre  qui  les  a  portés  et  nourris  étant  vivants, 
"les  recevra  en  son  sein  quand  ils  seront  morts." 
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Mais   sommes-nous    une    nation  ?      La    nation    supposcrt-clle 
l'unité  de  race  ?      Mais  non.       La  nation  moderne  a  été  formée 
(lu  mélange  des  races  les  plus  diverses.     Chaque  pays  a  été  un 
raste  creuset    où    se    sont  fusionnés,  sous  l'action    du  temps  et 
des  influences   ambiantes,   ses  éléments   constitutifs.       Voilà  un 
phénomène  historique  constant.     L'Anglais  a  dans  ses  veines  le 
sang  êes  Celtes,  de%  Saxons,  idies  Danois  et  des  Normands.     Les 
Celtes,  les  Ibères,  les  Ligures,  les  Germains,  les  Scandinaves  ont 
fondé  la  France  moderne.     Pourquoi  traverser  les  mers  quand, 
à  nos  portes  mêmes,  le  peuple  américain  nous  présente  une  clairs 
démonstration  de  cette  thèse  par  la  rapidité  foudroyante  de  ses 
assimilations  ?     Il  en  est   de  même  'd'e  l'unité  \erbal^.     Sous  la 
couronne  de  Saint-Etienne,  les  Madgyars  et  les   Slaves  ont  con- 
servé leur  langue  comme    il    y    a    huit  cents  ans.     Au  point  de 
vue  du  verbe,  la  Bohême  forme  deux  groupes  :     les  Tchèques  et 
les  Allemands.     La  Suisse,  ce  pays  idéal    sous  plus  d'un  aspect, 
qui,  âsns  l'ordre  politique  et  démocratique,  est  quelquefois  bien 
en  avant  'des  civilisations  les  plus  avanoées,  parle  trois  langues, 
sans  que  l'harmonie  de  ses  mouvements   en  ait  été  gênée.     Il  y 
a  quelqiue  chose   de  supérieur  à  la  langue,  c'est  la  volonté,  c'est 
l'unité  morale,  c'est  l'unité  d'esprit,  c'est  la  concordance  de  vues 
c'est   avoir  les  mêmes   aspirations   idéales,   être  dévoués  aux  mê- 
mes œuvres   de   progrès.     ''La  nation  est   un  principe   spirituel 
"  (Renan),  qui  repose  pour  le  passé,  dans  le  culte  des  ancêtres, 
"  dans  le  respect  des  traldlitions,  pour    le    présent,  dans  une  vo- 
"  loiité   commune,    avec    un    même    programme    à    réaliser   dans 
"  l'avenir.  " 

L'avenir,  je  l'envisage  avec  confiance,  si  la  paix  se  fait  dans 
les  âmes.  D'ici  à  un  quart  de  siècle,  dans  le  seul  domaine  ma- 
tériel, la  poussée  sera  telle,  que  les  plus  vieilles  civilisations  en 
seront  étonnées.  ]\[.  Carnegie,  le  milliardaire  philosophe,  a  pro- 
clamé cette  formule  que  *"  lés  matériaux  bruts  ont  maintenant 
"  le  pouvoir  d'attirer  à  eux  le  capital  et  aussi  d'attirer  et  deve- 
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'•'lopper  le  travail  nécessaire  pour  les  mettre  en  œuvre  à  proxi- 
'^  mité,  de  sorte  que  Fimbileté  die  la  main-d'œuvre  perd  le  pouvoir 
"  qu'elle  avait  jadis  d'attirer  de  loin  à  elle  la  matière  première." 
Cette  définition  du  nouveau  règne  économique,  que  je  crois 
rigoureusement  exacte,  ouvre  des  horizons  que  les  plus  ambitieux 
parmi  nous  n'auraient  pas  osé  rêver.  La  nature  nous  a  prodi- 
gué la  matière  première  avec  une  abondance  inimaginable,  et 
nous, avons  l'énergie  des  chutes,  la  force  quii  actionnera  demain 
toutes  les  industries^  et  que  quelqu'un  a  si  pittoresquement  et 
si  justement  appelée  "  La  houille  blanche.  "  Un  écrivain  die 
génie,  Hanotaux,  qui  s'est  fait  l'historien  des  campagnes  et  des 
montagnes  de  fraiLce,  a  retracé  dans  une  langue  dont  je  me  sens 
impuissant  à  reproduire,  même  faiblement,  toute  la  magnifi- 
cence, la  genèse  de  cette  farce  qui  naît  "  dans  le  gi'and  silence, 
''  à  l'aube  d'une  nuit  moins  longue  ;  ces  bruits  sourds,  ces  craque- 
"  ment  s  profonds,  ces  soupirs,  ?es  plaintes  et,  dlans  la  joie  ani- 
"  verselle  du  printemps,  ces  pleurs  qui  commencent  à  couler 
"  goutte  à  goutte,  ces  larmes  des  sommets  et  des  glaciers,  ces 
"  fronts  qui  perlent,  ces  ridtes  qui  se  creusent  et  l'eau  qui  de 
"  partout  coule  et  fond  dans  la  plaine  ;  eaux  des  torrents,  eaux 
"  des  chutes,  eaux  des  sources  qui  •clieminent  mystérieusement 
"  sous  la  terre,  eaux  des  infiltrations,  eaux  d'es  fontaines,  eaux 
"  claires  et  bruyantes  jaillissant  sous  le  soleil  et  de  toutes  parts 
"s'échappant  et  se  précipitant  des  sommets.  C'est  la  naïade 
*  verte,  la  naïade  dles  monts  qui,  délivrée,  emplit  les  montagnes 
"  et  les  vallées  de  ses  cris  de  joie  et  de  ses  bondissements."  Voilà 
l'énergie  que  les  longs  hivers  accumulent  pour  la  richesse  de  la 
terre  canadienne. 

Messieurs,  aimons  notre  pays  ;  cultivons  dans  nos  âmes 
l'amour  de  notre  terre.  Conseil  superflu  d'ailleurs,  puisque  le 
.-ociaiisme  cosmopolite  n'a  pas  ici  entamé  l'idée  de  la  patrie.  Le 
patri'tisme  n'est  pas  pour  nous  une  chimère,  une  belle  illusion, 
un  fanatisme   traditionnel    ou    une    folie  héréditaire,    mais  ime 
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réalité  vivante  et  féconde.  On  n'a  i,as  arraché  de  nos  cieurs  la 
fibre  délicate  que  fait  vibrer  lu  nom  de  la  patrie,  ni  les  racines 
profondes  qui  nous  rattachent  au  sol  natal. 

Aimons  notre  pays  tel  qu'il  est,  même  avec  sa  diversité  de 
races,  surtout  à  cause  de  sa  diversité  de  races  et  de  parlers,  qui 
lui  créent  des  léserves  de  forces  et  de  sève,  une  complexité  di'âme, 
un  renouveau  de  formes,  un  continuel  rajeunissement.  Culti- 
vons l'unité  morale,  la  similitude  d'id'ées,  de  sentiments  et  d'as- 
pirations. Soyons  unis  â  la  vie,  à  la  mort,  '•  ad  convivendum, 
ad  commoriendum.  "  Tout  cela  ne  se  fera  qu'à  la  longue,  sans 
d'oute.  Une  nation  ne  s'improvise  pas  :  c'est  un  long'  aboutisse- 
ment 'drefforts  et  de  vie  commune  ;  mais  Guizot  l'a  dit  et  sa 
parole  sera  ma  conclusion  :  "  L'histoire  abat  les  prétentions 
impatientes  et  soutient  les  longues  espérances.  '" 

"A  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC.  ' 

DISCOURS    DE  L'KOISORABLE  E  -J.  FLYNN,  M.    P.  P..  AU  BAN- 
QUET NATIONAL  DE  LA  SOCIÉTÉ   ST-JEAN-BAPTISTE 

Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  messieurs, 

Je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  m'avz  fait  en  m'invi- 
tant  à  ce  magnifique  banquet  national,  et  à  ré'pondre  au  toast 
de  la  province  de  Québec. 

Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  avoir  l'inspiration  du 
poète,  ou  tcute  l'élocuence  de  l'orateur,  pour  exprimer  ici  les 
pensées  qui  pénètrent  profondément  mon  âme  en  ce  moment. 
Les  grandes  émotions,  dit-on,  sont  muettes,  *d'e  même  les  gTandes 
acim'rations.  Aussi,  après  le  grand'  et  beau  spectacle  dont  n.ius 
avons  été  témoins,  ce  matin,  et  après  tout  ce  que  nous  avons  en- 
tendu et  vu  ici  ce  soir,  je  voudrais  me  borner  à  dire  que  j'ad- 
mire profondément  cet  esprit  religieux  et  national,  dont  jamais 
peuple  n'a  donné  di'exemple  plus   frappont.     Miis   puisqu'il  faut 
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traduire  en  paroles  quelques-iuies  des  pensées  d^'ont  je  suis  péné- 
tré, laissez-moi  d'abord  vous  offrir  mes  plus  sincères  félicitations 
sur  le  succès  éclatant  de  cette  grandte  manifestation  de  patrio- 
tisme et  de  foi  nationale,  et  en  même  temps  vous  présenter  mes 
hommages  et  mes  félicitations  à  l'occasion  des  noces  de,  diamant 
de  la  Société  Saint-Jean-JBaptiste.  Plus  heureux  cp'un  mortel 
oïdinairc,  vous  jjourrez  en  revoir  plusieurs  autres,  d'abord  parce 
que,  en  tant  que  corporation,  votre  Société  est  immortelle,  et  en- 
suite, et  surtout,  parce  que  vous  représentez  un  principe  ou  une 
idée  qui  ne  meurt  pas. 

Député  à  l'Assemblée  législative  et  aj^ant  été  mêlé  aux  affaires 
publiques  depuis  un  bon  nombre  d'années,  il  m'a  été  donné  de  con- 
naître là  divers  points  'die  vue  cette  province,  d'en  connaître  l'éten- 
due, ses  ressources  variées,  sa  population,  son  système  de  gou- 
vernement. Xous  ne  jouissons  pas  d'une  autonomie  ou  souve- 
raineté complète,  mais  dans  les  attributions  qui  nous  sont  assi- 
gnées, une  part  suffîsanmient  large  a  été  laissée  à  la  Législature 
en  ce  qui  regard'e  les  questions  qui  tiennent  à  la  vie  nationale. 
En  fait,  nous  nous  gouvernons  nous-mêmes,  et  nous  avons  toute 
raison  de  nous  estimer  heureux  et  d'aimer  notre  patrie,  dont  nous 
pouriions  dire,  sans  exagération,  je  crois,  ce  que  l'ancien  chroni- 
queur disait  'ule  la  France  :  qu'elle  est  "  le  plus  beau  des  royaumes 
api  es  celui  (!u  Ciel". 

Aujourd'hui,  il  faut  faire  trêve  ù  des  discussions  ou  à  des  con- 
troverses politiques  ou  de  partis,  et  laisser  parler  seulement  la 

v    i  ;  '  u   pr.tr'rtismc. 

11  s'agit,  eu  efiet,  de  commémorer  deux  grand's  événements  au 
point  de  vue  national  :  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  l'Université  Laval  et  le  soixantième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la   Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

La  cevise  de  la  province  de  Québec  consiste  en  ces  trois  mots  : 
"  Je   me   souviens.  ''     Votre   devise   à   vous,   messieurs   de   la    So- 
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ciété  Saint-Jean-Baptiste,  est  :     ''  Xos  institutions,  notre  langue 
et  nos  lois  ".     Aussi,  comme  dit  le  poète  : 

"  Devise  oblige  ;  elle  nous  trace 

Le  chemin  de  la  loyauté. 

C'est  le  mot  d'ordre  de  la  race. 

Finalement  respecté.  " 
Le  peuple  canadien  a-t-il  été  fidèle  à  cette  devise  ?  Personne 
n^en  doute.  Aussi,  ceux  qui  ont  pris  la  parole  avant  moi  l'ont- 
ils  amplement  prouvé.  Il  me  sera  permis,  néanmoins,  dPa jouter 
encore  quelques  mots  aux  éloquentes  démonstrations  que  nous 
avons  entendues  de  cette  vérité. 

En  quoi  et  conmient  le  peuple  de  cette  province  s'est-il  sou- 
venu ?  Ce  n'est  pas  en  présence  d'un  auditoire  d'élite  comme 
celui-ci  ;  ce  n'est  pas  dans  une  cité  comme  celle  de  Québec,  oii 
l'on  est  environné  de  toutes  parts  de  monuments  historiques  et 
oie  souvenirs,  que  l'on  se  sent  obligé  d'appuyer  sur  cette  propo- 
sition. 

Voyez  donc,  messieurs,  ce  qui  frappe  dans  notre  ville  le  voya- 
geur qui  y  arrive  pour  la  première  fois.     Voyez-vous  ces  monu- 
""ments  élevés  à  la  gloire    d'hommes    qui    se    sont    illustrés    dans 
notre  histoire.    Ai-je  besoin  de  les  énumérer  ?     Voyons  en  pas- 
sant : 

1.  Le  moniunent  Champlain  sur  la  terrasse  Dufferin,  (1898). 

2.  Le  monument  Montctilm  et  Wolfe,  dans  le  jardin  du  Fort, 
(1827),  avec  cette  iiiscription  remarquable  : 

"  Mortem  virtus  commnnem,  famam  lilstorla,  monumentiim 
poste ritas  dedfi.  "' 

(Leur  courage  leur  domia  la  mort,  l'histoire  une  gloire  com- 
mune, la  postérité  ce  monument.) 

3.  Le  monument  Montcrlm,  aux  L^rsulines  de  Québec. 

4.  Le  monument  dies  braves,  sur  le  chemin  Ste-Foye   (1855). 

5.  Croix  et  monument  Jacques  Cartier-Brébeuf   (1885). 
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6.  Monument  du  Père  Masse,  à  Sillery  (1880). 

7.  Aux  édiiices  du  Parlement,  nous  lisons  sur  la  façade  les 
noms  des  découvreurs  les  plus  remarquables  :  LaSalle,  JoUiet, 
Marquette  :  des  illustres  guerriers  Mcntealm,  Lévis,  d'e  Sala- 
beiry  ;  des  gouverneurs  Champlain,  Frontenac,  Elgin.  Enfin, 
une  place  kJfhonneur  est  réservée  au  navigateur  malouin  :  Cartier. 

J'ai  mentionné  nctie  Palais  législatif.  C'est  là,  entre  les 
mains  des  représentants  autorisés  du  peuple,  qu'est  déipos^  l'ar- 
che sainte  de  nos  libeités.  Hâtons-nous  de  le  dire,  à  leur  louan- 
ge, qu'ils  se  sont  toujours  montrés  les  zélés  et  ardents  défenseurs 
de  CCS  libertés  et  'dtes  droits  et  privilèges  que  la  constitution  et 
les  traités  garantissent  à  la  population  de  ce  pays.  Ils  se  sont 
toujours  inspirés  de  Texemple  des  grands  patriotes  qui  ont  noms  : 
Bédard,  Vallières,  Papineau,  Lafontaine,  Baldwin,  Morin,  Car- 
tier et  les  autres. 

Je  pourrais  ajouter  à  la  liste  de  nos  monuments,  et  vous  parler 
de  nos  établissements  religieux  et  d^'éducation  et  en  particulier 
de  notre  séminaire  et  université,  mais  le  cadre  restreint  de  ce 
discours  ne  me  permet  pas  de  le  faire  ;  d'ailleurs,  ce  serait  em- 
piéter sur  la  fête  de  demain. 

Les  souvenirs  se  conservent  non  seulement  par  les  monuments, 
mais  aussi  et  surtout  par  l'histoire.  Lie  peuple  canadien,  et  plus 
particulièrement  le  peuple  canadien-français,  n'a  pas  une  longue 
existence  comme  nation  ;  mais  déjà  il  compte  de  nombreux  in- 
folios consacrés  à  l'histoire  générale  de  ce  pays  et  à  Ihistoire 
particulière  ou  personnelle,  ou  à  des  biographies.  Il  me  suffit 
d'énumérer,  en  passant,  quelques-uns  dte  nos  historiens,  dont  les 
noms  nie  viennent  â  l'esprit  : 

Les  Garneau,  les  Ferland,  les  Laverdière,  les  Turcotte,  les 
Suite,  les  Casgrain,  les  Chauveau,  les  Verrault,  les  L^moine,  les 
Béi'ard,  les  Dioniie,  les  Têtu,  les  Gosselin,  les  Bois,  les  Gérin- 
Lsjoie,  les  Ernest  Gagnon,  etc. 
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Et,  jVT.  le  président,  vous  pourriez  nous  en  indiquer  un  autre, 
<3ont  l'ouvrage  est  attendu  avec  impatience,  et  qui  mériterait 
même  dès  aujourd'hui  d'être  inclus  'd'ans  la  liste  ci-dessus.  , 

Tous  ces  écrivains  et  plusieurs  autres,  qu'il  me  serait  trop 
long  d'énumérer,  ont  rendu  d'es  services  signalés  au  pays  en  re- 
cueillant dans  les  archives  et  les  documents  les  plus  authentiques 
et  en  mettant  en  lumière  devant  leurs  contemporains,  les  sources 
les  plus  brillantes  de  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  et  de  cette 
province. 

Continuez  ces  nobles  travaux  et  qu'un  peuple  reconnaissant 
sache  les  apprécier  en  les  lisant  : 

O  notre  histoire — écrin  de  perles  ignorées, 
Je  baise  avec  amour  tes  pages  vénérées. 

(Fréchette.) 
La  pléïadb  de  littérateurs  que  notre  pays  a  déjà  produite  a 
aussi  contribué  puissamment  à  vulgariser  la  connaissance  et 
l'amour  de  notre  pays.  Déjà  nombreux  sont  ceux  qui  méritent 
d'être  inscrits  dans  notre  Panthéon  canadien.  Je  n'entreprea- 
dïai  pas  de  les  énumérer  tous.  Mais  il  est  d'es  noms  qui,  dans 
un  jour  conune  celui-ci,  ont  droit  à  une  mention  honorable  :  les 
Crémazie,  les  Fréchette,  les  Lemay,  les  Eouthier,  les  Poisson,  les 
Oin^Tas,  les  Faucher  de  St-3Jaurice,  les  Chapais,  les  Legendre, 
les  Chapiman,  etc. 

Il  est  une  manière  de  célébrer  les  hauts  faits  dles  aïeux,  de 
les  traduire  dans  une  langue  encore  plus  sensible,  de  les  faire 
connaître  au  peuple,  de  lui  faire  palper,  pour  ainsi  dire,  du  doigt, 
les  gloires  de  ses  ancêtres  ;  c'est,  messieurs,  par  la  coutume  que 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  a  établie,  il  y  a  soixante  ans. 
C'est  par  des  manifestations  publiques  connue  celle  dont  nous 
sommes  témoins  aujourd'hui.  C'est  le  langage  de  l'éloquence, 
du  chant  et  de  la  musique  qui  remplace  la  muette  éloquence  des 
monuments  et  la  précision  des  faits  historiques. 
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Jamais  peuple  n'a,  dans  son  histoire,  donné  plus  -(îe  preuves 
frappantes  de  son  amour  de  ses  autels  et  de  ses  foyers,  pro  aris 
et  focis,  que  ne  Ta  fait  le  peuple  canadien.  Voyons  donc  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'à  présent  pour  le  faire  participer  à  ces  manifes- 
tfîtions  dtu  sentiment  national.  Il  me  suffit  ici  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  passé,  pour  mieux  prouver  mon  assertion. 

Transportons-nous  par  la  pensée  aux  époques  suivantes  de 
notre  histoire  : 

Le  24  juin  1842,  célébration  pour  la  première  fois  à  Québec  de 
la  fête  die  la  Saint-Jean-Baptiste. 

Le  5  juin  1854  a  eu  lieu,  sous  les  auspices  de  la  même  Société,, 
la  translation  des  restes  mortels  des  braves  de  la  bataille  de  Ste- 
Foye  (avril  1760). 

Puis  vient,  à  la  diate  du  18  juillet  1855,  la  pose  de  la  première 
pierre  -dn  monument  des  Braves,  sur  le  chemin   Ste-Foye. 

L'histoire  nous  dit  que  cette  g'rande  manifestation  a  été  l'œuvre 
de  votre  Société.  Aussi,  honneur  là  vous  !  Elle  nous  dit  de  plus 
qu'à  cette  fête  la  France  a  été  présente,  non  seulement  par  la 
pensée,  comme  elle  l'est  toujours,  du  reste,  mais  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  illvistres  marins,  le  commandant  Belvèze,  de  la 
corvette  la  Capricieuse,  alors  mouillée  dans  la  rade  de  Québec  ;  ce 
qui  fut  tout  un  événement  dans  nos  annales  et  contribua,  puis- 
samment à  rehausser  l'éclat  de  cette  solennité. 

Quelques  années  plus  tard,  plus  d^un  anniversaire  a  été  digne- 
ment célébré  à  Québec.  C'est  ainsi  que  le  16  juin  1859,  Ton  célét- 
brait  le  200ième  anniversaire  de  l'arrivée  au  Canada  de  Monsei- 
gneur de  Montmorency-Laval.  L'historiographe  nous  a  conservé 
le  récit  des  événements  qui  se  rattachent  à  cette  fête  :  l'on  y  voit 
qu'à  cette  occasion  notre  poète  national,  qui  est,  je  crois,  l'auteur 
de  la  cantate  bien  connue  : 

"  Connaissez-vous  sous  le  soleil, 
TJ»  fleuve  à  nul  autre  pareil  ? 
Dont  les  rivages  enchantés. 
Encadrent  les   flots  argentés,  "   etc., 
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composa  une  charmante  pièce  de  vers  dont  la  première  strophe 

est  celle-ci  : 

"  O  Canada,  plus  beau  qu'un  rayon  de  Taurore, 
Te  souvient-il  des  jours  où,  tout  couvert  encore 
Du  manteau  verdoyant  de  tes  vieilles  forêts, 
Tu  g-ardais  pour  toi  seul  ton  fleuve  gigantesque. 
Tes  lacs  plus  grands  que  ceux  du  poème  dantesque 
Et  tes  monts  dont  le  Ciel  couronne  les  sommets  ?  " 

Même  année,  lOOième  anniversaire  de  la  mort  de  Montcahn  et 
•érection  d'un  monument  aux  Uisulines. 

1863,  30  avril. — 200ième  anniversaire  de  la  fondation  dii  Sé^ 
minaire  de  Québec. 

1863,  9  octobre. — Inauguration  ih  la  colonne  commémorative 
de  Ste-Foye,  couronnée  par  la  statue  de  la  Victoire,  don  du 
prince  Jérômei-Napoléon. 

1874,  24  juin. — Fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  à  Montréal. 
Grande  convention  nationale. 

1874. — 200ième  anniversaire  d^e  Térection  du  diocèse  de  Qué- 
bec. 

1878,  8  mai. — Translation  des  restes  de  Monseigneur  de  Laval. 

1880,  23,  24  et  25  juin.— Fêtes  de  la  Saint-Jean-Eaptiste  à  Qué- 
bec, y  compris  procession,  banquet,  convention  et  congrès. 

1885,  23  septembre. — Démonstration  par  le  Cercle  Catholique, 
peur  le  35nième  anniversaire  de  l'arrivée  'die  Jacques-Cartier  à 
Québec. 

1886,  20  et  21  juillet. — Fêtes  dites  cardinalices,  -en  riionneur 
du  i)remier  cardinal  canadien. 

1888,  12  janvier. — Xoces  d'or  d'e  Léon  XIII,  fête  grandiose  à 
l'Fniversité  Laval. 

1889,  24  juin. — Trid'uum  national  par  la  Société  Saint-Jeau- 
Baptiste  et  le  Cercle  Catholique  de  Québec,  pour  l'inauguration 
<3e  la  croix  et  du  monument  du  Fort  Jacques-Cartier,  en  l'hon- 
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neur  de  Jacques  Cartier  et  des  missionnaires  jésuites  Brébeuf, 
Masse  et  Lallemant. 

1^95,  24  juin.— Inauguration  et  dévoilement  ■d'e  la  statue  de 
Éévis,  sur  la  façade  dix  Palais  législatif. 

189S,  21  septembre. — Pose  du  monument  Champlain,  en  l'hon- 
neur db  fondateur  de  Québec. 

Quelle  est  la  pensée  qui  se  dégage,  messieurs,  de  tous  ces  mo- 
numents, de  tous  ces  travaux  historiques,  de  toutes  ces  fêtes  et 
de  la  grand'e  démonstration  de  ce  jour  ? 

La  pensée  qui  s'en  dégage  est  qu'il  y  a  ici,  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  dans  cette  antique  cité  *dle  Oham,plain,  dans  ce 
pays,  qui  est  une  partie  de  ce  que  fut  la  Nouvelle-France,  il  y  a 
une  âme  éminemment  patriotique  :  cette  âme  s'appelle  l'âme  ca- 
nadienne. 

Un  auteur  déjà  remarquable  a  écrit  sur  "  l'Ame  américaine  ". 

Que  ne  pourrions-nous  pas  dire   de  "  l'Ame  canadienne  "  ? 

Conunent  analyser  le  caractère  du  Canadien  ?  Comment  pein- 
dre ce  type  de  patriote  ? 

Pour  connaître  l'âme  canadienne,  il  est  bon  'die  connaître  l'âme 
française  ;  d'ailleurs,  il  est  naturel  que  le  fils  ressemble  à  sa 
mère. 

Un  illustre  évoque  de  France  déclarait,  dans  un  dte  ses  dis- 
cours les  plus  remarquables,  que  "  le  caractère  français  se  com- 
pose de  quatre  éléments  :  à  l'origine,  une  goutte  de  sang  gau- 
lois, ce  qu'on  a  si  bien  appelé  le  sel  gaulois  ;  ensuite,  une  goutte 
de  sang  romain,  en  troisième  lieu,  ime  goutte  de  sang  franc,  et 
enfin,  ''  le  sang  chrétien,  le  sang  du  Calvaire,  le  sang  au.  sacri- 
fice et  du  dévouement,  le  sang  qui  bouillonne  dans  nos  veines, 
quand'  nous  voyons  le  droit  euchaîné,  la  faiblesse  outragée,  l'hon- 
neur méprisé.  " 

Sans  vouloir  disciiter  une  question  ethnologique  intéressante, 
nous  pouvons  affirmer    qu'en    fait,    lu    Canadien-français    réunit 
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toutes  ces  qualités,  et  quelque  chose  de  plus  encore,  ce  qui  donne 
à  sa  vie  et  à  son  patriotisme  un  cachet  particidier. 

L'on  a  dit  que  le  Canadien  avait  une  triple  qualité  :  qu'il  était 
catholique,  soldat  et  laboureur,  sa  devise  étant  la  croix,  l'épée  et 
la  charrue. 

Ces  trois  mots  résument  bien  toute  son  histoire  et  pelaient 
bien  son  caractère. 

Que  dis-je  !  Messieurs,  lorsque  nous  étudions  db  plus  près  les 
faits  et  gestes  de  Dieu,  sur  le  continent  américain,  sur  ce  terri- 
toire qui  fut  celui  de  la  Nouvelle-France  ;  lorsque  nous  assistons 
en  esprit  à  la  découverte  de  ce  rpays  par  Jacques  Cartier,  à  la 
prise  die  possession  de  ce  territoire  au  nom  de  Dieu  et  du  Roi  de 
France  ;  à  la  fondation  dte  cette  cité  par  Champlain,  à  ces  temps 
qui  furent  les  temps  héroïques  de  la  colonie,  aux  péripéties  de  la 
lutte  pour  le  maintien  de  la  domination  française  sur  ce  conti- 
nent ;  aux  événements  tragiques  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
en  France  ;  aux  luttes  que  cette  poignée  de  braves  a  faites,  après 
la  cession,  pour  la  conservation  intacte  de  ses  autels  et  de  ses 
foyers  ;  aux  gigantesques  efforts  qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  la  re- 
vendication d*e  ses  libertés  civiles  et  politiques  ;  enfin  au  dénoue- 
:nent  heureux  de  toutes  ces  luttes  et  de  toutes  ces  épreuves,  nous 
P'"vons  dire  que  la  vie  nationale  du  peuple  canadien-français  est 
imprégnée  des  Gesta  Dei  per  Francos,  et  nous  comprenons  bien 
que  la  Bienheureuse  Marie  de  Tlncarnation,  première  supérieure 
des  Ursulines  de  Québec,  et  surnommée  la  Thérèse  de  la  iSTouvelle- 
France,  ait  pu  écrire  que  "  la  Providence  semble  tout  cond'uiro 
ici  vli'une  manière  merveilleuse  ". 

Vous  admettrez,  messieurs,  que  la  justesse  de  cette  remarque 
d'evient  encore  plus  frappante,  lorsque  l'on  embrasse  toute  l'his- 
toire du  peuple  canadien  jusqu'à  ce  jour. 

Un  de  nos  orateurs,  qui  n'est  plus,  mais  que  vous  avez  acclamé 
bien  des  fois  dans  vos  réunions  patriotiques,  après  avoir  décrit 
les  mœurs  simples,  la  politesse  exquise,  la  bonté,  la  nobl-^sse  de 
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caractère  et  tout  ce  qui  distingue  le  paisible  habitant  de  nos 
campagnes,  s'écriait  un  jour  :  '"  La  France  a  passé  là  ". 

Un  autre  écrivain  csnadieu  complète  la  pensée  de  ce  patriote 
en  ajoutant  :  "  L'Eglise  a  aussi  passé  là  ". 

Oui,  messieui's,  voilà  le  secret  de  l'existence,  de  la  conservation, 
de  la  force  et  de  la  vitalité  du  peuple  canadien  ;  et  tel  sera  aussi 
le  secret  de  sa  grandeur  future. 

Fidèle  à  sa  devise,  fid'èle  là  son  Dieu,  fidèle  à  son  roi,  il  a  pu 
traverser  les  époques  les  plus  diifficiles  de  son  histoire,  en  conser- 
vant et  développant  le  magnifique  héritage  qui  lui  a  été  légué, 
en  maintenant  ses  institutions,  sa  langue  et  ses  lois,  en  un  mot, 
en  conservant  et  développant  sa  vie  nationale. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  persévérer  dans  la  voie  dans 
lacjuer.e  il  est  entré,  en  attendant  le  jour  marqué  par  la  Provi- 
dence oii  il  prendra  rang  parmi  les  grandes  nations  de  la  terre. 

TOAST  A  L'UNIVERSITÉ  LA.VAL. 

PROPOSÉ  PAR  MGE.  C.-O.  GAGNON,  CHAPELAIN  DE  LA  SOCIÉTÉ 
SAINT-.TEAN-BAPTISTE   DE  QUÉBEC 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  toujours  pleine  de 
pr'vtnanccs  et  d'attentions  délicates  pour  son  chapelain,  me  dle- 
manle  de  présenter  la  santé  de  l'Université  Laval,  dont  on  cé- 
ièbre,  demain,  les  noces  d'or. 

C'est   ]iour  moi   ini  grand  honneur,   et  j'accepte  volontiers. 

Ce  matin,  j'assistais  au  défilé  de  cette  majestueuse  procession 
de  la  Saint-Jean-Baptiste,  et,  inscrits  en  lettres  dPor  sur  plus 
d'une  bannière,  j'ai  lu  ces  mots  :  "lîtligion  et  Patrie''. 

Vn  peuple,  me  disais-je,  qui  a  une  telle  devise,  est  un  peuple 
qui,  à  coup  sûr,  peut  avoir  confiance  dans  ses  destinées.  Car  le 
sentiment  religieux  et  le  sentiment  patriotique,  l'amour  de  Dieu 
et  celui  de  la  patrie,  sont  les  deux  plus  grandes  et  plus  saintes 
prss'.ons.     Etroitement  unies  entre  elles,  elles  sont  la  source  fé- 
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conde  des  plus  héroïques  dévouements  et  des  plus  sublimes  sacri- 
£ces. 

C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  fondateurs  de  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste,  quand  ils  ont  inscrit  sur  leurs  dra- 
peaux ces  deux  noms  inséparables  :  Religion  et  Patrie. 

''  Religion  et  Patrie  ",  voilà  donc  le  mot  de  passe  d'e  notre  So- 
<?iété  nationale.  A  ceux  qui  viennent  à  elle  sans  ce  mot,  elle 
dit  :  Vous  n'êtes  pas  des  nôtres.  Cevix  de  ses  membres — ce  qu'à 
Dieu  ne  fplaiee  ! — qui  voudraient  briser  cette  heureuse  alliance, 
elle  les  répudierait  après  les  avoir  rejetés  de  son  sein. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  ne  se  contente  pas  de  procla- 
mer les  liens  étroits  qui  existent  entre  la  religion  et  la  patrie, 
elle  veut  prêcher  d'exemple.  Ce  matin,  tous  les  membres  de  la 
Société  se  sont  fait  un  devoir  de  venir  s'agenouiller  au  pied  de 
l'autel  du  sacrifice,  à  l'ombre  de  la  statue  du  fondateur  de  Qué- 
bec, du  père  die  la  ISTouvelle-France,  de  ce  Champlain  brave  comme 
son  épée.  mais  aussi  croyant  comme  les  croisés.  Et  là,  s'unissaut 
dans  une  raême  prière,  ils  ont  imploré  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  le  peuple  canadien. 

Aussi  longtemps  que  des  spectacles  comme  celui-là  nous  se- 
ront donnés,  la  nation  canadienne-française  sera  fidèle  à  sa  Vo- 
cation. 

Nous  avons  raison,  messieurs,  d'espérer  dans  l'avenir.  L'action 
ferme  et  paternelle  de  l'épiscopat,  le  dlévouement  du  clergé,  les 
sentiments  chrétiens  g-ravés  dans  tous  les  cœurs,  justifient  notre 
confiance.  Comment  ne  pas  avoir  foi  dans  l'avenir,  en  voyant 
à  l'œuvre  ces  hommes  d^élite,  l'orgueil  de  notre  race,  qui  dans  une 
autre  sphère,  mettent  leur  talent  et  leur  énergie  au  service  de  la 
religion  et  de  la  patrie  ?  Comment  douter  im  instant  de  la  des- 
tinée de  notre  peuple  et  die  la  mission  glorieuse  que  Dieu  lui  a 
confiée,  quand  on  se  rend  compte  du  patriotisme  éclairé  de  nos 
maisons  d'éd'ucation  ? 

Et  parmi  ces  maisons  d'édusation.  n'y  en  a-t-il  pas  une,  grande 
entre  toutes,  et  qui  porte  un  nom  immortel  ?  Saluons,  messieurs, 
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l'Université  Laval,  dont  on  va  célébrer,  demain,  le  glorieux  cin- 
quantième anniversaire  d'e  fondation  ! 

Si  jamais  l'on  devait  inscrire  au  frontispice  de  l'Université 
quelque  mot  résumant  son  anivre  merveilleuse,  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  proposerait  d'y  graver  dans  la  pierre  ces  d'eux 
mots  :  Religion  et  Patrie,  qui  caractérisent  si  bien  la  mission 
respective  de  notre  Société  nationale  et  de  notre  université  ca- 
tholique. Dans  un  cas,  c'est  la  patrie  travaillant  à  resserrer 
les  liens  qui  unissent  ses  enfants,  liens  dont  le  plus  lort  est  assu- 
rément celui  de  la  religion  ; — dans  l'autre  cas,  c'est  la  religion 
élevant  un  asile  aux  sciences  divines  et  humaines  et  y  conviant 
la  patrie,  pour  que  ses  enfants  s'abreuvent  à  cette  source  fé- 
conde. Voilà  d'onc  deux  institutions  bien  faites  pour  s'en- 
tendre ! 

Quand  la  Société  Saint- Jean-Bi'ptiste,  en  1852,  lorsqu'elle 
comptait  déjà  dix  années  d'existence,  vit  se  fonder  à  Québec  une 
université  catholique  et  française,  elle  dût  tressaillir  de  joie. 
Cette  belle  mission  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  s'était 
donnée  parmi  nous — "  unir  entre  eux  les  Canadiens-français  de 
tous  les  rangs,  prêter  main-forte  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  développement  matériel,  intellectuel  et  moral  de  la  nation, 
conserver  parmi  nous  le  culte  du  passé  et  l'amour  de  notre  belle 
langue,  rappeler  souvent  au  peuple  les  événements  dramatiques 
de  notre  histoire,  et  graver  profondément  d'ans  sa  mémoire  les 
noms  des  grands  citoyens  qui  ont  aimé  et  servi  la  patrie  " — cette 
belle  mission,  l'Université  Laval  en  assurait  le  succès  et  la  du- 
rée, par  la  perfection  de  son  organisation  religieuse  et  civile. 

Comme  le  disait  un  évêque  patriote,  Mgr  Antoine  Racine, 
"  Dieu  )ious  donnait  l'Université  Laval  pour  rallumer  et  alimen- 
ter le  flambeau  de  la  science  dans  notre  patrie.  " 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  avait  raison  de  se  réjouir.  La 
création  de  l'Université  Laval  était  une  œuvre  de  patriotisme,  en 
même  temps  qaie  de  foi.  Et  notre  pays  devra  une  éternelle  re- 
connaissance au  Séminaire  de  Québec,  qui  n'a  pas  reculé  devant 
les  difficultés   d'^ine  semblable  fondation.     Xe  l'oublions  pas,  en 
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effet.  Messieurs,  grâce  au  Séminaire  de  Quéce,  il  nous  est  per- 
mis de  revendiquer  pour  notre  jeune  pays  l'honneur  d'avoir  créé 
la  première  université  catholique  Ju  siècle. 

A  cette  époque,  les  universités  catholiques  n'avalent  pas  en- 
core été  reconstituées  en  France.  Ce  ne  fut  qu'après  la  loi  de 
1876,  que  l'on  vit  surgir  les  facultés  catholiques  de  Lille,  de 
Paris,  d'Angers,  de  Toulouse  et  de  Lyon.  Le  Canada  pouvait  être 
fier  d'avoir  le  pas  sur  de  grands  pays  d'Europe,  et  sur  les  Etatsn 
Unis,  qui  n'ont  eu  leur  université  catholique  qu'en  1884,  et  encore/ 
pendant  plusieurs  années,  n'y  a-t-il  eu  que  la  faculté  die  théologie. 

Quel  bien  on  pouvait  attendre  d'une  institution  comme  celle- 
là  !  "ITne  imiversité,  disait  un  jour  lord  Dnfferin,  à  l'Université 
.même,  (ce  sont  ses  propres  paroles,  car,  sadiant  bien  le  français, 
il  n'aurait  jamais  voulu  parler  anglais  dans  une  institution  essen- 
tiellement française),  au  milieu  d'un  pays  intelligent,  c'est  un 
instrument  d'un  pouvoir  irrésistible,  d'une  énergie  sans  borne, 
entre  les  mains  d'un  géant.  " 

Il  n'appartient  pas  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  et  ce  se- 
rait témérité  de  sa  part,  de  diéicerner  des  louanges  à  l'Université 
Laval,  et  de  dire  jusqu'à  quel  point  elle  a  répondu  à  l'attente  de 
tous.  Mais  il  nous  est  bien  permis  de  proclamer  hautement  que, 
pour  ia  défense  de  nos  institutions,  de  notre  langxie  et  de  nos  lois, 
l'Université  a  toujours  été  et  est  encore  un  i-empart  inattaquable. 

Il  nous  est  bien  permis  aussi  de  lui  redire  avec  fierté,  en  cette 
circontance  solennelle,  ces  paroles  d'un  prélat  distingué  de  la 
vieille  Europe  (Mgr  Conroy,  21  mai  1877),  qui  fut  à  même  de 
conupitre  l'Université,  paroles  prononcées  cependant  à  une 
épo  lue  où  elle  était  en  butte  à  bien  des  attaques,  qui  entravaient 
sa  marche  : 

"  Parmi  les  gloires  impérissables  du  Canada  catholique,  disait 
Mgr  Conroy,  l'une  d'elles  sera  toujours  d'avoir  créé  une  univer- 
sité catholique  digne  de  ce  nom,  dans  laquelle  la  plénitude  de  la 
venté  religieuse  sera  sans  cesse  heureusement  unie  aux  libres 
recherches  de  la  sc-ience.     Je  ne  puis  m'abstenir   d'exprimer   ici 
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mon  admiration  pou-  la  corporation  ecclésiastique  du  Séminaire 
de  Québec  :  au  lieu  d'employer  ses  ressources  à  assurer  pour  ses 
membres  les  délicatesses  d'une  vie,  où  la  science  n'a  plus  qu'à  se 
repeser  tranquillement,  comme  l'on  l'ait  de  quelques-unes  des  an- 
ciennes universités,  devenues  proverbiales  parmi  les  savants,  le 
Séminaire  de  Québec  a  tout  dépensé  pour  ériger,  doter  et  four- 
lûr  de  toutes  les  ressources  nécessaires  un  sanctuaire  di'étudfes 
qui  ferait  honneur  à  la  munificence  d'un  roi.  " 

Que  dirait  aujourd'hui  Mgr  C'onroy,  s'il  lui  étoit  donné  de 
contempler  cette  exubérance  de  vie,  dont  l'Université  fait  preuve 
en  ce  moment-ci  ? 

Dès  1874,  Mgr  Taché  pouvait  dire,  en  réponse  à  l'adresse  de 
l'Université  Laval  aux  archevêques  et  évêqiuès  présents  aux  fêtes 
du  deuxième  centenaire  de  l'érection  du  siège  de  Québec  (1er  oct. 
1874)  :  "  Le  nom  même  de  l'université  est  un  drapeau  autour  du- 
quel il  est  doux  de  se  rallier.  La  noblesse,  le  dévouement,  l'es- 
prit de  justice,  l'amour  de  la  science,  et  par-idessus  tout  le  culte 
de  Dieu  et  de  sa  vérité  s'unissent  nécessairement  au  mot  Laval. 
Toutes  ces  grandies  et  saintes  choses  sont  l'apanage  naturel  dte 
l'Université  qui  est  l'honneur  de  notre  ,pays  ". 

Et  s'adressant  au  Eecteur  et  aux  professeurs  de  l'Université, 
Mgr  Ta<;hé  ajoutait  ces  paroles,  que  nous  pourrions  bien  adres- 
ser nous-même  au  très  digne  Recteur  et  là  ceux  de  ses  profes- 
seurs ici  présents  :  "  Toutes  ces  gTandes  et  saintes  choses  vous 
sont  confiées,  à  vous.  Messieurs,  qui  êtes  l'honneur  de  l'Univer- 
sité ". 

Honneur  donc  et  reconnaissance  aux  vénérables  Pères  du  pre- 
mier Concile  de  Québec,  qui  émirent  le  vœu  de  voir  la  province 
do  Québec  dotée  dFune  tuai  ver  site  catholique  ! 

Honneur  et  reconnaissance  au  Séminaire  dte  Québec  qui,  fidèle 
à  ses  nobles  traditions  de  déférence  et  de  soumission  pour  NIST. 
SS.  les  Evêques,  a  mis  à  exécution  ce  vœu  si  patriotique  ! 

Saluons  de  nos  souhaits  et  de  nos  espérances  cette  Université 
dont  la  foi  est  la  base  solide,  et  le  bien  dtes  âmes,  son  but  glo- 
rieux. Tous  ceux  qui  aiment  leur  pays  la  désirent  grande  et  forte. 
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Qu'elle  vive  longtemps  et  qu'elle  prospère  toujours  ! 
Que   Dieu   lui   conserve   intact   son   cachet   d'université   catho- 
lique et  française  ! 

Quelle  soit  sans  cesse  à  nos  côtés,  ou  plutôt  à  notre  tête,  pour 
nous  aider  à  garder  ce  triple  dépôt,  que  nous  ont  confié  nos 
pères  :  nos  institutions  si  chrétiennes,  notre  langue  si  harmo- 
nieuse, nos  lois  si  pleines  de  libertés  ! 

L'Université  a  la  garde  de  ce  précieux  trésor,  comme  elle  a 
aussi -la  garde  ^du  drapeau  de  Carillon.  A  quelles  mains  plus 
sûres   pouvions-nous   confier 

" cette  relique  sainte, 

"  Qui  nous  redit  encor  la  gloire  du  passé.  " 
Laissez-moi,  messieurs,   en   proposant  le   toast   à  l'Université, 
vous   rappeler   ces  beaux  vers   de   Crémazie,   extraits   d'un  envoi 
à  Messieurs  du  Séminaire  dte  Québec,  (15  juin  1859)  :  , 
Si  nous  avons  gardé,  pur  de  tout  alliage, 
Des  pionniers  français  riiéroïque  héritage, 
Notre  religion,  notre  langue  et  nos  lois  ; 
Si,  dans  les  mauvais  jours  de  notre  jeune  histoire. 
Nous  avons,  avec  nous,  vii  marcher  la  victoire. 
Nous  vous  devons  encor  ces  glorieux  exploits. 
Si,  du  séjour  céleste  où  son  âme  immortelle 
S'enivre  des  clartés  de  la  vie  éternelle, 
Laval  peut   contempler  ces  murs  resplendissants. 
Où,  lançant  tous  ses  feux,  l'intelligence  humaine. 
Des  travaux  de  l'esprit  embrassant  le  diomaine. 
Fait  briller  des  rayons  sans  cesse  renaissants  : 

S'il  a  vu  conune  nous  vos  nobles  sacrifices. 

Les  arts  encouragés  par  vos  mains  bienfaitrices  ; 

S'il  entend  aujourd'hui  ces  hymnes  triomphants 

Qui  chantent  votre  nom  dans  ce  concert  immense 

Que  fait  monter  au  ciel  notre  reconnaissance, 

31  doit  dire  de  vous  :  Us  sont  bien  mes  enfants  !  - 
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RÉPONSE    DE    MGR   MATHIEU,    RECTEUR    DE    L'UNIVERSITÉ 

LAVAL 

Un  enfant  éprouve  toujours  de  la  joie  à  entendre  faire  l'éloge 
de  sa  mère.  Et  cette  joie  est  plus  vive,  plus  ag-réable,  quand 
l'éloge  est  fait  avec  la  chaleur  que  donne  le  cœur,  la  délicatesse 
que  donne  le  tact  et  l'élégance  que  procure  le  talent.  C'est  vous 
dire  de  suite  la  joie  avec  laquelle  je  viens  d'entendre  les  paroles 
de  Mgr  Gagnon  et  les  ai>p'laudissements  avec  lesquels  elles  ont 
été  reçues. 

Je  puis  bien  me  regarder  comme  l'enfant  du  Séminaire  et  de 
l'Université.  Depuis  bientôt  près  de  quarante  ans,  j'ai  vécu  dans 
ces  dieux  institutionsfl  Je  ne  m'en  plains  pas,  j'y  ai  été  heu- 
reux. Au  commencement,  un  peu  sans  le  savoir,  j'y  jouissais  du 
bonheur  que  les  autres  trouvaient  à  se  sacrifier  pour  moi  ;  de- 
pviis  plus  oie  vingt-cinq  ans,  j'y  jouis  du  bonheur  suave  qu'on 
trouve  à  se  sacrifier  pour  les  autres,  quand  ce  sacrifice  consiste 
dans  l'accomplissement  du  devoir. 

Et    ce    bonheur    tout    naturellement    s'accroît    d'ans    une    fête 
comme  celle-ci,  puisque  nous  vous  voyons,  vous,  l'élite  de  la  na- 
tion, applaudir  au  bien  fait  par  nos  institutions  et  notre  cœur 
tressaille  lorsqu'il  sent  ces  battements  d'u  Apôtre  répondre  à   son  ' 
dévouement. 

Comme  toutes  les  œuvres  qui  semblent  destinées  à  vivre  et  à 
grandir,  l'Université  est  un  des  besoins  de  la  société  et  n'a  été 
cjue  la  réalisation  d'es  vœux  des  hommes  les  plus  éclairés.  Comme 
on  vient  de  le  dire,  c'est  le  vieux  Séminaire  dte  Québec  qui  l'a 
fondée,  à  la  demande  et  sur  les  instances  de  NN.  SS.  les  évê- 
ques. 

Voulez-vous  avoir  une  juste  idée  de  la  charité  des  prêtres  qui 
dirigeaient  alors  le  Séminaire  et  de  l'affection  qu'ils  port'.ti.3nt  à 
l'œuvre  de  l'édiucation  ?  Peremttez-moi  dte  vous  faire  connaître 
une  page  de  l'histoire  intime  de  la  maison. 

Au  Can.ad'a,  comma  partout  ailleurs,  la  pauvreté  a  souvent  le 
privilège    de    faire  des  hommes  :     Fecunda  virorum  mater  pau- 
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perlas.  "  xVux  premiers  jours  de  ri'iiiversité.  quelques  jeunes 
pens  chez  qui,  comme  il  arrive  souvent,  les  grancïs  talents  éga- 
laient l'extrême  pauvreté,  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  cle 
suivre  les  cours  de  droit  et  dfe  médecine,  faute  de  moyens  pécu- 
niaires. Alors  toute  la  rémunération  des  directeurs  du  Séminaire, 
pour  la  vie  de  sacrifice  à  laquelle  ils  s'étaient  voués,  se  bornait  à 
la  nourriture,  an  vêtement,  plus  à  la  modique  somme  de  vingt 
piastres,  d'ont  chacun  pouvait  disposer  à  son  gré  pour  les  vacan- 
ces. Eli  bien  !  cette  somme  de  vingt  piastres,  tous  les  prêtres 
du  Séminaire  en  faisaient  généreusement  le  sacrifice  pour  per- 
mettre aux  élèves  pauvres  de  faire  leurs  études  à  l'Université. 

A  la  guerre,  quanti  les  Romains  se  trouvaient  dans  une  situa- 
tion diflScile.  un  d'entre  eux,  leur  chef  ordinairement,  jetait  ses 
armes,  puis  se  lançait  tête  baissée  sur  l'ennemi  qui  le  criblait  de 
coups  et  le  tuait.  Ils  appelaient  cela  "  se  diévouer  ''.  Ils  pen- 
saient que  les  dieux  prendraient  en  mains  la  cause  pour  laquelle 
i;n  homme  s'i'tait  ainsi  sacrifié.  Us  en  étaient  si  persuad'és  qu'une 
fois  le  dévouement  accompli,  l'espoir  renaissait  dans  l'âme  des 
vaincus  ou  des  craintifs  et  qu'ils  triomphaient. 

Ceux  qui  ont  continué  l'œuvre  du  Séminaire  et  de  l'Université 
ont  rencontré  bien  des  difiîcultés,  ils  ont  eu  à  lutter  contre  bien 
des  obstacles  ;  mais  ils  n'ont  eu  qu'à  se  rappeler  le  d^évouement 
des  fondateurs  dfe  ces  œuvres  nationales  pour  ne  pas  manquer  de 
courage,  peur  travailler  même  avec  plaisir,  pour  être  persuadés 
qu'ils  travaillaient  pour  la  patrie  et  pour  l'Eglise  ;  et  alors  il 
leur  paraissait  doux  d'être  dans  ce  vaisseau  battu  par  l'orage 
puisqu'ils  avaient  la  certitude  qu'il  ne  périrait  pas. 

Ce  dévouement,  inscrit  en  lettres  d'or  à  chaque  page  d'e  notre 
histoire,  est  sorti  de  notre  maison  avec  ceux  qu'elle  a  formés,  et 
qu'a-t,-il  produit  ?  Il  a  produit  tous  ces  séminaires,  tous  ces 
collèges  dont  vous  êtes  fiers,  car  ils  sont  la  force  et  la  gloire  de 
notre  race.  C'est  là  que  nos  jeinies  gens,  par  milliers,  vivront 
avec  les  génies  les  plus  cultivés  qui  aient  fleuri  dans  rhist:)ire  ; 
c'est  là   qu'ils  s'entretiennent    des    plus    riches  productions,  des 
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plus  hautes  conceptions,  des  plus  nobles  sentiments  dmit  s'ho' 
norent  les  hommes.  Et  s'occuper  dje  telles  choses,  vivre  avec 
de  tels  hommes,  n'est-ce  pas  prendre  place  dans  les  rangs  de  la 
noblesse  la  plus  haute  qui  soit,  après  celle  de  la  vertu  ?  Faire 
(les  études  classiques,  n'est-ce  pas  se  diriger  vers  ces  classes  su- 
parieures  qui   sont  l'aristocratie  intellectuelle  des  hommes  ? 

A  la  première  page  de  l'histoire  dte  toutes  ces  maisons  d'édu- 
cation, je  le  répète,  se  trouve  écrit  en  lettres  d'or  le  nom  d''un 
prêtre  qui  en  est  le  fondateur.  Leur  nom  peut  parfois  être  ignc 
ré  de  ceux  qui  bénéficient  de  leur  œuvre,  mais  est  connu  de  Dieu 
qui  donne  à  leur  charité  la  récompense  éternelle. 

Et  non  seulement  ces  maisons  d'éducation  affiliées  ii  notre 
Université  doivent  leur  existence  à  des  prêtres,  mais  elles  ne 
subsistent  que  grâce  aux  sacrifices  dtes  prêtres.  Allez"  visiter  les 
pays  étrangers.  Dites  à  ceux  que  vous  rencontrerez  qu'au  Ca- 
nada les  parents  mettent  leurs  enfants  dans  des  collèges  et  d'es 
séminaires  parfaitement  organisés  où  ils  ne  payent  pour  l'éduca- 
tion, pour  l'instruction,  pour  la  pension,  que  la  somme  de  cent 
piastres  ;  ajoutez  que  huit  sur  dix  de  ces  enfants  ne  donnent 
même  pas  cette  somme.  Ceux  qui  vous  écoutent  vous  regarde- 
ront avec  étonnement  et  se  demanderont  si  réellement  vous  ne 
voulez  pas  les  tromper.  Pour  leur  expliquer  cet  état  de  choses, 
vous  leur  direz  que  dans  vos  maisons  d'éducation,  les  supérieurs, 
ks  directeurs,  les  professeurs,  sont  des  prêtres  qui  consentent  à 
ne  recevoir  que  cent  piastres  comme  salaire  annuel,  c'est-à-dire  à 
peu  près  ce  qui  leur  faut  pour  payer  les  frais  de  leur  habillement  : 
c'est-à-dire  ce  que  le  dernier  marchand  de  ville  aurait  honte 
d'offrir  au  dernier  d'e  ses  commis. 

Voilà  la  principale  pensée  qu'ont  fait  naître  dans  mon  esprit 
les  paroles  de  Mgr  Gagnon,  La  Société  Saint-Jean-Baptiste,  dont 
il  est  le  digne  aumônier,  ne  veut  ipas  séparer  la  religion  de  la 
patrie  ;  là  ses  yeux,  l'éivêque,  le  prêtre,  est  un  ami,  un  père  pour 
notre  race  française  au  Canada.  On  a  dit  que  "  les  évêques 
firent  la  France  comme  les  abeilles  leur  ruche  ".     Dieu  merci,  on 
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peut  dire    la  même  chose  de  notre  province,  et  je  vous  rcQiercie 
de  m'avoir  d'onné  l'occasion  de  le  rappeler. 

Nous  continuerons  à  former  de  bons  citoyens  qui  deviendront 
des  membres  dévoués  de  votre  Société.  Aux  fêtes  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste,  comme  ils  seront  la  classe  instruite  et  diri- 
geante, ils  jetteront  les  yeux  vers  les  anciennes  générations  ;  ils 
se  rappelleront  et  ils  rappelleront  là  leurs  concitoyens  que  per- 
sonne plus  que  nous  n'a  le  d'roit  et  la  facilité  de  recueillir  de 
plus  glorieux  souvenirs,  que  nous  sommes  d''une  grande  race,  que 
de  nombreux  lauriers  ont  couvert  les  armes  de  nos  pères  et  que 
leur  mémoire  est  entour,e  d'une  auréole  d'honneur.  Puissent-ils 
dire  que  l'Eglise  ne  renferme  pas  de  prêtres  plus  saints  et  plus 
distingués,  de  citoyens  plus  éclairés  et  iplus  sages,  de  membres 
plus  dévoués  à  l'œuvre  de  la  Saint-'Jean-Baptiste  que  les  direc- 
teurs et  les  professeurs  de  notre  chère  Université  française  et  ca" 
tholique, 

Mgr  Mathieu  termine  en  disant  que  monsieur  Thamin  lui  a 
déclaré  que  le  sermon  de  M.  l'abbé  Paquet,  qu'il  avait  entendu 
à  la  messe  solennelle  du  matin,  était  digne  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

SANTÉ    A    NOS   FRÈRES   D'ACADIE   ET    DES    ÉTATS-UNIS, 
PROPOSÉE    PAR   l'honorable   L.-P.    PELLETIER 


RÉPONSE    PAR   l'honorable  JUGE    LANDRY 
Juge  en  Chef  de  la  Cour  Suprême  du  Nouveau  Brunswick. 

AU   NOM    DES   ACADIEN8 

11  serait  difficile  de  trouver  une  autre  combinaison  de  circon- 
stances plus  propres  à  me  réjouir  et  à  m'enorgueillir.  Tout  me 
sourit.  La  bienveillante  invitation  du  comité  de  régie  me  flatte. 
La  pensée  que  je  représente  ici,  quoique  indignement,  la  famille 
acad'ienne  ;  l'opportunité  qui  m'est  ainsi  donnée  <àk  dire  un  mot 
pour  elle  ;  la  sympathique  réception  dont  je  suis  l'objet  à  cause 
d'elle, — tout,    dis-je,    remplit    mon    âme    de    joie.     Et    pourquoi  ? 
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Parce  que.  isolés  comme  nous  le  sommes,  nous  ressentons  vive- 
ment le  besoin  de  nous  faire  connaître  des  popiilations  qui  nous 
entourent,  et  surtout  de  ces  frères  plus  nombreux,  les  Cana- 
diens-français, dont  nous  célébrons  la  fête  avec  tant  de  pompe  et 
dl'éclat. 

Dans  la  présente  réunion  d'élite,  assise  â  ce  banquet  somp- 
tueux, je  vois  la  représentation  fidèle  du  vrai  sentiment  religieux, 
du  vrai  sentiment  chrétien  de  notre  population  française.  .T'y 
vois  la  représentation  de  tous  les  éléments  qui  assurent  le  pro- 
grès intellectuel  et  social  d'une  nation  ;  j'y  vois  les  effets  de  la 
solide  instruction  scientifique  de  notre  patrie,  le  Canada.  Je 
vois  donc  d'evant  moi  la  garantie  de  son  sixccès  futur.  Et  qu'y 
jr-t-il  de  mieux  que  ce  spectacle  pour  inspirer  à  un  patriote  la 
joie,  le  bonheur  et  l'espoir  ?  Qu'y  a-t-il  de  mieux  pour  exalter 
au  plus  haut  degré  l'amitié,  qualité  si  naturelle  au  cœur  de 
l'homme,  envers  ses  concitoyens  et  ses  frères  !  Ah  !  si  mes  com- 
patriotes de  l'Acadie  pouvaient  tous  voir  la  grandeur  des  fêtes 
présentes,  la  force  morale  et  intellectuelle  qu'elles  représentent, 
l'esprit  de  fraternité  qui  y  règne,  la  place  d'honneur  qiue  vous 
avez  désigiice  'à  leur  humble  représentant,  ils  vous  remercieraient 
•d^un  cœur  ému  de  la  belle  part  que  vous  leur  avez  accordée  d'ans 
votre  programme  grandiose.  Permettez-moi  de  vous  offrir  ces 
remerciements  pour  eux  et  en  leur  nom. 

Vous  faire  l'histoire  de  notre  passé,  vous  parler  des  nuances 
qui  nous  distinguent  de  vous  comme  race,  quoique  appartenant 
à  la  même  famille  française  ;  vous  dire  un  mot  des  difficultés 
qui  ont  entravé  notre  marche  difficile  dans  le  progrès  ;  vous  faire 
comprendre  l'énergie  et  le  courage  qu'il  nous  a  fallu  pour  nous 
maintenir  et  pour  persévérer  ;  attirer  votre  attention  à  notre 
présente  position  dans  la  confédération  ;  vous  rediire  l'amitié 
que  nous  entretenons  pour  vous,  serait  pour  moi  une  tâche  des 
plus  agréables  et  des  plus  douces.  Le  temps  ne  le  permet  pas. 
Mais  vous  ne  me  refuserez  pas,  j'espère,  de  demander — vous  qui 
connaissez  si  intimement  par  l'histoire  et  .par   votre  expérience, 
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toutes  ces  choses  que  je  viens  de  mentionner — de  vous  intéresser 
assez  à  nous,  comme  siTrcroit  de  générosité,  pour  eu  dire  un 
mot  d'e  ternps  à  autre  à  ceux  que  vous  ret)résentez  si  dignement 
à  ce  banquet  mémorable.  Vous  qui  représentez  le  clergé  dont  la 
voix  est  si  puissante  pour  le  bien  et  si  propice  à  convaincre  ;  vous 
qui  contrôlez  la  presse  dont  la  plume  est  irrésistible  ;  vous  qui 
dirigez  la  politique  dont  le  règne  est  si  bienfaisant  quand  elle  se 
d'évoue  aux  intérêts  de  tous  ses  sujets  avec  sagesse  et  impartiali- 
té ;  vous  tous  ici  qui  représentez  si  dignement  et  si  largement 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'influent  dans  notre  Canada,  dites 
un  autre  bon  mot  de  vos  frères  les  Acadiens,  dont  je  suis  l'humble 
représentant  ici,  ce  soir,  dans  toutes  les  occasions  oii  leurs  in- 
térêts seront  en  jeu.  Faites-nous  mieux  connaître  ;  prêtez  votre 
aide  .puissante  à  la  revendication  d'e  nos  droits  ;  soyez  même  plus 
que  généreux  envers  nous  qui  sommes  les  plus  isolés,  les  moins 
capables,  pour  d'es  raisons  évidentes,  mais  que  nous  n'avons 
pas  créées,  de  nous  affirmer  là  oii  la  justice  nous  en  donne  le 
droit.  :        ,J 

Si  ma  présence  ici  ce  soir  peut  éveiller  chez  vous  un  sentiment 
plus  profond  d'amitié  envers  mes  compatriotes,  peut  les  rappeler 
favorablement  à  votre  mémoire  quand  vous  serez  occupés  à  tra- 
vailler au  bien  général  de  notre  pays  commun,  je  ne  les  aurai  pas 
représentés  en  vain,  et  mon  succès  sera  comblé  d^tin  bienfait  qui 
rejaillira  sur  eux  et  sur  la  patrie. 

"L'amitié  vit  de  l'égalité-;  ou  elle  la  trouve,  ou  elle  la  pro- 
duit. "  Si  nous  ne  trouvons  pas  chez  nous  cette  égalité  tout 
entière  d'abord,  nous  voulons  la  produire,  afin  que  nous  ayions 
les  éléments  voulus  pour  bien  nourrir  notre  amitié  envers  vous 
et  pour  vovis  en  inspirer  davantage  pour  nous.  Nous  voulons 
travailler  la  main  dans  la  main.  Ce  qui  vous  donnera  de  la  gran- 
deur et  de  la  gloire  nous  rehausse  ;  ce  qui  nous  assurera  notre 
quote  part  d'influence  d'ans  les  affaires  religieuses  et  civiles  des 
Provinces  Maritimes,  ne  vous  fera  pas  dommage,  et  ne  nuira  en 
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rien,  j'en  suis  sûr,  au  progrès  général  de  notre  pays,  à  la  conser- 
vation de  notre  foi  et  de  notre  langue  et  au  bien-être  des  autres 
races. 

Le  message  donc,  que  je  tous  apporte  de  l'Acadie,  c'est  celui 
de  l'amitié  basée  sur  les  éléments  dont  elle  se  nourrit,  l'égalité 
et  la  fraternité  ;  et  celui  que  je  désire  ardemment  leur  remporter, 
c'est  le  souvenir  le  plus  heureux  die  votre  cordialité,  dte  votre 
générosité  et  de  votre  fraternité.  Je  veux  leur  dire  que  vous 
acceptez  notre  amitié  et  que  vous  nous  faites  part  de  la  vôtre. 

Soyons  frères,  soyons  unis  ! 

RÉPONSE   DE    M.    J.-L  -K.-LAFLAMME 

rOUR   LES    CANADIENS    DFS    ETATS-UNIS 

Mesd'ames,  messieurs. 

Un  évêque  des  Trois-iRivières,  Mgr  Laflèche,  d'heureuse  et 
sainte  mémoire,  a  prononcé  au  congrès  national,  tenu  à  JVIontréal,. 
en  1884,  une  parole  qui,  je  l'espère,  restera  éternellement  vraie. 
"  On  reconnaît  le  vrai  Canadien,  disait-il,  en  celui  qui  aime  sa 
langue,  sa  foi  et  le  lieu  de  sa  naissance.  " 

Messieurs,  ce  triple  amour  est  profondément  enraciné  chez  les 
Canadiens  des  Etats-IJnis  ;  c'est  lui  qui  en  a  attiré  des  milliers 
à  vos  fêtes.  Leur  patriotisme  paraît  étrange  ù  quelques-uns,, 
mais  il  a  imprimé  dans  leurs  cœurs  catholiques  et  français  comme 
les  vôtres,  une  trace  profonde  qu'un  demi-siècle  db  déboires,  de 
luttes  sans  trêve,  de  persécution  assimilatrice,  est  resté  impuis- 
sant à  effacer.  Ce  que  nos  pères  étaient  hier  dans  la  foi  et  le 
culte  de  h,  race,  nous  le  sommes  aujourd'hui,  et  nous  pouvons 
déjà  promettre  que  nos  enfants  le  seront  demain.  Et  c'est  ce 
qui  rend  notre  joie  si  grande  lorsque  nous  vous  offrons  une 
œuvre  portant  la  sublime  empreinte  d'une  fierté  nationale  qui 
nous  est  commune. 

En  effet,  nous  ne  servons  pas  le  même  drapeau  ;  nous  le  recon- 
naîtrions bien  aujourd'hui  si  nous  ne  le  savions  pas  déjà,  la  même 
inspiration  nous  retrouve  en  face  d'un  idéal  commun  :  la   croix 
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du  Christ  et  les  couleurs  de  la  France.  Là  nous  sommes  à  l'aise  ; 
c'est  un  terrain  connu,  et  quand  nous  vous  y  dbnnons  une  poi-. 
gnée  de  main,  nous  tâchons  d'y  faire  passer  toute  notre  âms, 
nous  tâchons  d'y  exprimer  tout  l'orgueil  que  nous  inspire  l'impé- 
rissable monument  élevé  par  notre  foi  des  deux  côtés  dte  la  fron- 
tière. 

Xotre  excellent  compatriote,  11.  Edmond  de  Nevers,  a  dit  avec 
raison  :  "  Ues  émigrés  n'ont  pas  quitté  la  patrie,  ils  l'ont  agran- 
die. "  Ce  que  vous  faites  ici,  nous  le  faisons  là'-bas,  dans  des 
conditions  peut-être  moins  favorables,  mais  avec  un  courage  irrér 
ductible  et  avec  dtes  résultats  qui,  malheureusement,  vous  sont 
trop  peu  connus.  Cepend'ant,  nous  n'oublions  pas  que  la  distance 
qui  nous  séparait  est  de  jour  en  jour  moins  grande.  Aujourd'hui 
même  l'harmonie  qui  existe  entre  les  fêtes  de  Québec  et  de  Cen- 
tral Falls  indique  que  nous  nous  comprenons  mieux.  C'est  la 
mise  en  pratique  du  patriotique  conseil  qui  nous  fut  donné.  Pan 
dernier,  à  Woonsocket.  Par-dessus  la  frontière,  nous  nous  don- 
nons la  main  et,  croyez,-le,  votre  bonhevu*  n'est  pas  plus  grand  que 
le  nôtre.  Puis,  de  quelles  circonstances  heureuses  ce  rapproche- 
ment n'estril  pas  entouré  !  Pouvait-il  se  faire  sous  de  meilleurs 
auspices  que  ceux  de  votre  vieille,  glorieuse  et  immortelle  Société 
Saint-Jean-Baptiste  ?  Pouvait-il  être  proclamé  dans  un  endroit 
plus  propice  que  cet  admirable  Québec,  cœur  du  Canada-fran- 
çais, notre  cité  sainte,  qui  conserve  toujours  jusque  dans  les  airs 
coquets  qu'elle  s'est  donnés  dfepuis  dix  ans,  cet  indescriptible 
cachet  de  "ville  aux  souvenirs",  qui  en  fait  le  plus  riche  écrin 
de  notre  histoire.  C'est  ici  qu'on  ressuscita  la  fête  nationale, 
après  la  période  douloureuse  de  1837,  c'est  ici  qu'il  convenait 
également  de  ressusciter  et  de  cimenter  une  amitié  prescrite  par 
If!  voix  du  sang  lui-même,  mais  qui  allait  sombrer  dans  une  in- 
différence dte  cinquante  ans. 

Ce  rapprochement  depuis  longtemps  rêvé,  nous  le  bénissons, 
mais  nous  sommes  fiers  aussi  des  circonstances  qui  l'ont  rendu 
nécessaire. 
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L'émigration  avait  laissé  dans  vos  âmes  une  impression  que 
vous  avez  exprimée  d'une  façon  plutôt  cruelle.  Aujourd'hui,  la 
joie  de  mes  frères  des  Etats-Unis  est  plus  grande  parce  que  leur 
triomphe  est  plus  beau.  Ils  ont  transplanté  sur  le  sol  américain 
un  rameau  de  l'arbre  national  ;  fécondié  par  cette  vivifiante  rosée 
des  larmes  et  du  sacrifice,  ce  rameau  a  gTandi,  en  dépit  de  toutes 
les  tempêtes  ;  il  a  poussé  des  racines  profondes  dans  tous  les 
Etats  de  l'est,  eu  centre  et  de  l'ouest  de  l'Union  américaine  ; 
c'est  un  arbre  piuissant  dont  nous  sommes  fiers  parce  qu'il  res-- 
semble  au  vôtre  ;  ses  fruits  ne  vous  sont  pas  inconnus,  goûtezr 
les  sans  crainte,  ils  sont  savoureux  ! 

Les  Franco-américains  ont  quitté  le  pays  natal  pour  des  rai- 
sons dont  ils  n'ont  pas  à  rougir.  Le  sort  qui  leur  a  donné  une 
patrie  nouvelle  en  a  jeté  bien  d'autres  avant  eux  sur  des  plages 
étrangères  ;  ils  subissent  avec  tous  ceux  qui  les  entourent,  les 
caprices  de  la  fortune,  et  l'Irlandais,  le  "  yankee  ",  qtii  les  traite 
d'étrangers,  ne  peut  pas  remonter  plus  loin  d'ans  l'histoire  de  sa 
famille,  sans  se  retrouver  à  Londres  ou  à  Dublin.  Les  nôtres 
sont  chez  eux  dans  la  République  américaine,  et  on  le  sait.  Vous 
retrouvez  des  noms  canadiens-français  au  berceau  de  toutes  les 
grandes  villes  et  des  grands  Etats  de  l'ouest. 

Le  colonel  Pierre  Menard'  fut  le  premier  gouverneur  de  l'Illi- 
nois. 

Salomon  Juneau  fonda  Mihvaukee  ;  Guérin,  St-Paud  ;  Julien 
Dubuque  explora  l'Iowa,  qu'il  a  doté  d'un  ville  portant  son  nom  ; 
Il  famille  Dupcrron  Baby  est,  avec  Cadillac,  une  des  gloires  les 
plus  pures  de  Détroit  ;  l'abbé  Gabriel  Richard  fut  le  deuxième 
congressman  dki  Miehigan  à  Washington. 

Et  pour  passer  à  une  date  plus  récente,  c'est  le  descendant 
d'mie  famille  de  Québec,  c'est  Jean-C.  Frémont,  qui  a  fait  la  con- 
quête de  la  Californie  pour  la  :^épublique  américaiiie  ;  c'est  en- 
core lui  qui  a  fondé  le  grand  parti  politique  qui  est  au  pouvoir 
à  Washington,  depuis  1857. 
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Dans  les  Etats  de  l'est,  les  nôtres  ont  obtenu  d'os  résultats  non 
moins  brillants.  Ils  ont  des  représentants  dans  toutes  les  légis- 
latures ;  ils  sont  représentés  avec  distinction  dans  toutes  les 
sphères  sociales*  ;  leurs  écoles,  leurs  couvents  sont  l'orgueil  de  la 
nation  ;  leurs  églises  le  disputent  en  grâce  et  en  beauté  aux  plus 
riches  cathédrales  de  la  Nouvelle- Angleterre  ;  parmi  leurs  grands 
honunes,  car  ils  en  ont,  saluez  monseigneur  de  Goesbriand,  le 
Laval  des  Canadiens  émigrés,  les  abbés  Quévillon  et  Béd.ir!.  MM. 
Houle,  Lapierre  et  Ferdinand  Gagnon,  tous  apôtres  avec  un  égal 
patriotisme  et  un  égal  dévouement,  de  la  foi  catholique,  de  la 
langue  française  et  du  culte  des  ancêtres,  tous  apôtres  de  cette 
fraternité  féconde  qui,  une  fois  comprise  et  appréciée,  réunissait, 
il  n'y  a  pas  encore  un  an,  à  Springfield',  les  représentants  de  six 
cent  mille  Franco-américains,  groupés  dans  les  seuls  Etat3  de  la 
Xouvelle-Angleterre  et  de  Xew-York.  Voilà,  mesdames  et  mes- 
sieurs, ce  que  vos  frères  ont  accompli  de  Tautre  côté  de  la  ligne 
quarante-cinquième  ;  voilà  cette  page  bien  remplie  de  leur  his- 
toire qu'ils  m'ont  chargé  de  vous  dire  en  ajoutant  que,  malgré 
tout,  leur  plus  grand  sujet  d'orgueil  c'est  encore  d'être  restés 
Cana liens-français  de  c<pur,  de  foi  et  de  langue.  Après  avoir 
proclamé  sa  fidélité  à  l'Eglise,  chacun  d'eux  peut  toujours  vous 
redire  avec  Paul  Maurice  : 

'■  Sous  la  cendre  honteuse  et  les  souffles  moqueurs, 
"L'honneur — qu'on   n'éteint   pas — garde   des   étincelles; 
"  Je  rapporte  au  trésor  de  l'exil   ces  parcelles 
"  De  ce  qu'il  reste  encore  de  France  dans  les  cœurs.  " 

Ah  !  messieurs,  bénissons  ensemble  l'idée  patriotique  et  sainte 
qui  nous  retrouve,  ce  soir,  à  vos  côtés  ;  bénissons  avec  vme  égale 
piété  celle  qui  a  ramené  au  milieu  de  nous  les  Acadiens,  ces 
Titans  Ce  notre  histoire,  ces  frères  dont  le  digne  représentant 
vient  de  nous  apporter  le  message  ému  et  fraternel  ;  c'est  réelle- 
ment une  fête  de  f amile  que  nous  avons,  et  cette  fête,  rendons-la 
immortelle  en  perpétuant  dans  nos  foyers,  en  gravant  dans  le 
cœur  de  nos  enfants  les  reconfortantes  leçons  qu'elle  nous  donne. 
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Dans  une  pièce  d'Alphonse  Daudet,  l'acteur  principal  dit,  en 
se  montrant  le  front  : 

*  Xous  avons  tous  là  un  petit  temple  où  nous  abritons  toutes 
nos  idoles  :  croyances,  rêves,  affections.  Elles  sont  là,  debout,  en 
équilibre,  chacune  sur  son  piédestal . . .  Fiers  de  ce  doux  far  • 
deau,  nous  marchons  dans  la  vie  comme  ces  mouleurs  italiens  qui 
traversent  les  rues,  des  plâtres  dans  les  mains,  sous  chaque  bras, 
sur  la  tête.  Hélas  !  vni  caillou  sous  le  pied,  le  coude  d'an  pas- 
sant, un  rien  suffit  pour  mettre  en  pièces  tous  ces  beaux  petits 
dieux  !  Rarement  le  pauvre  mouleur  rentre  chez  lui  son  étalage 
au  complet  ;  plus  rarement  encore  nous  arrivons  au  terme  de 
notre  vie  avec  toutes  nos  id'oles.  " 

Depuis  Grand-Pré,  depuis  les  premiers  jours  de  l'émigration. 
Canadiens-français,  Acadiens  et  Franco-américains,  bien  des 
idoles  sont  tombées  de  nos  bras.  Plusieurs,  il  est  vrai,  parce 
qu'elles  nous  touchaient  de  plus  près,  sont  restées  inébranlables. 
Une  seule  était  tombée  que  nous  pleurions  encore  :  c^est  la  frater- 
nité, c'est  Tunion,  c'est  l'affection  profonde  qui  n'auraient  pas  dû 
cesser  d'exister  entre  nous.  Cette  idole  chérie,  nous  venons  de 
la  remettre  ù^ebout,  à  sa  place. . .  Faisons  en  sorte  qu'elle  y  reste 
à  jamais  ! 


"  AUX   SOCIÉTÉS-SŒURS  " 

TOAST  PORTÉ  PAR  J.B.  CAOUETTE. 

Telle  est  la  santé  que  j'ai  l'honneur  de  proposer.  Qu'il  me 
soit  permis,  mesdames  et  messieurs,  au  nom  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  dont  je  crois  être  en  ce  moment  le 
fidèle  interprète,  de  souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue  aux  dé- 
légués des  sociétés  nationales  qui  sont  venus  de  toutes  les  par- 
ties du  Canada  et  des  Etats-Unis,  pour  affirmer  ici  avec  nous 
leur  attachement  immuable  à  la  religion  et  à  la  langue  de  nos 
sncêtres. 
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Parmi  ces  vaillantes  sociétés,  il  en  est  une  qui  a  un  droit  tout 
particulier  à  notre  gratitude  et  à  notre  vénération,  puisqu'elle 
est  la  mère  de  toutes  les  sociétés  nationales  du  continent  améri- 
cain. Saluons,  mesdames  et  messieuis,  l'association  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Montréal,  si  dignement  représentée  à  ce  banquet 
par  son  dévoué  président,  l'honorable  M.  Béïque  ;  saluons  aussi 
le  nom  de  son  vertueux  fond'ateur,  Ludger  Duvernay. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  est  heureuse  d'offrir 
ses  hommages  et  ses  remerciements  à  ses  sociétés-sœurs,  et  spécia- 
lement à  celles  des  Etats-Unis  qui  n'ont  calculé  ni  la  distauœ,  ni 
les  dépenses  pour  déléguer  à  nos  fêtes  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens que  le  peuple  américain  chérit  et  voudrait  retenir  désor- 
mais sous  le  beau  ciel  de  son  pays.  En  nous  envoyant  d'es  délé-; 
gués  qui  font  tant  d'honneur  à  notre  race,  ces  sociétés  donnent 
une  nouvelle  preuve  de  leur  patriotisme  éclairé  et  de  l'amitié 
constante  qu'elles  nous  "•lortent.  . 

Puisse  la  franche  amitié  qui  unit  en  ce  beau  jour  toutes  les 
soc-iétés  nationales,  se  perpétuer  ù  travers  les  générations  futures 
de  langue  française,  qui  habiteront  notre  vaste  continent  ! 

Le  24  mai  dernier,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Rocham- 
beau.  le  général  Brugère,  chef  de  la  mission  française  à  Washing- 
ton, a  prononcé,  à  l'adresse  du  peuple  américain,  les  paroles  sui- 
vantes :  "  Entre  vous  et  nous,  c'est  à  la  vie,  à  la  mort  !  " 

Eh  bien  !  mesd'ames  et  messieurs,  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  Québec  peut  bien  dire  pareillement,  ce  soir,  à  ses  socié- 
téï-sœurs  :  "Entre  vous  et  nous,  c'est  à  la  vie,  à  la  mort  !  '  Car 
tous  les  membres  de  nos  associations  nationales  n'ont  qu'un  seul 
et  même  but  :  conserver  et  transmettre  intact  à  leurs  successeurs, 
un  héritage  sacré  et  glorieux  ! 

Je  vous  prie  de  boire,  messieurs,  à  nos  sociétés-sœurs,  toujours 
courageuses  dans  l'épreuve,  toujours  dévouées  à  la  religion  et  à 
la  patrie. 
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DIS(JODRS   DE  M.    LE   SÉNATEUR   BEIQUE 
EN  RÉi'ONSE  AV  TOAST  DE  "  N«»8  Sociétés-Sœurs." 

L'émotion  éprouvée,  ce  matin,  devant  la  majesté  du  spectacle 
auquel  il  nous  a  été  donné  d'assister,  ne  i>eut  manquer  d'apporter 
une  force  nouvelle  au  sentiment  patriotique  dléja  si  vîvace  dans 
tous  les  cœurs.  Qui  de  nous  n'a  pas  compris  aujourd'hui  la 
grandeur  et  la  fécondité  de  ce  double  principe,  religion  et  patrie, 
qui  a  alimenté  notre  vie  nationale,  et  l'a  seul  préservée  de  l'anéan- 
tissement. 

Si  je  ne  me  trompe,  en  1842,  il  n'existait  que  deux  Sociétés 
Saint-Jean-Baptiste,  celle  de  Québec  et  celle  de  Montréal,  et 
même  cette  dernière,  bien  que  remontant  à  1834,  n'avait  pas  en- 
core été  régulièrement  organisée  en  corporation.  De  ce  modeste 
diébut,  l'œuvre  de  Duvernay  est  devenue  une  organisation  im- 
mense, s'étendant  à  presque  tous  les  centres  Canadiens-français 
de  l'Amérique  et  ralliant  et  protégeant  près  de  quatre  millions 
de  descendants  d'un  même  peuple.  Et  soit  que  ces  Canadiens- 
français  forment,  comme  ici,  partie  intégrante  de  l'empire  bri- 
tannique, soit  qu'ils  se  réclament,  comme  là-bas,  de  la  grande  Ré- 
publique américaine,  ils  tiennent  à  honneur  de  conserver  intacts 
la  langue  et  le  génie  français. 

Nous  ne  saurons  jamais  trop  répéter  ce  qu'a  fait  notre  clergé 
pour  perpétuer  sur  ce  continent 'le  nom,  le  souvenir  et  les  tradi-' 
tions  de  la  France.  Mais  il  est  incontestable  que  les  Sociétés 
Saint-Jean-Baptiste  ont  été  aussi  pour  nous  un  i^uissant  élément 
de  conservation  et  de  force. 

Cette  communauté  d'idées,  de  sentiments,  d'aspirations,  dont 
sont  toujours  imprégnées  nos  fêtes  du  24  juin,  ne  peut  manquer 
de  propager  chez  nous  une  intensité  de  vie  nationale.  Et  il  est 
bon  que  la  célébration  de  la  fête  soit  dans  l'avenir,  comme  elle 
l'a  été  d'ans  le  passé,  une  expression  de  patriotisme,  une  mani- 
festation de  force  numérique  et  une  affirmation  de  notre  volonté 
inébranlable  de  garder,  ou,  au  besoin,  de  revendiquer  nos  justes 
droits. 
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En  termiiiiint,  permettez-moi  d'ajouter  que  pour  ma  part,  j'am-- 
bitionne  pour  nos  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  une  action  en- 
core plus  grande  que  celle  qu'elles  ont  exei-cée  par  le  passé.  Des 
événements  récents  ont  démontré  à  quel  point  nous  sommes  ja,-i 
loux  de  fondter  sur  cette  terre  d'Amérique  une  nation  canadienne, 
qui  ne  soit  pas  française,  anglaise,  écossaise  ou  irlandaise,  mais 
qui  soit  formée  de  l'union  intime  de  toutes  ces  races  sans  absorp- 
tion de  l'une  par  l'autre. 

Il  appartient  aux  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  de  donner 
l'exemple  aux  autres  sociétés  nationales  et  de  s_e  grouper  dans 
une  action  commune  pour  travailler  à  cette  œuvre. 

Il  ne  me  reste  qu'à  remercier  la  vieille  cité  de  Champlain, 
d'avoir  voulu  une  fois  die  plus  offrir  à  ceux  qui  ont  au  cœur 
l'amour  de  leur  pays,  le  tableau  inoubliable  de  tout  un  peuple 
confondu  dans  une  même  pensée  patriotique. 


DISCOURS    DE  M.    F.-X.    BOILEAU 

EX  RÉPONSE  AU  ÏOAST    "  AUX  .S0CIÉÏÉ.S  OUVRIÈRES  *' 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

A  cette  heure  du  jour,  de  la  nuit,  du  matin — je  ne  sais  plus 
comment  l'appeler — ne  devrais-je  pas  imiter  la  pratique  si  intel-i 
ligemment  suivie  dans  les  académies  savantes,  oii  nos  acadlê- 
miciens  illustres,  se  prenant  en  pitié  les  uns  les  autres,  ont  in- 
venté la  méthode  de  prononcer  de  grands  discours  et  de  longues 
dissertations,  sans  ouvrir  la  bouche,  sans  proférer  une  parole. 
J'ai  même  entendu  d'ire  que  ce  genre  d'éloquence  est  fort  appré- 
cié de  l'aaiditoire  qui,  en  retour,  donne  bien  volontiers  l'ordre 
d'imprimer  le  chef-d'œuvre,  avec  permission,  à  l'auteur,  d'y  met- 
tre modestement,  parrci  par-là,  aux  endroits  convenables,  des 
"  applaud'issements  ",  des  "  applaudissements  prolongés  ",  '•  fré- 
nétiques ". 

En  échange  de  la  même  faveur,  messieurs,  je  serais  prêt  à  vous 
gratifier  du  même  plaisir. 
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Je  ne  puis  cependant  reprendre  mon  siège — qui  m'attend  avec 
impatience — sans  vous  montrer  im  peu  ce  qu'est,  je  ne  dis  pas 
la  question  ouvrière,  mais  l'âme  ouvrière. 

A  cette  table,  où  l'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  placer,  je  me 
trouve  en  face  d'une  inscription  que  l'ouvrier  canadien  ne  lit 
jamais  avec  indifférence. 

•'Xos  i^istitutions,  notre  langue  et  nos  lois",  trois  mots  aussi 
vénérables  et  aussi  chers  que  les  noms,  les  doux  noms  d'un  ipère 
et  d'une  mère,  puisqu'ils  résument  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
beau  et  de  bon  dans  le  mot  patrie  ;  rappelant  aussi  à  notre  mé- 
moire, dans  ce  lieu  et  en  cette  circonstance,  une  revendication 
héroïque  ;  et,  je  le  dirai  en  passant,  cette  affirmation  recueille 
ici,  ce  soir,  le  prix  de  son  courage,  après  avoir  été  invincible  et 
victorieuse  jusqu'ici.     Ce  soir,  elle  est  triomphante. 

C'est  une  devise  renfermant  un  programme  complet,  mais  uu 
programme  noble  et  fier.  Telle  est  la  devise  française,  bien  fran.-( 
çaise,  dont  on  poursuit  l'accomplissement  sous  la  protection  de 
nos  lois  ;  la  belle  devise  d'une  première  institution,  d'une  asso- 
ciation éminemment  nationale,  généreuse,  essentiellement  patrio- 
tique :  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  dont  nous  sonnnes  tous  en 
ce  moment,  messieurs,  les  adknirateurs  ;  et  nous  particulièrement, 
les  ouvriers,  les  hôtes  joyeux  et  reconnaissants. 

"  Xos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois  "'.  J'ai  pouV  mis- 
sion, auj-ourd'hui,  de  remercier  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
institution  patriotique,  au  nom  de  l'élément  ouvrier,  foyer  de  pa- 
triotisme, qui  m'a  fait  l'insigiae  honneur  de  me  déléguer  pour 
cette  fin.  Qu'elle  accepte  donc  l'expression  sincère  de  notre  en- 
tière gratitude,  en  même  temps  que  l'assurance  d'un  solide  et  vi-i 
goureux  souvenir  qui,  chez  nous,  ne  s'éteind'ra  jamais,  demeu- 
rera ineffaçable.  Par  sa  gracieuse  invitation,  d'emblée  elle  s'est 
assurée,  pour  l'avenir,  notre  ponctualité  à  toujours  accourir,  ré- 
pondre "  Présent  !  "  chaque  fois  que  nous  entendrons  sonner  l'ap- 
pel au  ralliement  : 
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*■  ISTos  Institutions,  notre  Langue  et  nos  Lois  ". 

En  se  voyant  inscrit  sur  un  rôle  d'honneur,  mis  au  nombre  des 
grandes  causes  et  des  grands  faits  (|ue  la  nation  désire  affirmer 
ou  acclamer  en  ces  agapes  mémorables  ;  en  se  voyant  une  place 
à  lui  assignée  au  milieu  des  belles  choses  dont  il  faut  se  souve- 
nir dans  les  manifestations  solennelles  d'un  peuple,  le  Travail 
Organisé  a  cru  comprendre  qu'un  pareil  honneur  ne  lui  est  pas 
venu  seulement  qu'à  titre  de  récompense  pour  sa  fidélité,  dans  le 
passé,  à  venir  grossir  les  rangs  d'un  défilé  patriotique.  Mais  il 
a  cru  devoir  comprendre — s'est-il  trompé  ? — que  notre  institu- 
tion nationale  par  excellence,  la  plus  autorisée,  la  plénipotentiaire 
des  autres,  a  jugé  que  l'heure  est  arrivée  de  recevoir  l'Union 
ouvrière,  de  lui  accord^er  droit  de  cité  parmi  les  autres  institu- 
tions nationales  du  pays.  Encore  une  fois,  c'est  là  ce  que  nous 
avons  cru  devoir  comprendre. 

Grâce  à  votre  bienveillîince,  l'organisation  centrale  ouvrière  de 
Québec  m'a  chargé  de  la  mission  délicate  et  difficile  de  venir 
affirmer,  devant  cet  auditoire  distingué,  que  l'ouvrier  canadien 
n'entend  pas  agréer  la  reconnaissance  officielle  de  sa  noblesse, 
sans  contracter,  envers  In.  nation  qui  lui  en  fait  l'honneur,  des 
obligations  réciproques. 

Pour  exprimer  en  un  seul  mot  toute  la  pensée  ouvrière,  j'em- 
ploierai, parlant  au  nom  des  autres,  ce  dicton  bien  connu  :  No- 
blesse oblige. 

"  C'est  donc  avec  un  regain  d'ardeur  et  de  courage  que  nous  al- 
lons désormais  poursuivi'e,  dans  les  comices  du  travail  organisé, 
l'accomplissement  de  notre  grande  œuvre,  de  cette  tâche  sublime, 
civilisatrice  eï"  patriotique  déjà  entreprise  depuis  un  quart  de 
siècle  :  maintenir  ou,  suivant  le  cas,  élever  l'association  ou^ 
vrière  à  cette  hauteur  morale  qui  est  seule  digne  d'une  véritable 
iîistitution  nationale. 

Quel  est  le  premier  article  inscrit,  l'article  iiréambul-iire  des 
programmes  de  l'association  ouvrière  ?     Le  voici  :   élever   le   ni- 
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veau  moral  et  intellectuel  du  travailleur,  tout  en  améliorant  sa 
condition  matérielle. 

Cette  aspiration,  vraiment  patriotique,  aiguillonne  sans  cesse 
nos  efforts,  anime  notre  courage,  soutient  notre  persé\'érance. 
Elle  est  commune  à  toutes  nos  unions  professionnelles  ou  mixtes, 
la  même  partout,  depuis  le  Congrès  Ouvrier  du  Dominion  jus- 
qu'à la  moindre  de  nos  fraternités  locales.  Elle  inspire  nos  dé- 
libérations, nos  actes,  nos  revendications,  nos  résistances  même 
ft  nos  luttes.  Elle  a  inspiré  la  suite  des  autres  articles  de  nos 
programmes. 

Pourquoi  nous  opposons-nous  à  l'avilissement  des  salaires  ou 
en  réclamons-nous  de  meilleurs  ?  C'est  afin  dte  procurer  à  l'ou- 
vrier, pour  me  servir  des  paroles  d'e  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  cette 
"  certaine  abondance  des  biens  extérieurs  dont  l'usage  est  requis 
à  l'exercice  de  la  vertu  ".  C'est  afin  d'en  faire  un  citoyen  plutôt 
qu'un  prolétaire  ;  afin  de  lui  fournir  les  moyens  d'acquérir  un 
modeste  patrimoine  où  il  pourra  élever,  fonder,  établir  une  fa- 
mille forte  et  vigoureuse. 

Pourquoi  demandions-nous  la  induction  d'es  heures  de  la  jour- 
née laborieuse,  sinon  pour  rendre  l'ouvrier  â  sa  famille,  au  milieu 
de  laquelle  il  trouve  des  joies  si  réconfortantes,  à  la  liberté,  à  l'air 
libre,  à  la  réfection  des  forces  intellectuelles,  à  la  lecture,  à  la  mé- 
ditation, au  désabrutissement.  Qu'il  ait,  lui  aussi,  la  chance 
quotidienne  de  se  redresser  dans  sa  d'ignité  humaine,  de  détour- 
ner ses  yeux  de  la  vile  matière  qu'il  pétrit,  pour  les  reporter  plus 
haut. 

Pour^iuoi  réclamons-nous  la  réglementation  et  le  contrôle  de 
l'apprentissage  ?  N'est-ce  pas  pour  mettre  obstacle  à  l'avilisse- 
ment des  professions  et  des  métiers,  pour  contraindre  nos  jeunes 
gens  à  s'intruire,  à  devenir  habiles  et  experts  dans  les  arts  ? 
Nous  nous  opposons  aussi,  par  là  même,  au  dépeuplement  dbs 
campagnes  et  nous  nous  efforçons  d'assurer  la  permanence  des 
emplois. 
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Pourquoi  résistons-nous  avec  tant  d'énergie  à  l'instabilité  du 
travailleur,  à  ces  renvois  fréquents,  arbitraires  et  injustef?,  dictés 
le  plus  souvent  par  le  caprice  d'un  contre-maître  rancunier  ou' 
par  la  mauvaise  humeur  d'un  patron  hautain  ?  C'est  afin  d'ob- 
tenir que  la  situation  de  l'ouvrier  ne  soit  pas  celle  d'un  oiseau 
sur  la  branche  ;  mais  que,  assuré  de  la  permanence  dl'un  travail 
qui  sera  son  gagiie-'pain,  il  se  sente  chez  lui  dans  sa  ville  natale,, 
s'attache  à  sa  patrie  et  en  transmette  l'amour  à  ses  enfants. 
Nous  voidons  ainsi  doter  le  pays  de  familles-racines  et  de  fa- 
mill3S-souches  où  les  traditions  se  perpétuent  de  père  en  fils,  où. 
l'union  de  la  famille  et  du  foyer  devient  indissoluble. 

"  C'est  du  sein  d'es  familles-souches  les  plus  modestes,  a  dit 
un  éminent  économiste  chrétien.  Lie  Play,  que  sortent  habituelle- 
ment les  grands  talents  et  les  grandes  vertus  qui  illustrent  les 
sociétés  prospères.  " 

Ce  bienfait  inappréciable,  oserai-je  ajouter,  une  société  ne  l'ob- 
tiendra jamais  de  ses  familles  misérables  et  désorganisées,  ni 
d'une  population  nomade  et  vagabonde. 

Pourquoi  sollicitons-nous  avec  tant  de  persistance,  et  d'année 
en  année,  une  législation  pour  interdire  l'entrée  êe  l'usine  aux 
jeunes  garçons  et  aux  trop  jeunes  filles  ?  C'est  afin  de  conserver 
à  leur  développement  normal,  à  la  surveillance  maternelle  et  à 
l'école  chrétienne  ces  sujets  encore  tendres  qui  demain,  pères  et 
mères  à  leur  tour,  légueront  à  la  nation  des  enfants  procréés  à 
leur  image,  des  héritiers  de  leur  faiblesse  ou  de  leur  vigueur  aussi 
bien  que  de  leurs  vices  ou  de  leurs  vertus. 

Messieurs,  je  viens  de  vous  faire  un  exposé  sommaire  dte  la  fa- 
meuse question  ouvrière,  de  vous  tracer  les  grandes  lignes  de  la 
tâche  immense  entreprise  par  le  Travail  Organisé.  N'est -elle 
pas  nationale  au  premier  chef  ? 

Prêtez-nous  donc  main-forte  ;  aidez-nous,  puisqu'à  partir  de 
ce  jour  nous  devons  nous  considérer  nationalement  solidaires  les 
unn  des  autres. 
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Les  classes  laborieuses  constituent  la  masse  de  la  nation  et  en 
forment  la  base.  En  exhaussant  cette  base,  nous  élèverons  effec- 
tivement rédlfice  entier  ;  en  la  solidifiant,  nous  assurerons  la  sé- 
curité des  autres  étages. 

Elevons  toujours  et  solidifions  sans  cesse,  sans  avoir  jamais  à 
appréhender  la  disgrâce  apparente  d'un  défaut  de  proportion 
entre  la  partie  supérieure  et  le  piédestal  du  monument.  Car  les 
lois  naturelles  de  l'esthétique  interviendront  d'elles-mêmes  pour 
rétablir  l'équilibre  au  fur  et  à  mesure. 

Craignons  plutôt  que  nos  soins  et  nos  énergies  se  d^épensent 
en  vains  efforts,  si  nous  les  consacrons  exclusivement  à  cons- 
truire dans  l'air,  sur  une  fondation  mal  assise.  Nous  aurions 
bâti  un  petit  colosse  aux  pieds  d'argile. 

N'est-ce  pas  chez  les  classes  laborieuses  que  la  société  cana- 
dienne recrute  et  renouvelle  chaque  année  l'état-major  de  ses 
citoyens  dirigeants,  ses  prélats,  ses  apôtres,  ses  mag-istrats,  ses 
professeurs,  ses  écrivains,  ses  orateurs,  ses  hommes  d'Etat  ?  Soi- 
gnons la  source,  de  peur  qu'elle  ne  tarisse. 

Des  racines  du  jeune  chêne  la  sève  monte  jusqu'à  la  cîme  et  la 
nourrit.  Que  la  sève  se  maintienne  abondante  et  saine,  cet  arbre 
sera  géant  un  jour. 

Pour  la  race  canadienne-française,  la  question  ouvrière — vous 
y  penserez — c'est  la  question  nationale. 


DISCOURS   DE   M.    ARMAND    LAVERGNE 
EN  PROPOSANT  LE   TOAST   "  AUX   DAMES  " 

Monsieur  le  Président, 
Mesdames, 

J'ai  ce  soir  la  tâche  agréable   de  proposer  la   plus  douée  de 
toutes  les  santés,  la  vôtre. 

On  m'a  choisi,  je  ne  sais  pourquoi,  n'ayant  aucime  des  quali- 
tés requises  pour  m'en  acquitter  d'une  manière  adéquate. 

Jeune  encore,  nécessairement   célibataire,  je   n'ai   pas   pu   son- 
der à  fond  le  mystère  de  vos  êtres.     De  vous  on  a  tout  dît,  et 
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tout  reste  à  dire.  Des  poètes,  tour  à  tour,  vous  ont  chantées 
comme  le  bien  suprême  et  comme  le  suprême  mal.  Je  ne  sais 
qui  d'entre  eux  ont  eu  raison  ;  mais  à  vous  voir,  je  le  dis  tout 
bas,  je  penche  beaucoup  pour  les  premiers.  A  vous  de  me  gar- 
der ma  bonne  impression. 

Malgré  mon  incompétence,  le  sujet  m'inpire,  et  que  de  jolies 
•choses  je  murmurerais  à  votre  oreille  si  j'étais  plus  près  ou  si- 
vous  n'étiez  pas  si  loin. 

Mais,  puisque  tant  d'obstacles  nous  séparent,  et  que  s'il  est  per- 
Tnis,  ce  soir,  de  "  flirter  '',  ce  n'est  qu'avec  la  patrie,  j'ai  songé, 
•en  vous  voyant  si  joliment  patriotes,  à  vous  faire  une  ou  deux 
remarques  sur  l'action  sociale  que  vous  pouvez  exercer  parmi 
nous. 

En  effet,  c'est  à  vous  qu'est  confiée  l'éducation  première  de  nous 
tous.  Comme  le  statuaire,  l'argile,  vous  modelez  de  vos  mains 
maternelles  les  jeunes  intelligences.  Ainsi  nous  serons  ce  que 
vous  nous  ferez  :  nous  serons  bons,  généreux  et  forts  dans  la 
lutte,  si  dès  le  bas-âge  vous  nous  faites  voir  qu'il  y  a  pour  un 
homme  d'autres  ambitions  que  celles  de  bien  manger,  de  bien  se 
vêtir  et  d'entasser  beaucoup  d'écus  ;  si  vous,  les  mères,  vous  en- 
■Scïgnez  à  vos  fils  que  par-d'essus  tous  les  amours,  plus  haut  même 
que  celui  qu'ils  vous  doivent,  il  en  est  lui  qui  les  prime  tous  : 
l'amour  de  la  patrie. 

Et  en  dehors  du  cercle  évidemment  étroit  de  la  famille,  votre 
puissance  peut  encore  utilement  s'exercer.  Je  ne  vous  demande 
pas  de  former  des  clubs  de  revendication  nationale  ou  de  tenir 
des  congrès.  Mais  que  ceux  que  vous  admettez  à  vous  faire  la 
cour,  que  vous  rêvez  pour  fiancés,  soient  d'abord  et  avant  tout  des 
cœurs  fiers  et  des  intelligences,  d'es  hommes  de  devoir. 

Si  les  Canadiennes  le  voulaient,  tout  le  monde  parlerait  fran- 
çais au  Canada. 
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Vous,  les  mères,  enseignez-la  à  vos  enfants,  cette  belle  iangne, 
ne  leur  en  enseignez  point  d'autres  que  celle-là  ;  et  faites  leur 
boire  avec  le  lait  tous  ces  vieux  souvenirs,  mouillés  de  larmes  et 
de  sang,  mais  qui  sont  nos  gloires,  et  qui  en  feront  des  hommes  ! 
N'oubliez  pas  que  la  langue  apprise  sur  les  genoux  de  la  mère, 
sous  la  gardte  du  cœur  de  l'homme,  avec  les  premiers  enseigne- 
ments maternels,  est  la  base,  la  pierre  fondamentale  àe  son  ca- 
ractère. 

A  celle  donc,  messieurs,  dont  "  les  jolis  yeux  doux  "  ont^mérité 
de  devenir  le  chant  de  tout  un  peuple,  à  Josephte,  la  femme  db 
Jean-Baptiste,  je  lève  mon  verre  et  je  dis  :  Vive  la  Canadienne  ! 


REPONSE    DE   M     JULES   S.   LES  AGE 

A  LA  SANTÉ  DES  DAMES 

Monsieur  le  Président, 

Mesd!ames,  Mesieurs, 

En  ce  grand  jour  de  fête,  appelé  à  répondre  à  ce  toast  si  élo- 
quemment  proposé  par  mon  rival  "  en  galanteries  "  auprès  de  ces 
d'âmes,  à  joindre  les  accents  de  ma  faible  voix  au  concert  de 
patriotiques  louanges  qui  s'élèvent  ici  ce  soir,  dans  cette  bonne 
vieille  ville  de  Québec,  oii  les  femmes  sont  toujours  en  "beauté", 
c'est  pour  moi  un  grand'  honneur  et  un  plaisir  extrême.  Sous  le 
regard  fas^inateur  des  ''  beaux  yeux  "  de  ces  dames,  parées  de 
leurs  beaux  atours,  dont  les  jolis  "  minois  ",  ainsi  que  des  guir- 
lan  l'es  de  roses,  ornent  îes  galeries  et  rehaussent  de  leur  adorable 
présence  l'éclat  do  ces  familiales  agapes,  un  charme  indicible  en- 
vahit tout  mon  être  ! 

Comme  ces  preux  chevaliers  français,  l'élite  de  ces  guerriers 
dont  nous  sommes  les  descendants,  qui  risquaient  leur  vie  dans 
les  tournois  fameux,  et  cela  pour  un  "  sourire  "  d.'e  la  dame  de 
leur  choix,  je  veux  à  leur  exemple,  d'ans  cette  joute  oratoire,  ris- 
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quer  un  compliment,  rendre  hommage  à  la  "  dame  de  céans  ", 
chanter  et  célébrer  à  l'unisson  cette  perle  die  nos  gloires  :  la 
vive  et  gentille  Canadienne,  créature  unique  que  le  Ciel  a  parée 
des  dons  les  plus  précieux  de  l'esprit  et  du  cœur  :  ceux  die  bonté, 
de  douceur,  d'intelligence,  d'amabilité,  de  gracieuse  prévenance, 
d'aménité  de  langage  et  de  gaieté  enjouée  ;  enfin,  selon  l'expres- 
sion d'un  de  nos  brillants  écrivains  "  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de 
plus  saint,  de  plus  bienfaisant,  de  plus  aimable  dans  la  patrie, 
telles  sont  nos  mères  ".  Nobles  héritières,  en  Canad'a,  de  cet  en- 
semble de  belles  qualités  et  de  jolies  manières,  répandant  autour 
d'elles  "  cet  inconscient  parfum  qui  attire  les  chances  heureuses  **, 
telles  sont  leurs  filles.     Vive  la  Canadienne  ! 

Messieurs,  à  cette  appréciation  enthousiaste,  à  cette  exclama- 
tion spontanée,  à  ce  cri  naïf  du  cœur  de  nos  pères,  devenu  le 
chant  de  la  patrie,  vous  avez  salué  la  reine  des  cœurs  ! 

Joyeux  convives  au  banquet  db  la  vie  nationale,  vos  coupes, 
pleines  du  doux  nectar  de  l'amovir,  ce  vin  capiteux  qui  fait  tour- 
ner toutes  les  têtes,  se  sont  levées  à  la  hauteur  de  lèvres  veuves 
de  son  baiser  divin.  Alors  le  fameux  dicton  :  Amour,  tu  perdSs 
Troie,  vous  a  semblé  paradoxal.  La  femme,  cette  moitié  du  genre 
humain,  poursuit  encore  à  travers  le  monde  sa  mission  civilisa- 
trice, celle  de  polisseuse  de  mœurs.  Voyez-Ja  dans  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  :  arts,  sciences,  littérature,  rien  db  ce  qui 
est  humain  ne  lui  reste  étranger  ;  c'est  une  haute  intelligence^ 
une  vive  imagination  au  service  d'une  exquise  sensibilité,  unies 
à  un  dévouement  sans  bornes  à  la  patrie,  poussé  quelquefois 
jusqu'à  l'héroïsme.  Mais  si  elle  est  femme  d'esprit,  elle  est 
épouse  et  mère,  la  douce  et  souriante  compagne  de  l'homme,  tou- 
jours la  même  dans  le  bonheur  ou  dans  la  joie,  elle  est  l'ange  du 
foyer,  la  gardienne  die  la  famille.  Entre  temps,  jeune  fille  ou 
jeune  femme,  elle  est  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  réunions 
joyeuses,  elle  est  l'attrait,  Tornement  de  notre  société.  Cette  hé- 
roïne de  notre  monde  social,  elle  a  le  privilège  insigne  de  ne  pas 
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vieillir,  n'ayant  que  l'âge  qu'elle  paraît  avoir.  Cette  feaime  ac- 
complie, cette  mère  dévouée,  cette  reine  de  nos  salons,  c'est  la 
Canadienne  et  ses  jolis  yeux  d'oux  ! 

Messieurs,  qui  plus  que  les  Français  ont  eu  le  culte  inné  de  la 
femme,  cette  vénération  pour  les  dames  ?  En  retour,  il  sufl&t  de 
parcourir  les  "  Mémoires  "  des  femmes  célèbres  pour  savoir  que 
celles-ci  se  rendaient  bien  dignes  de  ces  hommages.  Héritiers, 
nous  gentilshommes  Canadiens,  de  cette  galanterie  proverbiale, 
payons  un  tribut  d'hommages  respectueux,  dfhéroïque  souvenance 
à  nos  grand'mères,  à  celles  qui  furent  en  la  Nouvelle-^France  les 
véritables  propagatrices  des  traditions  françaises,  les  conserva- 
trices de  cet  idéal  poétique,  die  cet  esprit  de  jovialité,  de  bonho- 
mie, de  politesse,  qui  fait  le  fond  d'e  l'âme  canadienne-française 
et  qui  a  fait  jadis  le  charme  des  étrangers  débarquant  pour  la 
première  fois  sur  les  bords  laurentiens.  Peuple  de  héros,  peuple 
de  gentilshommes  !   s'exclamaient^ils. 

Pami  ces  héroïnes,  ces  femmes  admirables  de  devoir  et  d'e  sa- 
crifice, dont  les  noms  méritent  d'être  inscrits  aux  fastes  de  l'his- 
toire du  Canada,  nommons  :  Mesdames  de  Guercheville,  d.''Ai- 
guillon,  d'e  Bouillon,  de  la  Peltrie,  Mlles  Mance  et  Bourgeoys, 
qui  jetèrent  en  la  terre  d'Amérique  la  semence  féconde  du  bien 
et  des  grandes  vertus  chrétiennes.     La  moisson  fut  abondante  ! 

Alors,  la  femme  canadienneifrançaise,  forte  de  pareils  exem- 
ples, de  ces  grands  enseignements,  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
mission  :  femme  d'intérieur,  elle  paya  de  sa  personne,,  fit  au  be- 
soin le  coup  de  feu  au  dehors,  repoussant  les  attaques  des  Sau- 
vages. Si  la  France  eut  sa  Jeanne  d'Arc,  le  Canada  eut  la  sienne 
en  Madame  de  Yerchères,  héroïsme  idientique,  car  toutes  deux  dé- 
fendaient leurs  foyers,  le  sol  sacré  d'e  la  Patrie  ! 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  colonie,  rendue  une  seconde 
fois  à  ses  fondateurs,  où  se  chantait,  sous  le  toit  délabré  de  la 
veuve  Hébert,"  le  Te  Deum,  l'hymne  d'actions  de  grâces  et  de  re- 
couvrance,  jusqu'au  jour  prédestiné  o\\  le  d'rapeau  fieurdelysé,  ren*- 
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fermant  dans  ses  plis  tout  un  passé  glorieux,  cessa  de  flotter  sur 
nos  têtes,  la  Canadienne-française,  nouvelle  mère  des  Graeques, 
ranima  les  courages  aux  cœurs  de  ses  fils. 

Quand  tout  semblait  perdu,  que  tout  semblait  aller  à  la  dé- 
rive, on  vit  cette  druidesse  inspirée,  dtebout  sur  le  seuil  du  temple 
du  souvenir,  prédire  les  espérances  immortelles  en  l'avenir  ;  on  la 
vit  eacore  au  coin  de  l'âtre  familial,  cette  autre  France,  entourée 
d'une  postérité  nombreuse,  l'objet  de  l'estime  et  du  respect  de 
tous,  conservant,  à  travers  les  épreuves,  l'empire  sur  les  cceurs. 

Reine  de  ce  petit  royaume,  n'ayant  pour  diadème  que  sa  bonté, 
pour  ji.>yaux  que  sa  fierté  native  et  son  joli  sourire,  elle  fit  au 
nouveau  régime  l'accueil  d'un  avènement  providentiel. 

Dans  les  brillantes  réceptions  des  nouveaux  gouverneurs,  sous 
iBs  lambris  dorés  du  château  St-Louis,  la  Canadienne  promena  sa 
taille  élégante,  son  joli  minois  ;  à  sa  démarche  et  à  son  maintien, 
on  devinait  la  vertueuse  éducation  des  filles  nobles  de  St-Cyr,  et 
dans  les  plis  de  sa  traîne  se  décelaient  l'élégance  et  les  gTâces  de 
Versailles. 

Le  moment  vint  oii  les  femmes  comme  les  mères  de  Papineau,' 
Lartigiie,  Viger,  Cherrier,  Dessaules,  sans  rien  abdiquer  de  leurs 
anciennes  prérogatives,  perpétuèrent  dans  leur  entourage  les  arts 
et  les  lettres  françaises  ;  mirent  en  honneur,  sous  leur  toit  hosr 
pitalier,  les  vertus  et  les  qualités  d'une  race  qui  ne  meurt  pas  ! 
Reines  à  Québec,  à  Montréal,  à  Trois-Rivières,  ces  aïeules  met- 
taient au  mondie  des  hommes  ! 

Voilà,   messieurs,    quelles    étaient    nos   grand'mères  ! 
O  Canada  !  terre  de  nos  aïeux. 
Ton  histoire  est  une  épopée. 

Mesdames,  en  ce  vingtième  siècle,  vous  êtes  et  vous  serez  les 
continviatrices,  les  zélatrices  de  l'œuvre  sainte,  émînemxTient  pa-- 
trictique,  de  la  grande  famille  canadienne-française.  A  l'exem- 
ple de  ces  femmes  supérieures,  qui  ont  fait  simplement  mais  hé- 
roïouement  leur  devoir,  vous  «'éerez  en  cet  Eden  die  la  province 
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de  Québec,  le  tyipe  de  l'Eve  victorieuse  !  La  réputation  de  votre 
beauté,  de  vos  talents,  Je  vos  séduisantes  vertus,  s'étenlra  par 
delà  les  frontières,  et  toujours  retentira  ce  chant  de  nos  cœurs, 
que  répercuteront  les  échos  laurentiens  :  Vive  la  Canadienne, 
vole,  mon  cœur  vole  !  Vive  la  Canadienne  et  ses  jolis  yeux 
doux  ! 


DISCOURS    DU    DOCTEUR    LESSARD 

EN   PROPOSANT   LE    TOAST    A    LA    PRESSE 

Monsievir  le  Président, 

Messieurs, 

Vous  venez  de  boire  d'une  manière  chaleureuse  et  aux  accents 
de  notre  chant  national,  à  la  santé  et  au  bonheur  de  la  femme 
canadienne-française.  Vous  avez  entendu  avec  bonheur  célébrer 
les  louanges  qu'elle  mérite,  et  votre  cœur  chevaleresque  a  vibré 
aux  éloges  qu'on  lui  a  décernés.  Le  temps  est  maintenant  arrivé 
de  dire  les  gloires  d''une  avitre  grande- dame,  dont  l'influence  prend 
de  jour  en  jour  plus  d'empire  et  qui,  aujourd'hui,  occupe  une 
place  prépondérante  dans  les  destinées  de  notre  nationalité  ;  je 
veux  parler  de  la  presse  canadienne-française.  Ce  toast  est  tou- 
jours ik  rigueur,  et  s'il  vient  le  dernier,  ce  n'est  pas  que  nous  dé- 
sirions en  diminuer  l'importance,  mais  plutôt  parce  que  nous 
voulons  en  cela,  comme  au  point  de  vue  gastronomique,  garder 
les  meilleures  choses  pour  le  dessert. 

Dans  notre  pays  surtout,  partout  où  de  nos  frères  se  rassem-^ 
blent  dans  des  fêtes  comme  celle  de  ce  soir,  la  proposition  de 
estte  santé  revêt  un  caractère  de  nécessité,  car  la  reconnaissance 
est  là  qui  nous  fait  tous  lever  nos  verres  au  progrès  et  à  la  pros- 
périté de  cette  grandie  batailleuse  des  anciens  jours,  née  au  mi- 
lieu des  tempêtes,  ballottée  par  la  tourmente  dans  les  jours  les 
plus  sombres  que  notre  race  ait  traversés,  et  qui,  à  force  d'éner- 
gie, de  lutte  et  de  courage,  contribua  pour  sa  grande  part  au 
triomphe  de  nos  droits  et  à  la  revendication   de  nos  libertés. 
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Nous  approchons,  messieurs,  de  l'année  qui  marquera  le  cente- 
naire de  la  presse  canadienne-française,  et  1906  devra  évoquer 
cette  autre  date,  1806,  oii,  dans  notre  ville  die  Québec,  fut  fondé, 
pour  la  défense  de  "  nos  institutions,  de  notre  langue  et  de  nos 
lois  '',  ce  Canadien,  le  père  dte  notre  presse,  le  compagnon  de  lutte 
des  Bédard',  des  Quesnel  et  des  Bourdages,  le  héros  des  luttes 
passces,  alors  que  notre  nation  ignorait  si  la  lumière  de  la  vie 
allait  continuer  à  l'éclairer,  ou  si  les  ténèbres  de  l'absorption  et  de 
la  mort  allaient  l'étouffer.  Quand  un  gouverneur,  soutenu  par 
toute  l'oligarchie  anglaise,  faisait  saisir  les  presses  et  jeter  en 
prison  les  fondateurs  d^e  notre  premier  journal,  quel  courage  et 
quel  patriotisme  fallait-il  donc  à  l'âme  de  ces  sublimes  journa- 
listes pour  continuer  la  lutte,  pour  rester  sur  la  brèche  et  tenir 
d'une  main  vaillante  le  drapeau  die  nos  droits  !  Serionsriious  ca- 
pables dfun  tel  effort  aujourd'hui  ?  Aussi,  c'est  avec  vénération 
que  je  salue  ces  grandes  figures  du  passé,  au  milieu  desquelles  se 
c^'étache  d'une  manière  rayonnante  celle  du  patriote  par  excel- 
lence, Etienne  Parent.  Les  noms  des  autres  sont  tombés  dans 
l'oubli,  l'obscurité  s'est  faite  à  mesure  que  les  années  ont  passé, 
mais  qu'il  me  soit  permis  dé  les  évoquer  et  de  les  faire  surgir 
des  brumes  lointaines  pour  leur  rendre,  au  nom  de  la  patrie  rer 
connaissante,  un  collectif  hommage.  Quel  exemple  pour  leurs 
successeurs  !  Quelle  route  glorieuse  ils  ont  tracée  et  quel  en- 
couragement ils  donnent  encore  aujourd'hui  à  leurs  descendants  à 
marcher  sur  leurs  traces  !  Les  circonstances  ne  sont  i^as  les 
mêmes,  c'est  vrai  ;  nous  avons  grandi,  notre  race  est  solidiement 
enracinée  dans  ce  sol  arrosé  du  sang  de  nos  pères  et  des  martyrs 
de  notre  liberté,  et  la  Providence,  nous  l'espérons  d'un  cœur  con- 
fiant et  croyant,  veillera  toujours  d'un  œil  jaloux  sur  notre  exis- 
tence et  nos  destinées. 

Xotre  presse  n'a  pas  à  lutter  comme  autrefois,  du  moins  dans 
les  circonstances  immédiates,  pour  nos  grandes  libertés  ;  personne 
ne  songe  à  nous  enlever  notre  langue,  pas  plus  que  notre  religion, 
c'est  notre  vie  ;  mais  elle  a  encore  un  grand  rôle  à  remplir,  celui 
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de  conserver  toujours  vivace  dans  le  coeur  du  peuple  le  senti- 
ment de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  l'idéal  de  la  grandeur  à  la- 
quelle il  doit  parvenir,  et  sans  quoi  une  nation  tombe  infaillible- 
ment dans  la  diécadence.  î^e  pas  provoquer,  mais  sovitenir  di- 
gnement l'honneur  national  ;  ne  pas  attaquer,  mais  fièrement  se 
défendre  ;  ne  pas  allumer  sur  les  collines  et  sur  les  montagnes 
les  feux  du  combat  et  de  la  discorde,  mais  entretenir  chez  nous 
toujours  intacte  la  flamme  du  patriotisme  ;  ne  pas  empiéter  sur 
les  droits  du  voisin,  mais  rester  inébranlables  et  sans  reculer  d'un 
pas  sur  le  tet-rain  de  nos  libertés  et  de  nos  conquêtes  politiques. 
Quel  beau  rôle  !  C'est  à  le  remplir  que  doit  s'attacher  la  presse 
canadienne-française  d'aujourd'hui.  [Messieurs,  la  fonction  de 
valet  ne  nous  convient  nullement,  nous  avons  le  cœur  trop  fran- 
çais pour  ne  pas  comprendre  la  vérité  de  ces  paroles  ;  chez  toutes 
les  nations,  ce  rôle  érigé  en  système  a  d'une  manière  infaillible 
conduit  à  l'asservissement.  Les  flagorneurs,  ceux  qui  rampent 
et  qui  baisent  la  main  qui  les  frappe,  ceux  qui  n'ont  dans  la 
bouche  que  des  paroles  de  servitude,  ceux  qui,  par  ime  générosité 
mal  entendue,  ne  parlent  que  de  concessions,  en  vue  d'une  pré- 
tendue bonne  harmonie  des  races,  ceux-là  n'ont  pas  de  place  dans 
nos  rangs.  Si  nos  anciens  avaient  agi  et  parlé  ainsi,  depuis 
longtemps  l'heure  de  notre  déchéance  et  de  notre  affoissement  na- 
tional aurait  sonné,  et  ils  auraient  porté  devant  l'histoire  une 
responsabilité  terrible. 

Mais,  heureusement,  il  ne  peut  en  être  ainsi  ;  les  traditions 
qui  nous  ont  été  transmises  sont  trop  belles,  les  exemples  que 
les  travailleurs  de  la  première  heure  nous  ont  donnés  sont  trop 
grands  et  trop  nobles  pour  que  la  presse  d'aujourd'hui  ne  soit 
pas  à  l'occasion  digne  de  celle  d'autrefois.  Le  vieux  proverbe 
français  est  toujours  vrai  :  "  Xoblesse  oblige  ",  c'est  à  nous  de  le 
mettre  en  pratique. 

C'est  pour  cela,  messieurs,  que  je  bois  à  notre  presse,  que  je  lui 
souhaite  de  la  manière  la  plus  cordiale  les  plus  grands  succès  et 
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les  grands  triomphes  qu'elle  mérite  ;  qu'elle  parvienne  au  som- 
met du  progrès  et  de  la  renommée,  but  qu'elle  atteindra  sûre- 
ment en  restant  toujours  fidèle  à  la  belle  devise  qui  ornait  le 
premier  journal  canadien-français  et  qui  est  demeurée  celle  4e 
notre  société  nationale  :  "Nos  institutions,  notre  langue  et  nos 
lois  ". 


KÉPONSE   PAK   M.   LE   CHEVALIER  C.    E.    PtOULEAU 

AU   TOAST    ''    A   LA   PRESSE  " 

f 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs, 

L'e  docteur  Lessard,,  en  proposant  la  santé  de  la  presse,  vous  a 
fait  un  éloge  pompeux  du  "  Quatrième  Etat  ". 

En  me  levant  pour  répondre  à  cette  santé,  je  suis  dans  une 
position  encore  plus  désavantageuse  que  celle  de  l'ouvrier  d'e 
l'Evangile  qui  arriva  à  la  onzième  heure,  pour  se  mettre  au  tra- 
vail. J'arrive  à  la  quinzième,  c'est-à-dire  à  la  quinzième  santé. 
Ce  qui  me  fait  présmner  que  je  ne  recevrai  pas  la  récompense 
promise  au  bon  et  fidèle  serviteur. 

Sans  vouloir  parodier  un  illustre  dictateur  romain,  Cincinnai- 
tus,  qui  quittait  la  charrue  pour  ceindre  l'épée,  je  suis  forcé, 
dians  cette  solennelle  circonstance,  de  quitter  l'épée  pour  prendre 
la  parole,  et  pourquoi  ?  pour  vous  entretenir  un  instant  du 
"  Quatrième  Etat  '',  cormne  on  désigne  ordinairement  la  presse. 
En  portant  mes  regards  sur  l'auditoire  d'élite  qui  m'entoure,  et 
après  avoir  entendu  toutes  ces  magnifiques  harangues  patrio- 
tiques, dont  les  flots  d'éloquence  ont  inondé  nos  cœurs  comme  une 
rosée  bienfaisante,  je  reste  convaincu,  corome  je  l'étais  avant  de 
m'asseoir  à  la  table  de  ce  banquet  national,  que  la  presse  méritait 
ce  soir  un  représentant  plus  autorisé  que  moi. 

Vous  dirai-je  que  le  journalisme  est  un  champ  de  bataille,  où 
les  assauts  sont  parfois  meurtriers  ?     Sans  doute,  plusieurs  de 

mes  auditeurs  le  savent  par  expérience. 
10 
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Tous  parlerai-je  du  journalisme  comme  d'un  sacerdoce,  qui  doit 
'Conduire  la  famille  et  la  société  dans  le  chemin  de  l'honneur,  du 
•dtevoir  et  de  la  loyauté  ?  La  nationalité  canadienne-française  en 
■est  la  preuve  frappante. 

Tous  répéterai-je  que  la  presse  est  le  guide  de  l'opinion  pu- 
'blique  ?  Les  fréquents  changements  d'allégeance  politique  dans 
■tous  les  pays,  sont  là  pour  l'attester, 

Tous  rappellerai-je  que  le  journaliste  tient  pour  ainsi  dire  au 
ibout  de  sa  plume  la  vie  morale  d'un  peuple  et  les  destinées  d'un 
•empire  ?     L'histoire  nous  l'enseigiie  d'une  manière  irréfutable. 

Tous  dirai-je  encore  que  c'est  à  la  presse  que  notre  pays  dbit 
le  gouvernement  responsable  et  toutes  les  libertés  dont  il  jouit 
sous  la  couronne  britannique  ?  Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  passé, 
■et,  parmi  les  énergiques  et  vaillants  lutteurs  de  la  plume  qui 
;nous  ont  précédés,  Etienne  Parent  et  Ludger  Duvernay  nous  ap- 
.paraissent  portant  fièrement  le  drapeau  de  la  nation  et  le  mon- 
i^rant  aux  vainqueurs  étonnés  tout  couvert  de  gloire  et  de  lau- 
ïiers. 

N'est-il  pas  vrai  que  la  presse,  aidée  de  l'électricité,  transporte 
aujourd''hui  presque  instantanément  l'expression  de  la  pensée  hu- 
maine d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'univers  ? 

L'histoire,  les  arts,  les  sciences,  la  littérature,  excepté  l'élo- 
■quence^  tout  passe  sous  la  plume  du  journaliste,  qui  connaît  son 
înétier  et  qui  travaille  sincèrement  à  améliorer  la  situation  intel- 
lectuelle et  morale  de  ses  semblables. 

La  religion  et  la  patrie  sont  les  deux  grandes  causes  qui  ont 
toujours  trouvé  dans  notre  pays  des  défenseurs  dévoués  dans  le 
journalisme. 

Et  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  l'ange  gardien  die  notre  foi, 
■de  notre  langue,  de  nos  intitutions  et  de  nos  coutumes,  n'a-t-elle 
pas  compté  dans  ses  rangs  plusieurs  des  nôtres,  qui  l'ont  pour 
•ainsi  dire  prise  par  la  main  dès  son  berceau,  et  l'ont  aidée  à 
marcTier  sûrement   dans  la  voie  du  progrès  ?     H  me   suffira  de 
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vous  nommer  M.  îî".  Aubin,  l'organisateur  et  l'âme  dte  la  première 
célébration  de  notre  fête  nationale  à  Québec,  et  le  premier  secré- 
taire de  votre  Société  ;  Sir  Hector  Langevin,  l'honorable  P.-J.- 
O.  Cbauveau,  l'honorable  Honoré  Mercier,  M.  P.-,G.  Huot,  M. 
Hector  Fabre,  l'honorable  Charles  Langelier,  Faucher  de  SainUr 
Maurice  et  l'honorable  Thomas  Chapais,  le  président  actuel  de 
cette  belle  Société. 

Voilà  des  noms — et  j'en  laisse  bien  d'autres  de  côté — qui  ont 
fait  honneur  à  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec,  comme 
ils  ont  illustré  et  fait  connaître  leur  pays. 

Et  quand  je  constate  tous  les  services  que  ces  personnages 
distingués  ont  rendus  à  votre  Société,  je  vous  l'avoue,  je  suis 
OTgtieiîleux  d'e  faire  partie  du  "  Quatrième  Etat  "  ;  car,  comme 
dirait  le  poète,  en  pensant  à  cette  multitude  d'hommes  illustres 
qui  ne  sont  plus  de  ce  nombre  : 

H  me  semble 

Voir  tout  à  coup  surgir  de  l'ombre  un  bataillon  !  — 
Oui,  j'aperçois  au  ciel  un  lumineux  sillon 
Dans  lequel,  souriants,  escortés  par  les  anges, 
S'avancent  tout  joyeux  nos  chers  morts  en  phalanges, 
Venus  à  notre  appel,  (aujourd'hui  comme  avant). 
S'asseoir  au  banquet  de  vos  noces  de  diamant  ! 
En  terminant,  M.   le  Président,   permettez-moi    de  m'éloigner 
pour  un  moment  de  mon  bureau  de  rédaction,  pour  ^devenir  tout 
simplement  Zouave  pontifical  et  de  m'adresser  au  représentant 
du  vieillard  du  Vatican  : 
Excellence, 

Au  nom  de  tous  les  anciens  Zouaves  comme  des  jeunes,  nous 
vous  prions.  Excellence,  de  redire  au  Souverain  Pontife  Léon 
Xlil,  ce  que  nous  étions  si  heureux  de  dire  à  Pie  IX  :  "  L'amour 
s'allie  à  la  fidélité  ",  que  notre  cri  de  ralliement  sera  toujours  : 
^*  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin  ",  et  que  nous  serons  toujours 
prêts,  nous  et  nos  enfants,  à  verser  notre  sang  pour  Pome  et  le 
Canada,  c'est-à-dire  pour  l'Eglise  catholique  et  notre  chère  patrie. 
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Il  était  quatre  heures  du  matin  loi-sque  se  termina  le  ban- 
quet qui  avait  été  un  succès  sans  précédent  par  le  nombre,  la 
distinction  et  la  tenue  parfaite  de  tous  ceux  "qui  y  assistaient, 
par  l'enthousiasme  parfois  délirant  qui  ne  cessa  de  soulever 
l'asaistance',  par  le  nombre  et  la  qualité  des  discours,  et  par 
l'éclat  de  tout  l'ensemble  de  ci&tte  manifestation. 

Chose  digne  de  remarque  :  ISTos  Seigneurs  les  archevêques 
et  évêques  et  les  plus  hauts  digTiitaires,  avec  une  condescen- 
dance qui  nous  honore,  avaient  rehaussé  ce  banquet  de  leur 
présence  jusqu'à  une  heure  très  avancée  de.  la  nuit,  marquant 
ainsi  leur  bienveillante  appréciation. 

Bref,  on  jmrlera  longtemps  du  banquet  du  23  juin  1902. 


cnAriTKE  IV 


ECHOS   DE   LA    FÊTE. — APPRECIATIONS   DES  JOURNAUX 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'entreprendre  de  rapporter,  sans 
désappointer  personne,  les  fêtes  auxquelles  ont  donné  lieu  les 
noces  de  diamant  dte  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

Ces  fêtes,  commencées  dimanche  et  qui  se  sont  terminées  par 
le  banquet  d'hier  soir,  ont  pris  de  telles  proportions,  revêtu  un 
tel  éclat,  qu'elles  marqueront  une  époque  importante  dans  la  vie 
nationale  des  Canadiens-français. 

Nous  avons  assisté  à  une  manifestation  de  foi  et  de  patriotisme 
vraiment  extraordinaire. 

n  semble  que  ces  sentiments,  qui  paraissent  s'affaiblir  chez 
tant  di'autres  peuples,  redoublent  d'intensité  chez  nous. 

Il  n'-tait  pas  étoimant  de  voir  les  Canadiens-français  manifes- 
ter leur  patriotisme  à  tme  époque  oii  l'on  était  encore  tout  frais 
sortis  des  bras  de  la  France,  alors  que  l'aigreur  rendait  plus 
amère  la  séparation,  à  une  époque  où  il  fallait  lutter  pour  obtenir 
nos  libertés  constitutionnelles  des  conquérants. 

Mais  qu'après  soixante  ans  d'un  contact  agréable  avec  des 
nationalités  étrangères  et  la  jouissance  paisible  et  absolue  de 
toutes  les  libertés  constitutionnelles,  nous  puissions  retrouver 
les  Canadiens-français  enthousiastes  à  ce  point,  c'est  là,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  répéter,  quelque  chose  do  vraiment  extraordi- 
naire. 
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î^ous  doutons  fort  que  l'Alsace  et  la  Lorraine,  arrachées  avec 
la  brutalité  que  l'on  connaît,  des  bras  de  la  même  mère  que  les 
Canadiens-français,  offrent  des  spectacles  semblables  à  ceux  dont 
nous  avons  été  témoins  hier. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  de  l'apparat  du  décor,  mais  du 
souffle,  dte  l'inspiration  qui  faisaient  venir  les  patriotes  de  tous 
les  points  du  Canada-français,  nous  pourrions  même  dire  de 
l'Amérique,  et  les  faisaient  s'agenouiller,  tête  nue,  aux  pieds  des 
saints  autels  érigés  sur  la  place  de  l'ancien  fort  français,  pour 
renouveler  leur  serment  d'allégeance  envers  la  religion  et  la  na- 
tionalité de  leurs  aïeux,  et  remercier  la  Providence  de  nous  avoir 
placés  dans  une  condiition  sociale  et  politique  qui  nous  permet  de 
jcuir  de  tant  de  libertés,  voire  même,  de  nous  avoir  domié  le  droit 
de  nous  gouverner  nous-mêmes,  puisque  c'est  un  de  nos  co-natio- 
û£=ux  qui  a  aujourd'hui  charge  des  destinées  de  toute  la  confédé- 
ration canadienne. — Le  Soleil,  24  juin  1902. 


A  Québec,  on  fait  grand  :  voilà  ce  qui  se  dira  partout  sur  le 
continent  et  même  en  Europe,  car  nous  avons  eu  pour  témoins 
des  visiteurs  d'un  peu  partout. 

Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

La  vieille  capitale  a  2agiié  du  coup  deux  bonnes  notes  :  pro-; 
prêté  et  bon  ordïe.  50,000  étrangers  se  sont  écriés  en  chorus  : 
'*  C'est  propre  comme  un  sou.  "  Ce  sou  peut  nous  valoir  des  mil- 
lions. 

Fait  encore  plus  remarquable.  Au  plus  fort  des  rassemble^ 
ments,  il  n'y  a -pas  eu  le  moindre  accident,  pas  le  moindre  ta- 
page, pas  de  larcins,  pas  une  seule  arrestation  pour  ivresse, 
bien  que  tous  les  débits  de  boissons  soient  restés  ouverts  en  per- 
manence. 

La  raison  c'est  que  nous  habitons  une  ville  admirablement 
administrée,  et  qu'à  Québec  on  n'abuse  pas  des  bonnes  choses. 
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Après  l'inoubliable  scène  de  la  messe  sous  les  fenêtres  du  Châ- 
teau Frontenac,  M.  lîeid  disait  :  "  My  gnests  Avere  amazed  with 
the  quality  of  the  people.  "'  Ce  qui  revient  à  dire  :  Quelle  société 
policée  !     quelle  belle  démocratie  I 

Le  premier  jour  des  fêtes,  voyant  la  ville  envahie  par  des  uni- 
formes non  prévus  par  le  code  militaire,  zouaves,  gardes  de  toutes 
les  nuances,  chapeaux  I^apoléon,  Lafayette,  chemises  à  jabots, 
ressuscitant  le  XVIIIe  siècle,  quelques-uns  ont  pu  craindre  uu 
début  un  peu  opéra-comique.     Il  n'en  a  rien  été. 

L'effet  a  été  joli  au  possible,  dans  le  cadre  de  notre  vieille  for- 
teresse. Québec  est  un.  peu  comme  Paris,  où  paraissent  seyants 
des  chapeaux  et  des  toilettes  qui,  transplantés  ailleurs,  frise- 
raient l'excentricité. 

Et  puis  c'est  la  nature,  et  non  le  code,  qui  forme  les  nations-^ 
Nous  aimons  la  couleur,  ^.a  variété.  L'armée  régailière  elle-même 
éprouve  le  besoin  de  varier  l'accoutrement  ;  elle  adopte  peu  à 
peu  le  chapeau  à  rebords  après  le  casque  à  pointe.  Ces  bataillons, 
indépendlants  sont  une  espèce  d'école  militaire,  une  manifestatiorà 
libre  du  goût  de  la  jeunesse  pour  le  métier  des  armes.  Ils  préH 
parent  l'avenir. 

Autres  bonnes  notes. 

C'est  peut-être  la  première  fois  que  l'on  voyait  dans  une  pro- 
cession de  la  Saint-Jean-Baptiste,  une  bonne  formation  de  mar- 
che presque  militaire,  et  surtout  soigneusement  émondée  de  toute 
mise  en  scène  burlesque. 

De  même  beaucoup  moins  de  lieux-communs  dans  les  a'iscours 
de  circonstance.  Pas  de  ces  négligences  trop  souvent  dues  aux 
hasards  et  au  laisser-aller  de  l'improvisation.  Le  recueil  de  ces 
harangues  patriotiques  sera  un  véritable  écrin,  à  l'honneur  de 
l'éloquence. — Le  Soleil,  28  juin  1902. 


—  102  — 

On  semble  s'accorder  à  considérer  le  sermon  de  Mgr  Paquet 
connue  le  meilleur  de  sa  carrière.  Fond  et  forme,  diction  et  dé- 
bit, tout  y  était  supérieur.  Malgré  la  faiblesse  apparente  de 
la  voix,  l'orateur,  qui  parlait  en  plein  air,  s'est  fait  entendre 
dans  un  rayon  très  étendu,  tant  était  grand  le  silence  de  la  foule 
immense. 

M.  Ckapais  s'est  aussi  surpassé  lui-même,  d'ans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  au  banquet  de  la  Saint-Jean-Baptist3.  Les 
acclamations  que  provoquaient  chacune  de  ses  phrases,  où 
vibrait  la  note  religieuse  et  patriotique,  font  l'éloge  de  l'au--' 
ditoire  comme  de  l'orateur.  A  signaler,  le  souhait  qu'il 
a  exprimé  du  maintien,  durant  un  sièole  encore  de  notre 
situation  politique  actuelle.  C'est  là,  assurément,  le  vœu 
de  tous  les  Canadiens-français.  A  noter  encore,  cette  analyse 
de  nos  sentiments  à  l'égard  de  la  France,  dont  nous  aimons 
■"  l'âme.  "  C'est  bien  cela  :  "  l'âme  de  la  France,  "  c'est-à-dire 
son  antique  dévouement  à  l'Eglise,  sa  vaillance,  son  esprit,  et 
beaucoup  d'autres  belles  choses.  Après  cela,  que  ses  gouver- 
nants fassent  à  l'envi  des  sottises,  nous  le  déplorons,  mais  sans 
cesser  d'aimer  "  l'âme  de  la  France.  " 


Et  que  dire  des  allocutions  dte  M.  le  consul  de  France  ?  Il 
n'a  pas  encore,  à  notre  comiaissance,  fait  de  discours  qui  ne 
fussent  d'exquis  bijoux  d'éloquence  :  quelle  délicatesse  de  sen- 
timent, d'expression,  d'action  !  Nous  n'avons  encore  vu  per- 
sonne "  mettre  à  l'envers,  "  comme  lui,  un  auditoire  canadien-i 
fiançais.  Et  si  nous  ne  nous  trompons,  voici  pourquoi,  à  ses 
iiçeents,  tout  die  suite  les  cœurs  palpitent  et  les  paupières  se 
mouillent.  M.  Kleczkovvski,  quand  il  s'adresse  à  nous,  se  fait 
le  représentant  de  "  notre  mère  "  la  France  parlant  à  das  "  fils  " 
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dont  elle  est  séparée  depuis  si  longtemps  :  de  là,  cette  éloquence 
cliaude,  cordiale,  maternelle,  *'  caressante  '' — c'est  le  mot  exact — 
•qui  nous  secoue  le  cœur  :  c'est  la  voix  même  de  "  notre  mère  " 
que  nous  avons  entendue.... 

Au  banqaiet  national,  Mgr  Gagnon  a  proposé  la  santé  de  l'Uni- 
Tersité  Laval.     Citons  ce  passage  de  son  discours  : 

"  Une  université,  disait  un  jour  Lord  Dufferin,  à  l'Université 
même,  (ce  sont  ses  propres  paroles  ;  car  sachant  bien  le  fran- 
■çais,  il  n'aurait  jamais  voulu  parler  l'anglais  dans  une  institu- 
tion française),  au  milieu  d'un  pays  intelligent,  c'est  un  instru- 
ment d'un  pouvoir  irrésistible,  d'une  énergie  sans  bornes,  entre 
les  mains  d'un  géant.  '' 

L'allusion  contenue  dans  la  parenthèse  que  l'on  vient  de  lire 
■est  loin  de  nous  déplaire. 


L'un  des  meilleurs  souvenirs  que  nous  aurons  gardé  de  ce 
banquet  du  23  juin,  c'est  celui  de  l'enthousiaste  ovation  qu'y 
reçut  notre  épiscopat  canadien,  et  particulièrement  Sa  Gran- 
deur ]!J^r  l'Archevêque  de  Québec.  Chaque  fois  qu'un  orateur 
faisait  allusion  au  rôle  bienfaisant,  pour  notre  race,  que  jouèrent 
nos  évêques,  comme  à  presque  chaque  phrase  du  vénérable  métron 
politain,  les  acclamations  éclataient  de  toutes  parts.  Xos  Sei- 
gneurs les  Evêques  ont  dû  être  bien  sensibles  à  ces  diémonstra- 
tions  de  respect  et  de  dévouement. 


Les  fêtes  brillantes  que  nous  venons  de  célébrer  sont  une  date 
dans  notre  vie  nationale. 

D'une  voix  aussi  vivante  que  jamais,  la  foi  catholique  et  la 
nationalité  française,  à  î"?.ppel  de  l'histoire,  ont  répondu  :  "  Pré- 
sentes !  "  comme  elles  auraient  fait  il  v  a  deux  et  trois  siècles. 
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Et  des  esprits  qu'avaient  affligés  et  effrayés  certains  symptô^ 
mes;,  et  même  certaines  défaillances,  se  sont  repris  à  espérer  et 
à  croire  que  "  nous  n'avons  pas  encore  perd^  notre  vocation.  '' 

Passe  le  ciel  qu'on  en  puisse  dire  autant  au  quatrième  cente- 
naire de  notre  existence. 


Mais,  auparavant,  il  faudra  passer  par  le  troisième  ceutenaire,. 
qui  se  présentera  en  190S.  Et  déjà  Ton  dit  que  les  prochaines 
grandes  ''  fêtes  de  Québec  "    seront  celles  de  cet  anniveraairci-là.^ 

Le  découvreur  du  Canada  et  le  fondateur  de  TEtat  civil  ayant 
déjà  leurs  monuments,  à  Québec,  nous  formulons  le  vœu  que  l'on 
se  prépare  à  marquer  cette  date  du  troisième  centenaire  par 
l'inauguration  dun  monument  érigé  à  la  mémoire  du  vénérable 
de  Laval,  le  fondateur  de  l'Eglise  d'e  Québec,  mère  de  toutes  le& 
Eglises  de  l'Amérique  du  ISTord. — La  Semaine  Religieuse,  juillet 
1902. 


Jamais  banquet  patriotique  n'a  eu  tant  d'éclat  que  celui  qui  a 
été  donné,  hier  soir,  à  la  salle  Jacques  Cartier. 

Jamais  nous  n'avons  vu  autant  de  sommités  religieuses  et  ci- 
viles réimies  pour  chante l  les  gloires  de  la  nation. 

Jamais  nous  n'avons  entendu  de  harangues  aussi  patriotiques 
et  aussi  enthousiastes .... 

Jamais  foule  aussi  diistingiiée  ne  s'est  donné  rendez-vous  pour 
acclamer  autant  de  littérateurs  et  d'orateurs  distingués, 

La  présence  de  Son  Excellence  Mgr  Faleonio,  de  îs'os  Sei- 
gneurs Duhamel,  Bégin,  Bruchési,  Gravel,  Lorrain,  Biais,  La- 
rocque,  Decelles,  Bruneau,  Labrecque,  Casey,  du  lieutenant-gou- 
verneur Sir  L.-A.  Jette,  d'un  grand  nombre  de  juges,  de  ministres 
fédéraux  et  locaux,  de  sénateurs,  de  conseillers  législatifs,  des 
hommes  appartenant  à  toiites  les  professions  et  à  tous  les  corps 
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de  métier,  ajoutait  un  caractère  incomparable  de  solennité  et  de 
grandeur  à  cette  imposante  manifestation  de  notre  foi  nationale. 

Les  diécorations  de  la  salle  étaient  splendides  :  elles  ont  été 
exécutées  sous  la  direction  de  Monsieur  A.  Laçasse,  de  la  maison 
Laliberté,  aidé  de  MM.  L.  Lamonde,  de  la  maison  Laliberlé  ; 
L'.-H.  Carrier  et  H.  Matte,  de  la  maison  Paquet  ;  J.  Jouvin,  du 
Syndicat  ;  Jos.  Giugras,  de  la  maison  P.  Garneau  ;  M.  Boyte^ 
de  la  maison  Faguy,  Lépinay  &  Frère  ;  N.  Boucher,  âe  la  Qué- 
bécoise. 

l'honorable  m.  chapais 

Nous  nous  faisons  l'interprète  de  la  population  de  Québec,  en 
félicitant  chaleureusement  l'honorable  Thomas  Ohapais  sur  la 
façon  dont  il  s'est  acquitté  de  ses  fonctions  de  président  général 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste.  H  est  entré  dans  son  rôle 
d'une  façon  si  impartiale,  si  conciliante  et  avec  tant  de  zèle  et 
d'enthousiasme,'  que  nous  n'hésitons  pas  à  d'ire  qu'une  bonne 
partie  du  grand  succès  d'hier  lui  revient. 

Dans  la  multitude  de  léunions,  de  comités  et  de  sous-comités, 
M.  Chapais  est  venu  en  contact  avec  des  adversaires  politiques. 
Tous  dirent  que  les  relations  entre  eux  n'ont  cessé  dl'être  extrême- 
ment agréables. 

Un  autre  fait  au  crédit  de  M.  Chapais,  c'est  sans  doute  d'avoir 
pu  obtenir  une  dépêche  sympathique  du  Roi,  sans  pour  cela  pas- 
ser par  la  filière  ordinaire.  Généralement,  il  faut  s'adresser  au 
secrétaire  d'Etat  qui  lui,  transmet  le  message  au  gouverneur  gé' 
néral.  Son  Excellence  le  tranmet  à  son  tour  au  ministre  des 
Colonies,  qui  l'envoie  au  secrétaire  d'Etat  impérial,  avant  qu'il  se 
rende  directement  au  Roi. 

L'honorable  M.  Chapais,  voyant  que  les  délais  étaient  trop 
courts  pour  suivre  toute  cette  filière,  télégraphia  directement  au 
Roi,  et  en  reçut   aussitôt  une  réponse   très   sympathique,  notre 
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Souverain  faisant  des  vœux  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  Cana- 
diens-français réunis  pour  célébrer  leur  fête  nationale. 

Les  grandes  fêtes  que  nous  venons  de  traverser  ont  mis  parti- 
culièrement en  relief  les  brillantes  qualités  de  M.  Obapais,  et  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  peut  se  féliciter  de  l'honneur  qui  lui 
en  revient. 

Les  multiples  adiresses  présentées  aux  autorités  religieuses, 
politiques  et  civiles,  le  magistral  discours  prononcé  par  le  pré- 
sident, de  la  Société  au  banquet  national,  ont  porté  à  la  connais^ 
sance  du  grand  public  et  à  l'adlmiration  des  lettrés,  les  qualités 
littéraires  de  notre  ami,  pendant  que  lui-même  s'imposait,  par 
ses  talents  incontestés  et  son  tact  bien  connu,  par  son  esprit 
ferme  et  plein  de  ressources,  par  sa  droiture  proverbiale,  à  la 
confiance  de  tous,  adversaires  comme  amis, 

La  touchante  unanimité  qui  se  manifeste  aujourd'hui  dans  le 
concert  d'éloges  qu'on  chante  en  son  honneur,  est  pour  M.  Cba- 
pais,  la  meilleure  d'es  réeomx>enses. 

Nous  l'en  félicitons  sincèrement. — Le  Soleil,  24  juin  1902. 

* 

L'honorable  Thomas  Cfcapais,  tout  le  monde  l'admet,  a  pro- 
noncé au  banquet  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  un  discours  comme 
il  n'en  a  pas  été  entendu  à  Québec,  depuis  bien  des  années.  La 
circonstance  prêtait  aux  élans  patriotiques.  Il  l'a  saisie.  Beus 
ecce  Deus,  disait  la  Pythonisse  antique.  M.  Chapais  a  senti  ce 
frisson  de  l'inspiration  envahir  son  être,  et  aucun  des  1,500  au- 
diteurs qui  l'écoutaient,  n'a  échappé  ni  résisté  à  l'entraînement. 

L'effet  a  été  considérable,  immense.  L'auditoire  debout,  fré- 
missant, électrisé,  l'acclamait  et  l'acclamait  encore,  jusqu'à 
épuisement,     iffous  avons  rarement   assisté  à  pareil  spectacle. 
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Ce  discours,  du  reste,  est  une  pièce  d'éloquence  qui  mérite  de 
figurer  à  côté  des  plus  beaux  morceaux  de  l'éloquence  française, 
par  la  rieliesse  du  fond,  la  beauté  de  la  forme,  et  le  souffle  pa- 
triotique qui  le  pémètre  du  commencement  à  la  fin.  M.  Cbapaia 
a  conquis  la  première  place  à  la  tribune  populaire,  et  le  contact 
qu'il  a  pris  avec  notre  population  lui  assure  un  prestige  qui  n'ira 
qu'en  grandissant. 

Ce  fut  aussi  de  la  grande  et  haute  éloquence  que  celle  qui 
plana  au-dessus  des  vingt  mille  têtes  attentives  à  la  voix  de  i'abbé 
L.-A.  Paquet,  lorsque  l'orateur,  dominant  la  foule  assemblée  sur 
les  bauteuTS  du  promontoire,  rappela  au  peuple  canadien-fran- 
çais sa  mission  religieuse  et  sociale  sur  la  terre  d'Amérique. 

Le  spectacle  était  imposant,  unique,  tant  par  la  grandieur  du 
décor  que  par  l'attitude  de  cette  foule,  recueillie  dans  un  même 
sentiment  de  ferveur  religieuse  et  patriotique.  Les  yeux  tour- 
nés vers  la  tribune  sacrée,  elle  attendait,  émue,  une  voix  pour 
lui  parler  le  langage  de  Dieu  et  de  la  patrie.  L'a  voix  parla  et 
l'attente  ne  fut  pas  déçue.  La  vocation  de  la  nation  canadienne- 
française  ne  fut  jamais  proclamée  dans  un  langage  plus  vibrant 
de  foi  et  de  patriotisme. 

On  connaissait  l'abbé  Paquet  comme  un  philosophe,  un  théo- 
logien, un  savant,  de  réputation  même  européenne.  Il  a  conquis 
la  chaire  canadienne,  où  diésormais  nos  aspirations  religieuses  et 
nationales  ne  chercheront  pas  un  interprète  plus  autorisé,  ni  plus 
éloquent. 

C'est  à  une  classe  d'élite  que  s'adressait  l'honorable  A.  Tur- 
geon,  dans  son  discours  d'ouverture  du  congrès  médical,  réuni 
pour  traiter  en  dehors  de  toutes  autres  préoccupations,  d'os  seuls 
intérêts  de  la  science.    Il  n'y  avait  ni  décors  extérieurs,  ni  dra-« 
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peaux  secouant  l'enthousiasme  sur  les  têtes,  ni  cette  atmusphf'Te 
fiurehauffée  des  grandes  réunions  populaires  qui  vous  monte  3U 
cerveau  et  vous  grise.  Et  cependant,  l'honorable  M.  Turgeon,  de 
l'aveu  de  tous,  a  remporté  un  très  grand  succès. 

Les  succès  dans  ce  genre  d^éloquence  ne  sont  pas  équivoques. 
L'orateur  qui  parle  à  l'esprit,  a  un  auditeur  difficile,  désintéressé, 
Bévère,  qui  ne  se  laisse  ni  étourdir,  ni  distraire,  ni  emporter. 
C'est  l'éloquence  qu'on  est  convenu  d'appeler  académique,  parce 
qu'elle  est  essentiellement  celle  des  milieux  intellectuels.  L'ho- 
ûorable  M.  Turgeon  n'en  est  pas  à  ses  premiers  succès,  mais  nous 
croyons  que  rarement  son  éloquence  n'a  recueilli  de  plus  unani- 
mes suffrages, 

*   * 

Chapais,  Paquet,  Turgeon  !  Voilà  trois  renommées  que  ces 
fêtes  du  cinquantenaire  auront  définitivement  consacrées,  et  qui 
be  resteront  pas  enfermées  dans  les  étroites  limite?  de  notre  pro- 
vince.— La  Presse. 


LES   FETES   A    QUEBEC 

iJes  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Québec,  à  l'occn  si  ou  de  la 
Saînt-Jean-Baptiste  et  du  cinquantenaire  de  l'Université  Laval 
ont  eu,  comme  toutes  nos  fêtes,  un  double  caractère  religieux  et 
patriotique,  catholique  et  français.  La  vieille  légende  française 
qui  ailleurs  commence  à  pencher  vers  la  terre,  mère  no'irricière 
des  peuples,  flotte  chez  nous  d'un  vol  toujours  égal  vers  les  cieux 
entr'ouverts.  L'histoire  n'y  a  pas  changé  d'orientation,  et  se 
déroule  du  passé  vers  l'avenir,  en  mêmes  vagues  majestueuses. 
Rien  n'altère  l'imag'e  agrandie  dles  événements  et  des  figaires  his- 
toriques ;  il  semble  que  tout  a  été  grand  et  beau,  que  tout  l'est 
et   va   l'être   encore.     Optimisme,   idéalisme,    spectacle  réconfor- 
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tant  !  Nos  pères  furent-ils  si  grands  ?  Sommes-nous  si  parfaits  ? 
Nos  fils  seront-ils  dignes  d'eux  et  de  nous  ?  Des  hauteurs  de 
•Québec,  dans  ce  merveilleux  décor,  les  choses  prennent  les  pro- 
portions qu'on  leur  veut  donner.  Les  petits  navires  de  Jacques 
-Cartier  se  confondlent  avec  les  gTands  païquebots  rapides  qui 
vont  mettre  bientôt  la  vieille  cité  à  quatre  jours  de  l'Europe. 

Pourquoi,  en  effet,  s'approcher  trop  près  des  murs  et  regarder 
-à  l'intérieur  de  la  forteresse  qui  défendit  notre  nationalité  ?  S  y 
passait-il  toujours  des  faits  dignes  de  haute  mémoire  ?  Ces 
hommes  pieux  furent-ils  toujours  si  parfaits,  ces  vaillants  si  gé- 
néreux, pour  qu'on  en  parle  en  termes  si  magnifiques,  sans  l'om- 
bre d  une  réserve,  sans  l'apparence  d'une  critique  ?  L'essentiel 
•c'est  que  personne  ne  songe  à  y  faire  brèche. 

L'histoire  de  nos  luttes  pour  gardier  le  Canada  à  la  France, 
pour  faire  fleurir  ensuite  la  liberté  à  l'ombre  d'u  drapeau  vain- 
•queur,  reste  intacte  et  glorieuse.  Nul,  durant  ces  fêtes,  n'a 
songé  à  trouver  trop  uniforme  ce  long  défilé  de  discours  consa- 
<;rés  à  la  glorification  de  la  patrie.  Personne,  dans  la  foule^  n'a 
pensé  que  notre  confiance  en  nos  destinées  était  trop  vaste.  Et 
il  faut  que  je  sois  loin  du  spectacle,  loin  de  cette  population  vi- 
vante, pour  qu'un  instant  je  me  dise  que  ces  visions  n'ont  pas 
tenu  tout  ce  qu'elles  promettaient,  et  que  plusieurs  de  celles  qui 
vont  suivre  pourraient  être  'éphémères  ! 

Ce  n'est  qu'un  instant  fugitif  ;  je  chasse  ces  réflexions  pessi- 
mistes, et  j'entends  retentir  les  voix  venant  de  Québec  ;  je 
m'exalte  et  m'attendris  à  mon  tour  sur  les  devanciers  que  j'ai 
•connus,  sur  tous  ces  hommes  probes  et  sincères  qui  nous  ont  as- 
suré la  liberté  dont  nous  jouissons,  qui  l'ont  assurée  à  nos  vain- 
queurs eux-mêmes.  Ce  sont  ceux-là  que,  dans  l'histoire,  je  pré- 
fère :  ceux  qu'on  appelait  jadis  "les  amants  de  la  liberté". 

Mais  je  ne  saurais  tout  dire  sur  cea  fêtes  inoubliables.  J'en 
Toudlrais  marquer  le  trait  principal,  avant  de  finir.  E|les  mon.-» 
trent  l'esprit  die  concorde,  plus  encore,  la   cordialité,  qui   règne 


—  IGO  — 

parmi  nous.  Nulle  rivalité,  clu  moins  nulle  envie  ne  perce.  Nous, 
ne  nous  cherchons  pas  des  ennemis  là  où  nous  n'en  avons  pas^ 
ouvertement  ;  nous  acceptons  nos  émules  et  prenons  notre  parti 
de  leur  mérite.  C'est  un  exemple,  le  seul,  que  nous  puissions 
offrir,  en  toute  modestie,  à  nos  aînés  de  France. 

— Du  Paris-Canada. 


One  of  the  grandest  spectacles  ever  witnessed  in  Québec  waa 
the  open  air  Mass  that  was  celebrated  on  Dufferin  Terrace.  The 
Terrace  and  its  surroundings  were  densely  crowdedi  "with  people 
and  if  it  had  not  been  for  the  precautionary  measures  taken,  and 
the  manner  in  which  the  arrangements  were  carried  out,  acci- 
dents would  hâve  been  unavoidable.  The  police  arrangements, 
"under  the  careful  supervision  of  the  Chief,  Captain  Pennée,  and* 
his  deputy,  Mr.  William  Walsh,  were  so  admirably  carried  out 
that  there  was  no  room  whatever  for  complaint.  Seats  for 
several  thousand  persons  had  been  provided  for  the  invited 
guests,  and,  remarkable  to  relate,  not  one  hitch  was  reported 
or  complaint  heard.  Every  person  invitedi  was  accommodated 
with  comfort,  and  no  matter  where  situated,  had  a  perfect  view 
ôf  the  altar. — The  Morning  Chronicle,  June  24th,  1902. 


ECHOS  DES  FÊTES  DE  QUÉBEC 

On  a  voulu  savoir  les  impressions  d'un  Français  de  la  vieille 
France  sur  les  fêtes  nationales  de  Québec.  Si  l'on  ne  peut  re- 
fuser ce  plaisir  à  la  Nouvelle-France,  la  chose  ne  va  pas  sans- 
difficulté.  Pourquoi  redire  des  émotions  qui  n'ont  plus  leur  fraî- 
cheur matinale  ?  Les  émotions  se  fanent  aussi  vite  que  le» 
fleurs  ;  les  livrer  au  public,  c'est  quelque  peu  les  profaner.    Et 
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puis  par  quels  mots  les  traduire  ?  C'est  comme  le  tourment  d'un 
idiéal  si  fortement  senti  qu'il  se  dénature  là  sortir  de  l'esprit  qui 
l'a  conçu.  Je  l'essaierai  néanmoins,  ne  fut-ce  que  pour  protester 
contre  l'oubli  ou  la  raillerie  parfois  injurieuse  de  quelques-,"uns 
de  nos  compatriotes,  petits  coeurs  et  petits  esprits.  D'ailleurs» 
j'aime  à  m'égarer  dans  ces  grandes  journées  où  mon  patriotisme 
se  réchauffa,  comme  on  aime,  le  soir  d'une  fête,  après  la  céré- 
monie  sainte,  s'égarer  dans  le  temple  tout  rempli  de  mystère  et 
de  parfums  d'encensoir.  ^Si,  à  titre  de  curiosité,  vous  vous  arrê- 
tez, amis  lecteurs,  sur  ces  lig-nes,  soyez-en  remerciés. 

Depuis  im.   an,  je  connais   Québec  et   ses   environs, — ia  bonne 
ville  de  Québec  si  française, — avec  ses  rues  montantes,  ses  trot- 
toirs en  bois,  envahie  de  traîneaux  l'hiver  et  die  jeunesse  riante» 
l'été.     Je  n'oublierai  jamais  la  première  impression  éprouvée  au 
débarcadère,  quand  j'entendis  résonner  sur  des  lèvres  françaises 
le  •'  doux  parler  du  vieux  pays  ".    Il  me  semblait  que  dans  tous 
les  yeux,  moi,  pauvre  exilé,  je  lisais  des  regards  amis  et  sur  bien 
des  figures  j'aurais  pu  placer  des  noms  de  France.     Voilà  pour- 
quoi j'aime  Québec,  plus  encore  que  pour  son  fleuve  incompara- 
ble et  ses  rives  où  se  blottissent  les  bourgades  blanches,  comme 
dans  la  verdure  les  nids  d'oiseaux,  plus  encore  que  pour  les  mon- 
tagnes qui  terminent  son  large  horizon.     Mais   au  matin  de  sa 
fête  nationale,   Québec  m'est   apparue   comme   une  vraie  féerie. 
Ces  drapeaux  tricolores  jetés  à  profusion  par  les  fenêtres,  sur  les 
toits,  barrant  routes  et  murs  de  leurs  flammes  vives.     Ces  chants 
populaires  répétés  par  une  jeunesse  bruyante,  cette  joie  rayon- 
nant sur  tous  les  fronts  me  disaient  que  la  France  vit  ici.     Ja- 
mais je  ne  me  suis  senti  plus  en  France  qu'à  Québec,  le  23  juin  : 
on  y  respecte  tout  ce  que  je  respecte.     Là-bas,  même  quand  il 
s'agit  de  fêter  les  souvenirs  les  plus  chers,  il  y  a  toujours  des 
voix  discordantes,  à  cause  des  intérêts  rivaux.     Il  n'y  avait  ici 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  célébrer  la  patrie  et  ses  gloires. 
pa'-sées.     C'est  le  sang  de  tout  un  peuple  qui  se  réveille. 

n 


—  162  —    . 

En  suivant  cet  interminable  défile,  où  tous  avaient  pris  place, 
artisans,  patrons,  magistrats,  étudiants,  professeurs,  hommes 
d'Etat  et  hormnes  d'Eglise,  tout  le  peuple  et  toute  l'élite  mar- 
chant la  main  dans  la  main  vers  un  même  idéal,  au  gi'and  soleil 
die  Dieu,  je  me  disais  :  "  Dans  quel  pays  du  monde  voit-on  pareil 
spectacle,  et  quelle  puissance  humaine  serait  capable  d'anéantir 
cette  nation  de  trois  millions  d'hommes,  si  fortement  unis  qu'elle 
ne  rejette  aucun  des  siens,  si  belle  que  tous  lui  font  honneur  ? 
Il  y  a  longtemps  que  l'Europe  n'en  a  plus  vu  de  pareil  :  seul  le 
Canada  peut  l'offrir  à  la  terre  étonnée  ". 

Us  étaient  venus  de  partout  pour  la  grande  fête  de  famille,  de 
l'Ontario,  des  Etats-Unis  et  même  du  lointain  Yukon,  affirmant 
leur  union  indissoluble  dans  tous  les  milieux  disparates  où  ils 
sont  jetés  et  proclamant  bien  haut  que  si  d'autres  foulent  aux 
pieds  ce  que  l'humanité  a  ce  plus  saint,  eux  du  moins,  n'ont 
rien  laissé  perdre  du  vieux  patrimoine  :  religion,  langue,  cou- 
tumes de  nos  pères,  ils  ont  tout  conservé,  ils  veulent  tout  dé- 
fendre. 

Mon  cœur  de  Français  battit  à  l'unisson  dies  tambours,  quand 
passèrent   ces  gardes  indépendantes  dont  l'uniforme   antique  me 
rappelait  ces  légionnaires  qui  se  couvrirent  de  gloire  aux  champs 
de  Fontenoy,  d'Arcole,  de  Marengo ,  et  l'aspect  de  ces  zouaves 
à  la  fig^ure  bronzée  par  le  soleil  de  Solferino  et  de  Castelfid'ardo 
me  serra  la  gorge  d'émotion  ;  je  saluai  sans  dire  un  mot.  C'étaient 
les  frères  d'armes  de  ces  martyrs  qui  tombèrent  à  Patay,  sous  le 
drapeau  du   Sacré-Cœur.     Oh  !  ce  drapeau,  brodé  par   les  reli- 
gieuses de  Loigny  et  teint  du  sang  de  nos  braves,  je  me  souvenais 
de  l'avoir  pressé  sur  mes  lèvres  à  Notre-Dame  de  Paris,  sous  le 
regard  étonné  de  Charette,  et  je  le  cherchais  encore  dans  les  rangs 
de  ces  zouaves.     Quel   autre  étendard  conviendrait  mieux  à  ce 
peuple  si  fier,  que  celui-clà,  avec  cette  devise  :  "  Dieu  protège  les 
Canadiens-français  "   ? 

Un  prêtre  à  cheveux  gris,  qui  venait  des  Etats-Unis,  tout  ex- 
près  pour    réchauffer    son    patriotisme,    s'approcha    de    moi,    et. 
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voyant  mon  émoi,  me  dit  :  "  N'est-ce  pas  qu'on  se  souvient  de  la 
France  ?  Regardiez  la  bannière  de  la  province  de  Québec,  lisez- 
vous  sa  fière  devise  qui  reluit  au  soleil  ?  "  La  bannière  cachait 
dans  ses  plis  ces  lettres  d'or  :  "  Je  me  souviens.  "  Oh  !  oui,  c'était 
bien  le  jour  du  souvenir.  Le  souvenir  du  passé  lointain  et  im- 
périssable, le  soiivenir  de  cette  patrie  absente  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'aimer  malgré  ses  défaites  et  ses  malheurs,  le  souvenir 
die  cette  race  française,  qui  reste  si  aimable,  comme  disait  lE. 
Chapais,  "  par  la  générosité  de  son  cceur,  la  sublimité  de  ses  dé- 
vouements, les  ardeurs  de  sa  vaillance,  les  envolées  de  sa  i)ensée, 
la  clarté  de  son  génie,  le  charme  incomparable  de  son  verbe  : 
en  un  mot  par  ce  je  ne  sais  quoi  d'exquis,  de  vif,  de  tendre,  dte 
fort  et  de  captivant  qui  a  fait  d'elle  la  nation  f ascinatrice  ",  Com- 
ment ne  pas  s'en  souvenir  ici  ?  N'est-ce  pas  la  même  famille 
que  là-|bas,  le  même  sang,  le  même  patrimoine  de  vertus  léguées 
en  hié'ritag'e  par  les  mêmes  aïeux  ?  Les  premiers  pionniers  du  Ca- 
nada ont  laissé  des  ancêtres  qui  dorment  dans  les  plaines  nor- 
mandes ou  sur  la  lande  bretonne,  et  leurs  ossements  seraient-ils 
moins  chers  parce  qu'ils  reposent  plus  loin  !  Leurs  frères  et  leurs 
sœurs  ont  là  des  descendants  de  l'autre  côté  de  l'océan,  et  parce 
que  ceux-ci  n'ont  pas  respiré  le  même  air,  ni  contemplé  le  même 
horizon,  leur  sang  aurait-il  changé  !  Les  Canadiens  fortunés  qui 
ont  pu  accomplir  le  pieux  pèlerinage  au  tombeau  de  leurs  aïeux, 
parcourir  les  lieux  où  ils  avaient  prié  et  souffert,  poser  leurs  lè- 
vres tremblantes  sur  la  dalle  qui  recouvre  leurs  cendres,  pour- 
raient nous  dire  s'ils  n'ont  pas  senti  le  contact  de  leurs  grandes 
âmes  les  envahir.  L'âme  die  la  patrie  planait  sur  nous  dans  ces 
fêtes  inoubliables  ;  il  y  a  eu  un  resserrement  de  liens  entre  les 
deux  Frances.  La  mère  a  retrouvé  sa  fille  forte  et  grandie,  elle 
l'a  reconnue,  elle  l'a  saluée.  J'entends  encore  les  applaudisse- 
ments frénétiques  par  lesquels  fut  accueilli  ^L  Kleczkowski, 
quand  il  nous  montra  la  France  donnant  à  l'Fniversité  Laval  et 
par-'dessus  elle,  à  toute  la  nation  canadienne,  ce  salut  cordial, 
ce  salut  où  il  entre  de  la  sympathie,  de  l'estime,  dki  respect,  mais 
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aussi,  mais  surtout  ce  je  ne  sais  quoi  d'exquis  et  d'indéfinissable 
qui  ne  se  trouve  que  dans  un  baiser  d'affection  maternelle.  Et 
dans  ces  applaudissements,  j'ai  senti  que  l'Angleterre  si  libérale 
reste  quand  même  l'étrangère  qui  est  venue  s'asseoir  au  foyer  do- 
mestique. Elle  a  pu  gagner  l'estime  et  le  respect,  elle  n'a  pas  été 
Jusqu'au  cœur,  autrement  Québec  aurait  arraché  de  son  blason 
sa  noble  devise  :  "  Je  me  souviens  ". 

Fidèle  au  souvenir  de  la  mère-patrie,  le  Canada-français  n'a 
jamais  été  traître  à  son  Dieu.  Il  nous  a  été  donné  de  le  voir  en- 
core en  cette  messe  incomparable  célébrée  en  plein  air  sur  le  pro- 
montoire que  garde  Champlain  et  d'oii  la  vue  s'étend  sur  le  fleuve 
géant  qui  semble  se  perdre  à  l'horizon  dans  le  bleu  du  ciel.  Ce 
lut  un  spectacle  unique  :  peut-être  quarante  mille  hommes  serrés 
contre  leurs  prêtres  et  leurs  pontifes  !  tout  un  peuple  qui  adore 
et  qui  prie,  mêlant  sa  voix  à  celle  des  canons.  Ce  Cred')  chanté 
à  pleins  poiunons,  c'est  le  même  Credo  entonné  par  nos  aïeux, 
s'armant  à  Clermont  pour  les  Croisades,  Le  même  souffle  pas- 
sait sur  le  bord  du  Saint-Laurent,  et  si  l'éloquent  apôtre  qui  fit 
vibrer  nos  âmes  avait  dit  à  la  foule  frémissante  :  "  Tu  vas  pren- 
dre les  armes  pour  de  nouvelles  et  lointaines  croisades  '',  la  foule 
eût  répondu  par  ce  cri  :  "  Dieu  le  veut  1  " 

J'espère  que,  gardien  jaloux  de  la  religion  et  des  traditions  die 
ses  pères,  fortement  uni  à  ses  prêtres,  le  peuple  canadien  devien- 
dra un  fier  et  libre  peuple.  Et,  vraiment,  être  riche  de  trois 
siècles  de  gloire,-  pleins  d'héroïsme  et  de  sainteté,  se  dire  les  fils 
die  Champlain,  de  Brébeuf,  Laval,  Jolliet,  Lévis.  Montcalm  et 
Plessis,  n'avoir  ni  tare  au  front,  ni  tache  au  cœur,  soutenir  no- 
blement la  charge  d'un  passé  si  grand  que  d'autres  en  seraient 
écrasés,  entendre  au  fond  de  l'âme  cet  appel  secret  à  des  desti- 
nées sublimes  que  l'on  envisage  sans  frayeur,  comme  le  lot  de  fa- 
ville,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  lever  haut  la  tête  et  tenir  bien  ferme 
son  drapeau  au  milieu  des  autres  nations  I 

Voilà  à  quoi  je  rêvais  gravement  quandi,  au  retour  de  la  fête, 
je  fus  assailli  par  un  chœur  de  voix  puissantes  qui  chantaient 
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hors  d'haleine  :  "  Vive  la  Canadienne  !  "  Mon  Dieu,  qn'il  est 
drôle,  ce  peuple  français,  pensais-je  en  moi-même,  de  vouloir  tout 
réduire  aux  couplets  d'une  chanson  !  Mais  les  refrains  de  plus 
en  plus  serrés  répétaient  à  mes  oreilles  :  "  Vive  la  Canadienne  !  " 
L'enthousiasme  gagnait  de  proche  en  proche  ;  enfants,  jeunes 
gens,  hommes  mûrs,  tout  le  monde  chantait.  Et  moi,  emporté 
par  le  courant,  je  me  surpris  à  murmurer  tout  bas,  même  bien 
bas — ne  vous  en  déplaise,  chers  lecteurs — et  honni  soit  qui  mal  y 
pense  :  Vive  la  Canadienne  ! — la  sœur  de  Geneviève  et  de  Clo- 
tilde,  qui  sauvèrent  la  famille  française  de  l'invasion  étrangère. 
Vvie  la  Canadienne  ! — la  sœur  de  Jeanne  d'Arc,  qui  ''  bouta  l'Aji- 
glais  hors  de  France  ".  — Vive  la  Canadienne  ! — la  sœur  de  Marie 
de  l'Incarnation,  qui  apprit  à  aimer  notre  langue  et  notre  foi. — ' 
Vive  la  Canadienne  !  qui  ne  rougit  pas  de  porter  nos  trois  cou- 
leurs.— Vive  la  Canadienne  ! — la  femme  de  la  race  d'e  Montcalm, 
qui  a  rempli  le  Canada  de  berceaux  chrétiens  et  vaincu  les  hommes 
de  la  race  de  Wolfe. 

Pierre  Courbon.  M.  du  S.  C. 
La  Nouvelle  France,  de  Québec,  juillet  1902. 


CHAPITRE  V. 


NOCES   D  OR   DE    L  UNIVERSITE   LAVAL. 


En  même  temps  que  la  Société  fêtait  son  soixantième  an- 
niversaire, l'Université  Laval  célébrait  ses  noces  d'or  ou  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  en  1852. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  grande  et  glorieuse  institution  dont 
notre  pays  est  si  fier,  que  notre  race  considère  avec  raison 
comme  le  conrounenient  de  notre  organisation  nationale  ? 
JSTiOns  allons  le  dire  en  empruntant  les  termes  mêmes  "  admi- 
rables de  simplicité  "  de  la  note  officielle,  "  qui,"  dit  ^Mgr  Bru- 
cliési,  dans  son  éloquent  discours  à  la  Basilique,  le  24  juin, 
''  raconte  Tes  origines  de  l'une  des  plus  grandes  œuvres  dont 
notre  pays  s'iionore.  En  les  relisant  dernièrement,  ajoute-t- 
il,  j'y  ai  reconnu  le  langage  du  dévouement  et  du  patriotisme 
qui  s'ignorent  eux-uiêmes,  et  je  me  suis  rappelé  ces  chroniques 
du  moyen-âge  qui,  en  termes  concis,  avec  une  modestie  tou- 
chante comme  celle  des  récits  évangéliques,  nous  disent  les 
glorieuses  actions  de  nos  pères.  "  (1) 


(1)  Voici  un  extrait  de  cette  notice  : 

"L'Université  Laval  a  été  fondée  en  1852,  par  le  Séminaire  de  Québec. 
La  Charte  Royale,  qui  lui  a  été  accordée  par  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria, 
a  été  signée  à  Westminster,  Londres,  le  8  décembre  1852. 

"  Far  la  Bulle  Inter  varias sollictndhces  du  15  avril  1876,  le  Souverain 
Pontife  Pie  IX,  de  glorieuse  et  sainte  mémoire,  a  donné  à  l'Université 
Laval  son  complément,  su  lui  accordant  l'érection  canonique  solennelle 
avec  les  privilèges  les  plus  étendus. 

"  En  vertu  de  cette  Bulle,  l'Université  a  pour  protecteur  à  Rome, 
auprès  du  Saint-Siège,  Son  Eminence  le  cardinal  préfet  de  la  Propagande 

La  haute  surveillance  de  la  doctrine  et  de  la  discipline,  c'est-à-dire, 

de  la  foi  et  des  mœurs,  est  dévolue  à  un  conseil  supérieur  composé  de  Nos 
Seigneurs  les  archevêques  et  évêques  de  la  province  de  Québec,  présidé 
par  Mgr  Louis  Nazaire  Bégin,  nommé  lui-même  chancelier  apostolique  de 
l'Université. 
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On  comprend  alors  avec  quelle  joie  notre  peuple  a  entendu 
l'appel  fait  par  l'es  anciens  élèves  de  l'Université  Laval,  con- 
viant, pour  ainsi  dire,  la  nation  à  marquer  par  des  réjouis- 
sances extraordinaires  ce  remarquable  événement. 

Dès  le  14  janvier  1902,  (voir  page  136,  du  volume  précé- 
dent), la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  décidait 
d'avancer  d'un  jour  la  célébration  de  l'a  fête  nationale,  en  la 
fixant  au  23  juin,  afin  de  rehausser  l'éclat  des  noces  d'or  de 
l'Université  Laval,  tout  en  célébrant  elle-même  ses  noces  de 
diamant. 

Les  anciens  élèves  de  l'Université  formèrent,  de  bonne 
heure,  une  puissante  organisation  ayant  pour  but  de  donner 
à  cette  fête  tout  le  retentissement  et  toute  \â.  solennité  pos- 
sibles, et  aussi  d'offrir  à  leur  Aima  Mater  un  témoignage  tan- 
gible de  leur  reconnaissance  sous  la  forme  d'un  cadeau  prin- 
cier d'une  grande  valeur.  Le  succès  l'e  plus  brillant  a  cou- 
ronné les  efforts  des  organisateurs. 

Des  mains  habiles  ont  recueilli  avec  soin  les  souvenirs  de 
cette  «rande  manifestation  de  leconnaissp.nce  et  de  respect,  et 
préparent  en  ce  moment  un  recueil  de  toutes  les  œuvre.5  éclo- 
ses  dans  ces  fêtes  jubilaires  dans  lesquelles  i'art  et  l'éloquence 
ont  brillé  avec  tant  d'éclat. 

•'  En  vertu  de  la  Charte  Royale,  le  visiteur  de  l'Université  Laval  est 
toujours  l'archevêque  catholique  de  Québec,  qui  a  droit  de  veto  sur  tous 
les  règlements  et  sur  toutes  les  nominations.  Le  supérieur  du  Séminaire 
de  f^uébec  est  de  droit  le  recteur  de  l'Université.  Le  conseil  de  l'Univer- 
sité se  compose  des  directeurs  du  Séminaire  de  Québec  et  des  trois  plus 
anciens  professeurs  titulaires  ordinaires  de  chacune  des  facultés. 

"  Il  y  a  quatre  facultés,  qui  sont  les  facultés  de  Théologie,  de  Droit,  de 
Médecine  et  des  Arts.  Les  professeurs  de  la  faculté  de  Théologie  sont 
nommés  par  le  Visiteur.  Tous  les  autres  sont  nommés  par  le  conseil. 
Les  degrés  auxquels  peuvent  arriver  les  élèves,  dans  chacune  des  facultés 
sont  ceux  de  Bachelier,  de  Maître  ou  Licencié,  et  de  Docteur.  La  bonne 
conduite  est  une  condition  essentielle  pour  l'obtention  des  degrés.  .  . . 

"  Conformément  à  une  décision  de  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propa- 
gande, en  date  du  1er  février  1870,  une  extension  des  facultés  de 
l'Université- Laval  a  été  faite  en  faveur  de  Montréal,  dont  l'archevêque  a 
été  nommé  vice-chancelier  apostolique  de  l'Université. 

"  Les  sections  de  facultés  de  Montréal  ont  pratiquement,  en  vertu  du 
brof  Jamdudum  du  1  février  1889,  reçu  une  quasi  indépendance.  " — Le 
Soleil,  21  juin  1902. 
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C'eût  été  pour  nous  une  vive  satisfaction  de  faire  dans  ce 
livre  une  r)lace  d'honneur  au  récit  complet  et  documenté  de 
ces  telles  fêtes  universitaires.  Mais  nous  y  avons  renoncé 
non  sans  regTet,  le  joui*  où  nous  avons  appris,  à  n'en  pouvoir 
•douter,  que  le  comité  exécutif  des  anciens  élèves  avait  cliargé 
M.  l'abbé  Camille  Eoy  de  préparer  un  volume  destiné  à  en 
pei-pétuer  le  souvenir. 

•Y- 

*  * 

Les  citoyens  de  Québec  ne  pouvaient  manquer  de  prendre 
une  part  considérable  dans  les  fêtes  jubilaires  de  l'Université. 

Le  Conseil.-de- Ville,  se  faisant  l'interprète  de  tous,  adoptait, 
le  11  de  juin,  la  Tésolution  suivante  : 

"  Que  ce  conseil  prend  occasion  des  fêtes  qui  vont  avoir  lieu 
ici,  la  semaine  prochaine,  afin  de  célébrer  les  noces  d'or  de  l'Uni- 
versité Laval,  pour  manifester  la  joie  que  tous  les  citoyens  de 
■<3uébec  éprouvent  de  ce  grand  événement,  et  que  pour  témoigner 
de  notre  respect  pour  cette  noble  institution  qui  fait  la  gloire 
'<ie  notre  cité,  Son  Honneur  le  Maire  est  prié  db  prendre  les  me- 
'«ures  nécessaires  pour  que  ce  Conseil  aille  officiellement  présen- 
ter une  adresse  de  félicitations  à  M.  le  Recteur,  à  messieurs  lea 
•directeurs  et  les  professeurs  de  l'Université  Laval,  lundi  pror 
«chain.  " 

Quelques  jours  plus  tard,  Son  Honneur  le  maire,  par  procla- 
anation  (1),  fixait  le  23  juin  comme  un  jour  de  fête  civique  et 
■de  réjouissances  générales. 


(1)  CITE  DE  QUEBEC 

-NOCES  d'or  de  l'université   LAVAL. — NOCES   DE   DIAMANT    DE  LA  SOCIÉTÉ 
SAINT-JEAN- BAPTISTE    DE    QUÉBEC 

Hôtel-de-Ville,  Québec,  17  juin  1902. 
A  l'occasion  des  fêtes  solennelles  qui  vont  marquer,  la  semaine  pro- 
chaine, la  célébration  des  noces  d'nr  de  l'Université-Laval  et  des  noces  de 
"diamant  de  la  Société  Saint  Jean-Biptiste  de  Québec,  et  pour  faire  droit 
à  la  demande  qui  en  a  été  fiite,  je  soussigné,  Simon  Napoléon  Parent, 
ïnaire  de  la  cité  de  Québec,  désigne  et  proclame  par  les  présentes,  lundi 
prochain,  le  vingt-troisième  jour  de  juin  courant,  date  fixée  pour  la 
•célébration  de  notre  fête  nationale,  cette  année,  comme  jour  de  f  ère  civique 
«t  de  congé  général,  pour  permettre  à  tous  de  célébrer  dans  la  joie  ces 
tieux  grands  anniversaires. 
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Lundi,  le  23  juin.  Son  Honneur  le  maire,  l'honorable  S.-N.  Pa- 
rent, précédé  d'un  fort  détachement  de  la  police  municipale  en 
grande  tenue,  sous  le  commandement  du  chef  Pennée  et  du  sous- 
chef  Walsh,  et  accompagné  de  tous  les  membres  du  Conseil-de- 
ville  et  du  greffier  de  la  cité,  se  rendait  à  l'Université  L'aval,  dans 
la  salle  des  promotions,  et  présentait,  au  nom  des  citoyens  de 
Québec,  l'adresse  suivante  au  recteur,  Mgr  Mathieu,  C.  M.  G.  : 

ADRESSE   DES    CITOYENS   DE   QUÉBEC 

A  Mgr  le  Eecteur,  à  messieurs  les  directeurs  et  professeurs  de 
l'Université  Laval,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
de  sa  fondation. 
Monseigneur  le  Recteur, 
Messieurs, 
-Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  les  allusions  fréquentes 
dans  nos  vieilles  annales,  à  l'entente  cordiale,  à  l'union  vraiment 
fraternelle  qui  liaient   ensemble    les  pionniers    de    la    Nouvelle- 
France,  les  fondateurs  de  notre  pays.    Presqu'à  chaque  page,  il  est 
fait  mention  des  agréables  rapports  sociaux  qu'il  y  avait  entre  eux, 
et  si  l'on  y  enregistre  quelquefois  les  divergences  d'opinions  de 
ces  âmes  que  leur  dévouement  et  leur  patriotisme  n'empêchaient 
pas  de  rester  altières,  on  les  retrouve  toujours  d'accord  en  face 
des  situations  critiques  on  des  dangers  qui  menacent  la  colonie. 


J'invite  respectueusement  tous  les  citoyens  de  Québec  à  suspendre  leurs 
travaux  et  leui  s  occupations  ordinaires,  afin  de  permettre  à  toutes  les 
classes  de  notre  population  de  prendre  part  à  ces  fêtes. 

De  plus,  pour  donner  à  cette  démonstration  toute  la  solennité  et  tout 
l'éclat  qu'elle  mérite,  je  prie  tous  les  habitants  de  Québec  de  décorer  leurs 
résidences,  leurs  places  d'affaires,  les  rues  et  les  places  publiques,  spécia- 
lement celles  par  lesquelles  passe  la  procession  du  ?3,  et  de  conserver  ces 
ornements  et  ces  décorations  jusqu'au  26  de  juin  inclusivement,  jour  fixé 
pour  le  couronnement  de  Sa  Majesté  le  Roi  Edouard  VIT  et  de  Notre 
Bien  Aimée  Reme  Alexandra. 

(Signé)     S,-N.  Parent, 

Maire  de  Québec. 

fl.-J.-J.-B.  Choiîinab,d, 

Greffier  de  la  Cité. 
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On  dit  que  la  vie  des  camps,  qui  fut,  à  bien  dire,  pendant  plus= 
d'un  siècle,  celle  de  nos  pères,  engendre  de  ces  amitiés  immor- 
telles qui  naissent  des  dangers  courus  ensemble,  des  nobles  am- 
bitions poursuivies  en  commun  et  des  sacrifices  généreusement 
accomplis  jusqu'au  renoncement  à  la  vie  et  jusqu'à  l'effusion  du 
sang-.  Telle  a  été,  monsieur  le  Recteur  et  messieurs,  lorigine 
des  liens  plus  que  deux  fois  séculaires  qui  n'ont  cessé  d'unir  en- 
semble les  habitants  de  Québec  et  cette  illustre  maison.  C'est 
que,  voyez-vous,  cette  alliance,  elle  est  née,  elle  a  grandi  à  l'om- 
bre tutélaire  de  deux  tombes  également  glorieuses  et  à  nous  tous 
également  chères  :  celle  de  Champlain  et  celle  de  Laval.  Voilà 
messieurs,  le  lien  infrangible  qui  unit  ensemble,  dans  toute  l'éten- 
due de  la  patrie  canadienne,  mais  plus  particulièrement  à  Qué- 
bec, où  reposent  leurs  cendres  vénérées,  les  fils  de  Champlain  et 
les  héritiers  de  Laval. 

Vous  étiez  avec  nous  partout  et  toujours,  dans  les  temps  hé- 
roïques de  notre  histoire,  rivalisant  avec  vos  généreux  émules,  les 
fils  de  saint  François  et  les  disciples  de  Loyola,  tous  également 
assoiffés  d'apostolat,  covirant  au  martyre  dans  l'évangélisation  des 
Sauvages  ;  mais  vous  étiez  aussi  les  guides  spirituels  aimés  de 
nos  défricheurs  soldats.  ÎTon  contents  d'éclairer  leurs  âmes,  de 
les  soutenir  dans  la  lutte  et  de  les  consoler  dans  Fépreuve,  vous 
suiviez  partout  nos  pères,  dans  l'existence  ardue  du  pionnier,  au 
milieu  des  dangers  de  la  guerre  et  jusque  dans  les  émouvantes 
péripéties  de  la  carrière  aventureuse  de  nos  coureurs  des  bois. 
On  vous  retrouve  dans  les  vallées  du  Saint-Laurent  et  du  Mis- 
sissipi,  sur  les  grands  lacs,  dans  les  neiges  de  la  Baie  d'Hudson, 
au  doux  pays  d'Evangéline,  sous  le  ciel  enivrant  de  la  Louisiane 
et  jusqu'aux  extrémités  de  ce  vaste  continent.  Vous  étiez  avec 
nous  dans  ces  sièges  soutenus  avec  tant  de  courage,  dans  les  pri- 
vations et  les  souffrances  de  la  famine  causée  par  la  guerre  in- 
cessante. Ll  est  vrai  que  votre  maison  a  recueilli  le  patrimoine 
quasi  royal  du  grand  évêque,  digne  fils  des  premiers  barons  chrei- 
tiens.     !Mais  elle  a  aussi  connu  les  angoisses  de  nos  jours  mau- 
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vais  et  la  pénurie  des  temps  de  notre  appauvrissement  national. 
Vos  ancêtres  du  Séminaire  ont  partagé  avec  nos  aïeux  la  maigre 
pitance  et  la  ration  mesurée  dont  eurent  à  se  contenter,  en  1759 
et  en  1760,  les  derniers  défenseurs  de  Québec. 

Mais  ce  qui  ajoute  encore  à  notre  reconnaissance  et  à  notre 
affection  pour  vous,  c'est  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  vous 
êtes  entrés  dans  le  courant  nouveau  qjui  s'est  produit  à  ce  point 
tournant  de  notre  histoire,  où  s'est  opérée  la  tranformation  com- 
plète de  notre  destinée.  Lorsque  la  NouvellerFrance  se  releva 
meurtrie,  brisée,  des  champs  de  bataille  des  Plaines  d'Abraham 
et  de  Ste-|Foye,  vous  avez  compris  qu'il  fallait  agrandir  le  jar- 
din, soigneusement  cultivé,  dans  lequel  vous  formiez  notre  clergé 
national,  et  la  nécessité  d'élever  des  générations  de  laïques  d'où 
sont  sortis  ces  vaillants  défenseurs  de  nos  droits,  et  ces  habiles 
interprètes  de  la  constitution  qui  ont  transformé  en  instruments 
de  liberté  les  mesures  que  l'on  avait  inventées,  ou  mieux  forgées,. 
comme  autant  de  fers  pour  nous  réduire  eu  esclavage  et  nous  ef- 
facer de  l'histoire.  A  travers  le  temps,  nous  sommes  restés 
unis  :  nos  joies  ont  été  vos  joies,  nos  deuils  ont  été  vos  deuils,  et 
vous  avez  pris  votre  large  part  dans  toutes  les  manifestations  de 
notre  vie  nationale. 

Quand  nous  eûmes  achevé  la  conquête  de  nos  libertés  politiques 
et  que  notre  rapide  développement  rendit  nécessaire  une  plus 
haute  culture  intellectuelle,  c'est  vers  le  Séminaire  de  Québec  que- 
notre  peuple  tourna  ses  regards,  et  ce  fut  à  lui  que  nos  évoques 
demandèrent  la  fondation  de  l'enseignement  universitaire.  Ap- 
pelant à  votre  aide  le  secours  de  l'élément  laïque,  vous  avez  ac- 
cepté cette  tâche  innnense  et  laborieuse  qui  compte  aujourd'hui 
cinquante  années  de  carrière. 

Ce  que  le  Séminaire  avait  été  pour  l'enseignement  secondaire,, 
l'Université  Laval  l'a  été  pour  renseignement  supérieur  et  son 
extension  à  toutes  les  professions  libérales.  Cinquante  années 
d'épreuves  ont  établi  l'excellence  d*u  travail  qu'elle  a   accompli, 
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et,  demain,  nous  célébrerons  dans  la  joie  ce  g-lorieux  anniversaire. 
L'Université  a  rallié  à  sa  cause,  comme  professeurs,  les  hommes 
les  plus  éminents  dans  les  carrières  laïques.  Elle  a  rehaussé  le 
niveau  des  études  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, et  formé  plusieiirs  générations  d'avocats,  de  notaires,  de 
médecins,  qui  font  honneur  à  notre  race  et  qui  sont  les  égaux  de 
leurs  collègues  des  pays  les  plus  avancés  en  science  et  en  civili- 
sation. Votre  vigilance,  messieurs,  toujours  en  éveil,  recherche 
sans  cesse  les  perfectionnements  nouveaux  et  les  méthod^es  les 
plus  récentes  et  les  plus  recommandées,  et  c'est  à  cela  que  novis 
devons  la  renommée  toujours  grandissante  de  notre  Université 
canadienne-française  et  le  mouvement  qui  dirige  sur  Québec  ces 
colonies  d'étudiants  venus  jusque  de  l'Ancien-Monde.  Déjà  nous 
avons  fait  un  chaleureux  accueil  à  la  pensée  généreuse  de  nos 
gouvernants  qui  dotent  notre  Université  et  notre  ville  d'une 
chaire  dte  littérature  française  tenue  par  un  professeur  distingué 
de  Paris. 

Et,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  gloire  de  Laval,  déjà  honorée 
de  la  confiance  de  nos  Souverains,  tout  Québec  s'enorgueillit, 
inonsieur  le  Recteur,  dé  l'honneur  qui  rejaillit  sur  nous  de  votre 
élévation  au  rang  distingué  de  compagnon  de  St-Michel  et  de 
St-George,  témoignage  de  la  haute  estime  que  vous  avez  su  con-> 
quérir  à  la  grande  institution  dont  vous  dirigez  les  destinées. 

Soyez  sûrs,  messieurs,  que  de  toutes  ces  grandes  et  nobles 
choses,  notre  peuple  garde  un  durable  et  fidèle  souvenir.  Toutes 
ces  œuvres  éminemment  religieuses  et  patriotiques  forment  au- 
jourd'hui à  l'Université  une  brillante  couronne  et  mettent  au 
front  de  notre  vieux  Québec  l'auréole  qui  resplendit  sur  les  som- 
mets privilégiés  reconnus  comme  les  sièges  de  la  science  et  les 
centres  du  savoir. 

Tel  est,  monsieur  le  Eecteur  et  messieurs,  le  rôle  éminent  que 
le  Séminaire  de  Québec  et  l'Uinversité  Laval  ont  joué  dans  notre 
rie  nationale. 
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Hais,  là  ne  s'est  point  borné  la  sphère  de  leur  action  bienfai- 
sante, et  pour  mieux  rendre  ma  pensée,  laissez-moi  vous  dire  que 
ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que  nous  avons  pénétré 
dians  cette  enceinte  du  Séminaire  qui  garde  pour  un  grand!  nom- 
bre d'entre  nous  un  aspect  familial,  quelque  chose  qui  ressemble 
au  sanctuaire  de  la  famille,  qui  fait  rêver  de  la  maison  paternelle 
agrandie.  Ces  vastes  préaux  témoins  des  joyeux  ébats  d'ime  bril- 
lante jeunesse,  ces  bâtiments,  les  uns  vénérables  par  leur  anti- 
quité et  les  souvenirs  qu'ils  rappellent,  et  les  autres  marqués  du 
cachet  de  notre  époque,  éclatante  manifestation  de  développe- 
ment et  de  progrès  moderne,  ces  immenses  corridbrs  pleins  de 
silence  et  de  calme,  ces  salles  d'études  et  de  classes  où  s'élabore 
la  transformation  lente  mais  sûre  de  jeunes  et  belles  intelligences, 
puis,  planant  au-dessus  de  tout  cet  ensemble  harmonieux  mais 
austère,  la  gTandie  figure  de  Monseigneur  de  Laval,  qui  y  passa 
cinquante  années  de  sa  vie,  l'ombre  de  Champlain  qui,  cinquante 
années  plus  tôt,  avait  sans  doute  bien  des  fois  dirigé  ses  prome- 
neurs de  ce  côté  ;  le  souvenir  de  sept  générations  d'hommes  qui 
ont  passé  ici  tour  à  tour,  les  uns  sur  les  bancs  de  l'école,  les  au- 
tres dans  la  chaire  d'un  enseignement  donné  avec  dévouement, 
avec  amour,  avec  toutes  les  délicatesses  d'une  sollicitude  vrai-, 
ment  maternelle  ;  toutes  ces  pensées,  tous  ces  souvenirs,  noiis 
revenaient  en  foule,  et  dans  notre  mémoire  ressuscitaient  des 
noms  bénis,  aujourd'hui  disparus  pour  la  plupart,  mais  remplacés 
par  de  dignes  continuateurs,  et  nans  songions  à  l'heureuse  in- 
fluence que  dans  le  pays,  mais  surtout  d'ans  Qiiébec,  les  membres 
du  Séminaire  et  de  l'Université  n'ont  jamais  cessé  d'exercer  et 
exrecent  encore,  non  seulement  comme  éducateurs  de  la  jeunesse, 
mais  comme  exemples  dignes  d'être  proposés  comme  modèles  du 
vrai  patriote  et  du  bon  citoyen. 

C'est  pour  cela  que,  devançant  la  foule  joyeuse  de  vos  anciens 
élèves,  d'e  vos  admirateurs  et  de  vos  amis,  nous  avons  voulu  venir 
aujourd'hui  en  précurseurs  des  solennelles  manifestations  do  de- 
main, corame  des  membres  reconnus  de  votre  grande  et  glorieuse 
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ïamille,  ù  des  titres  différents  sans  doute,  mais  qui  nous  sont 
'également  chers,  puisqu'ils  sont  fondés  sur  deux  siècles  db  res-; 
pect  et  d'affection  mutuels  que  nous  venons  renouveler  et  rajeu- 
nir- 

Keeevez,  messieurs,  avec  nos  félicitations  et  nos  souhaits,  l'as- 
surance que  vous  occupez  et  qne  vous  occuperez  toujours  une 
grande  place  dans  notre  estime.  Et  je  n'avancerai  rien  de  trop 
si  je  vous  dis  que  c-e  soir  et  de  longtemps  votre  nom  reviendra  sou^ 
vent  dans  nos  enti'etiens  au  coin  db  feu,  x)endant  que  nous  devi-^ 
serons  de  l'avenir  de  nos  cliers  enfants,  et  que  nous  formerons 
probablement,  en  bons  Québecquois  que  nous  sommes,  le  projet 
de  vous  les  confier  un  jour  pour  les  former,  pour  les  instruire 
comme  vous  en  avez  formé  tant  d'autres  pour  l'honneur  de  l'Eglise 
et  la  gloire  de  notre  patrie. 

Car  pour  eux  comme  pour  nous,  votre  nom  signifiera  toujours 
direction  élevée  pour  les  âmes,  lumière  pour  les  intelligences,  sol- 
licitude et  vigilance  pour  nos  intérêts  les  plus  chers,  prédication 
de  la  vertu  par  l'exemple  autant  que  par  le  précepte,  diévouement 
et  sacrifices  de  chaque  jour  pour  la  cité  et  pour  la  patrie;  et  pour- 
quoi n'ajouterais-je  pas  :  bon  conseil  dans  les  affaires  difficiles  et, 
dans  l'épreuve,  consolations  pour  tous  ceux  qui  viendront  vous  en 
demander. 

Puisse  bientôt  luire  le  jour  ardemment  diésiré  qui  nous  verra 
de  nouveau  réunis  comme  ce  matin  autour  d'un  autre  monument, 
mais  cette  fois,  à  deux  pas  dFici,  pour  glorifier  par  le  marbre  et 
par  Je  bronze,  le  grand  évêque  entouré  alors,  nous  l'espérons,  de 
ï  auréole  que  l'église  met  au  front  de  ceux  qu'elle  juge  dignes  C  e 
monter  sur  ses  autels. 
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RÉPONSE   DE   MONSIEUR    LE   RECTEUR 

Monsieur  le  maire. 

Messieurs  les  éclievins, 
Messieurs. 

L'Université  Laval  est  heureuse  de  recevoir  aujourd'hui  le 
témoignage  de  sympathie  que  vous  lui  apportez  au  nom  de  la 
ville  de  Québec,  et  elle  vous  remercie.  Aucune  autre  preuve  de 
bienveillance,  après  celle  que  lui  donnent  ses  anciens  élèves,  ne 
pouvait  lui  être  pins  agréable  ni  plus  précieuse. 

Nous  n'oublions  pas  en  effet  que  si  notre  Université  est  une 
institution  nationale,  que  si  son  ambition  est  d'exercer  dians 
tout  notre  pays  ime  action  bienfaisante,  c'est  ici  sans  doute, 
dans  cette  ville  de  Québec  que  son  rôle  est  le  plus  efficace,  son 
influence  plus  décisive.  C'est  là  Québec  que  l'Université  a  été 
fondée  ;  c'est  dans  notre  ville  que  s'exerça  d'abord  tout  le  zèle 
de  ses  maîtres  ;  c'est  à  notre  ville  qu'elle  s'efforce  par  tous  les 
moyens  qui  sont  à  sa  disposition  de  conserver  cette  réputation 
d'activité  intellectuelle  que  nos  devanciers  lui  ont  acquise,  qu'un 
dicton  populaire  a  confirmée^  qu'une  longue  série  d'hommes  et 
d'œuvres  lui  a  assurée  jusqu'à  aujourd'hui. 

C'est  bien  ici  d'ailleurs,  sur  ce  promontoire  dont  l'altitude  et 
la  beauté  sont  incomparables,  que  devait  se  former  l'Athènes  du 
•Canada.  Le  rocher  de  Qnébec,  entouré  de  ses  faubourgs  popu- 
leux et  commerçants,  c'est  pour  nous  une  vaste  acropole  qui 
porte  fièrement  ses  temples  sacrés,  temples  die  Dieu  et  sanc- 
tuaires de  la  science  dont  nous  voudrions  que  l'Université  Laval 
ne  fut  pas  le  moins  glorieux.  Ici,  comme  sur  le  rocher  de  la 
vieille  cité  grecque,  les  horizons  sont  larges,  la  Ivimière  est 
abondante  ;  ici,  les  paysages  que  nous  apercevons  se  déroulent 
•avec  grâce  ;  les  plaines  sont  pittoresques,  terminées  par  les  rives 
du  plus  beau  fleuve  et  encadrées  dans  des  collines  harmonieuses  ; 
ici  donc,  comme  d'ans  la  capitale  de  l'Attique,  tout  favorise  la 
vie  et  les  travaux  de  llntelligence  ;     l'esprit  facilement   se  re- 
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cueille  ou  s'élève  ;  il  va  librement  d'une  pensée  à  l'autre,  secouru 
par  toute  cette  nature  merveilleuse  dont  il  voit  sans  cesse,  étalé 
sous  son  regard,'  le  magique  et  séduisant  spectacle. 

C'est  ici,  en  vérité,  que  devait  naître  l'Université  Laval,  et 
nous  sommes  heureux  de  travailler  ici,  au  milieu  de  vous,  à  son 
progrès  et  à  son  développement.  Mais  vous  avez  pensé  que  si 
l'Université  n'avait  pu  placer  mieux  ailleurs  son  berceau,  la 
ville  de  Québec  recevait  elle-même  âe  l'Université  comme  une 
beauté  nouvelle.  , 

C'est  sans  doute  im.  immense  avantage  pour  Québec  que  d'être 
situé  à  l'endroit  précis  où  le  fleuve  dessine  à  son  rivage  le  port 
si  accueillant  dont  nous  sommes  fiers  ;  notre  ville  peut  ainsi 
espérer  devenir  une  grande  ville  commerçante  et  industrielle. 
Mais  les  œuvres  de  haute  éducation  dont  Québec  est  aujcurd^'hui 
le  centre,  le  foyer  toujours  actif,  ne  peuvent  qu'ajouter  encore  à 
son  prestige,  à  sa  grandeur,  à  sa  prospérité. 

C'est  dans  les  murs  de  votre  cité  qu'accourent  ces  centaines 
de  jeunes  gens  qui  viennent  chercher  à  l'Univiersité  la  science, 
la  formation  intellectuelle  et  morale  que  nous  essayons  de  leur 
donner  ;  et  tous  ces  nouveaux  venus,  qu'amène  tous  les  ans  la 
réouverture  des  cours,  constituent  parmi  vous  une  élite  que  vous 
savez  apprécier.  Pendant  que  quelques-uns  de  vos  contribuables 
trouvent  d'ans  cet  apport  régulier  fait  à  la  population  de  Qué- 
bec, une  aubaine  pour  leur  industrie,  d'autres  y  voient  comme 
un  élément  actif  et  intéressant  qui  ne  peut  que  fortifier  parmi 
nous  et  agrémenter  la  vie  sociale. 

INous  savons,  d'autre  part,  combien  ceux  de  nos  concitoyens 
qui  veulent  procurer  à  leurs  enfants  le  bienfaits  de  l'enseigne- 
ment universitaire  sont  heureux  de  trouver  ici,  dans  leur  pro- 
pre ville,  une  institution  oii  ces  enfants,  sans  s'éloigner  de  leur 
famille,  peuvent  acquérir  la  science  de  leur  choix. 

Au  reste,  l'Université  comprend  qu'elle  peut  autrement,  et 
plus   directement  encore,   être   utile   à   la   ville   die   Québec.    Au 
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dispensaire  de  la  faculté  de  médecine,  elle  distribue  gratuitement 
à  vos  malades  pauvres  les  soins  et  les  remèdes  dont  ils  ont  be- 
soin ;  elle  ouvre  à  toute  notre  population  ses  musées,  ses  gale- 
ries de  peinture  et  sa  bibliothèque.  Par  ses  cours  publics,  par 
ses  séances  artistiques  et  académiqxies,  elle  diésire  développer 
parmi  nous,  avec  l'amour  des  choses  de  l'esprit,  le  bon  goût  qui 
doit  en  être  inséparable. 

Sans  doute  l'Université  Laval  ne  donne  pas  encore  à  votre 
ville  cet  éclat  particulier  dont  rayonnent  les  grandes  universités 
européennes  ou  des  Etats-Unis.  Nous  n'avons  que  cinquante 
ans  d'existence  ;  nous  ne  pouvons  que  lentement  nous  dlévelop- 
per  ;  tout  le  monde  le  sait,  et  personne  n'en  ignore  la  cause. 
Mais  nous  voulons  grandir  et  multiplier  notre  activité.  La  ville 
de  Québec,  grâce  à  l'initiative  énergique  de  son  premier  magis- 
trat et  de  ses  dévoués  auxiliaires,  se  transforme  rapidement, 
s'embellit  et  prospère.  îvi'ous  souhaitons  pour  l'Université  un 
progrès  aussi  rapide  et  aussi  considérable.  Nous  voudrions  que  la 
ville  et  l'Université,  unies  par  des  liens  de  commune  et  efficace 
sympathie,  croissent  avec  une  égale  vigueur,  et  d'un  même  élan. 

Mais  quoique  l'avenir  nous  réserve,  nous  pouvons  vous  assu- 
rer dès  maintenant  que  l'Université  Laval,  fière  d'exister  au  sein 
même  de  votre  cité,  sera  toujours  fidèle  à  ses  traditions.  Ces 
traditions,  elle  les  tient  surtout  de  ce  Séminaire  de  Québec,  dont 
elle  est  sortie,  et  dont  tout  à  l'heure  vous  avez  bien  voulu  dire 
la  mission  providentielle.  Tous  les  professeurs  de  l'Université 
Laval,  laïcs  et  ecclésiastiques,  ne  désirent  rien  tant  que  de 
participer  à  l'esprit  entreprenant,  large  et  fécond!  de  ce  grand 
évêque  dont  nous  continuons  ici  l'œuvre,  et  pour  qui  vos  der- 
nières paroles  ont  été  un  pieux  hommage  rendu  à  son  dévoue- 
ment et  à  sa  vertu. 

Nous  retenons  un  mot    surtout    que  vous    avez    prononcé,  qui 

signifie  à  lui  seul  toute  la  mission  que  Mgr  de  Laval  confiait  aux 

piofesseurs    de    l'Université,    et    qui    résume,    par    conséquent, 

toute  cette  tradition    que    nous  voulons  maintenir.       Vous  avez 

12 
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^ien  voulu,  dans  un  langage  trop  aimable,  déclarer  que  vous 
■^oyez  en  nous  non  seulement  des  éducateurs  db  la  jeunesse,  mais 
•encore  des  modèles  du  vrai  patriote  et  du  bon  citoyen. 

Certes,  nous  n'osons  pas  nous  flatter  d'avoir  réalisé  un  si  bel 
id^al.  Mais,  soyez-en  sûrs,  et  il  n'y  a  pas  de  fatuité  à  le  pro- 
clamer ici,  cet  idéal  est  tien  le  nôtre,  et  c'est  vers  lui  que  tous 
les  jours  nous  tendons.  Nous  voulons  être  de  vrais  éd'ucateurs, 
capables  d'initier  vos  enfants,  vos  jeunes  gens  à  la  vio  qu'ils 
jnèneront  plus  tard  dans  les  différentes  carrières  libérale:^  où  la 
^Providence  les  appelle  ;  nous  voulons  être  aussi  de  vrais 
■«îtoyensy  désireux  de  travailler  de  toutes  nos  forces  à  la  grandeur 
<ie  notre  commune  patrie.  , 

Au  reste,  pour  nous,  éducation  de  la  jeunesse  et  patriotisme, 
ces  deux  mots  confondent  leur  signification  et  nous  rapppellent 
-un  même  devoir.  Nous  comprenons  que,  même  dans  la  vie  sociale, 
ç)!!  chaque  patriote  doit  jouer  sa  partie,  l'éducateur  tient  un  rôle 
-essentiel  ;  et  nous  souhaitons  que  dans  toutes  les  classes  de 
xiotre  ville  de  Québec  et  de  notre  province,  on  le  comprenne  tou- 
jours d'e  même,  et  qu'on  se  rende  bien  compte  que  celui  qui  passe 
sa  vie  dans  les  laborieuses  méditations  de  la  pensée,  et  qui  dis- 
tribue du  haut  d'une  chaire  l'enseignement  des  lettres  et  des 
:sciences,  de  la  médecine,  du  droit  et  d'e  la  théologie,  est  un 
patriote  aussi  utile  et  non  moins  besogneux  que  l'industriel,  que 
le  marchand,  que  l'ouvrier  qui  travaille  sous  le  soleil  et  qui  gagne 
honorablement  le  pain  de  sa  famille. 

Ce  patriotisme,  qui  est  le  nôtre,  le  patriotisme  de  l'éducateur, 
nous  voulons  l'exercer  surtout  en  préparant  à  la  vie  civique  et 
nationale,  les  enfants  que  vous  nous  confiez  ;  et  aujourd'hui 
que  tout  dans  Québeo  exalte  et  fortifie  le  sens  patriotique,  nous 
.pouvons  vous  assurer  que  nous  rapporterons  nous  aussi  de  toutes 
ces  diémonstrations  une  leçon  salutaire. 

Mais  nous  voulons  aussi,  en  terminant,  vous  dire  encore  que 
l'Université  LavaL,  tout  en  cherchant  à  étendre  de  plus  en  plus 
par  tout  notre  pays  son  influence,  n'oubliera    jamais  qu'elle  est 
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tme  institution  de  la  ville  de  Québec.  Elle  travaillera  sans  doute 
■et  toujours  à  l'œuvre  sociale  et  nationale  qu'elle  a  entreprise  il 
y  a  cinquante  ans,  mais  toujours  aussi  elle  continuera  d'exercer 
dans  cette  ville  le  rôle  bienfaisant  que  vous  avez  voulu  rappeler 
aujourd'hui  ;  toujours  elle  s'efforcera  de  se  montrer  digne  des 
paroles  di'encouragement  que  vous  nous  avez  apportées. 

"Voici  quel  était  le  pxogranune  des  fêtes  de  l'Université  : 

LUNDI,    23   JUIN 

'8  heures  p.  m. — Grand  concert  au  Manège. 

MARDI,    24    JUIN 

10  heures  a.  m. — Messe  pontificale  à  la  Basilique. 

I  heure  p.  m. — Dîner  au  Pavillon  des  patineurs. 

4  heures  p.  m. — Présentation  d'adresse  à  l'Université. 

8  heures  p.  m. — Grand  concert  au  Manège. 

MERCREDI,    25   JUIN 

9  heures  a.  m. — Messe  à  la  chapelle  du  Séminaire  pour  les 
•élèves  défunts. 

10  heures  a.  m. — Ouverture  du  congres  m'édical. 
8  heures  p.  m. — Eéception  à  l'Université. 

8  heures  p.  m. — Grand  concert  au  Manège. 

II  faudra  relire  et  conserver  dans  nos  familles  canadiennes  les 
comptes  rendus  de  la  messe  pontificale  à  la  Basilique,  du  ban- 
quet, de  la  séance  universitaire  et  des  superbes  concerts  donnés 
au  Manège  militaire,  de  la  réception  si  cordiale  dans  le  vieux 
séminaire  ;  les  adresses  des  anciens  élèves,  les  réponses,  l'élo- 
quent sermon  db  Mgr  Bruchësi,  les  discours  remarquables  de  M. 
Thaminy  délégué  de  l'université  de  France,  de  M.  Kleczkowski, 
consul  général  de  notre  ancienne  mère-patrie. 

Ces  fêtes  magnifiques  resteront  gravées  dans  la  mémoire  du 
l)euple  comme  un  souvenir  et  un  gage  de  l'alliance  plus  étroite 
«dont  les  liens  se  sont  resserrés  dans  ces  jours  d'union  fraternelle 
entre  toutes  les  classes  de  notre  population. 


CHAPITKE  VI. 


PREMIER  CONGEES  DES  MÉDECINS   DE  LANGUE   FRANÇAISE 
DE  L'AMÉRIQUE  DU   NORD 


1.  —  OUVERTURE    PC    CONGRÈS   A   l'UNIVERSITÉ   LAVAL 

Pour  tous  ceux  que  préocqlipe  Forganisation  de  nos  forces 
nationales,  poui"  la  conservation  de  la  langue  et  de  l'idée  fran- 
çaise en  Amérique,  la  tenue,  à  Québec  du  premier  congrès 
des  médecins  de  langue  française  de  l'Amérique  du  ÎTord  a 
été  un  grand  événement. 

Coïncidant  avec  les  noces  de  diamant  de  la  Société  Saint- 
J€an-Ba.ptiste  de  Québec  et  avec  les  noces  d'or  de .  l'IIniversiité 
Laval,  ce  congrès  ,a  ajouté  baucoup  d'éclat  à  ces  deux  fêtes, 
et  a  bénéficié  lui-même  du  retentissement  que  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  la  concentration,  à  un  moment  donné  et  sur 
un  même  point,  de  toutes  les  forces  vives  du  peuple  canadien- 
fiiançais. 

Aussi,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  l'Université  Laval 
ont-elles  toutes  deux  fait  le  plus  clialeureux  accueil  à  cette 
nouvelle  manifestation  de  l'accroissement  de  notre  influence 
et  de  notre  vitalité,  non  seulement  au  Canada,  mais  même  aux 

Etats-Unis. 

Comme  pour  les  fêtes  de  l'Univei-sité,  on  a  voulu  réunir, 
pour  les  coiiservex  dans  un  volume  spécial,  les  souvenirs  et  les 
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œuvres  du  congrès  mêdicalj  mais  surtout  et  avant  tout  les 
études  remarquables  qui  ont  été  fournies  par  les  participants, 
sur  plusieui-s  brandies  de  la  science  médicale,  et  que  nous 
n'entreprendrons  pas  de  reproduire  ici. 

Toutefois,  comme  il  y  su,  dans  les  discours  d'apparat  faits 
en  cette  occurence  vraiment  remarquable,  une  manifestation 
toute  nouvelle  du  talent  des  nôtres,  au  point  de  vue  des  idées 
patriotiques  et  de  la  forme  littéraire,  nous  nous  sommes  fait 
autoriser  à  en  reproduire  ici  quelques-uns  dans  leur  entier, 
d^ajutres,  uar  fragments,  choisis  dans  ce  qu'ils  ont  de  meilleur, 
iajant  toujours  en  vue  de  réunir  dans  ce  recueil  tout  ce  qui 
tend  à  réchauffer  le  patriotisme,  à  exalter  et  à  développer  le 
sentiment  national. 

Ceci  dit,  nous  entrons  en  matière. 

Voici  quelle  était  l'organisation  du  congrès  : 

Présidents  d'honneur. — Dr  Eottot,  doyen  de  l'Université 
Laval,  Montréal  ;  Dr  R.  Oraig,  Ujiivereité  McGili  ;  Dr  L.-J.- 
A.  Simard,  doyen.  Université  Laval',  Québec  ;  Dr  Campbell, 
Université  Bishop. 

Président. — Docteur  M.-D.  Brochu. 

Vice  -  présidents.  —  Docteur  E.-P.  Lachapelle,  Montréal  j 
Dit  C.  Prévost,  Ottawa  ;  Dr  Archambault,  Cohoes,  E-U. 

Secrétaires-généraux. — Docteur  Arthur  Simaid,  Québec  ; 
Dr  Lesage,  Montréal. 

Trésoriers. — Docteur  Marois,  Québec  ;  Dr  Cléroux,  ]\[ont- 
réal. 

A  ces  noms,  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  de  médecins 
formant  un  bureau  de  direction  complémentaire,  choisis  dans 
les  ])TOvinces  du  Canada,  et  dans  les  centres  franco-canadiens 
des  Etats-Unis. 
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Mercredi,  le  25  juin,  avait  lieu,  à  dix  Leures  du  matin,, 
dans  la  gTande  salle  de  l'Université  Laval,  Touveriure  solen- 
nelle du  congrès  des  médecins. 

Un  auditoire  d'élite  remplissait  la  salle-.  Monseigneur  I'Atn 
chevêque  de  Québec,,  cliancelier  de  l'Université,  plusieurs 
évêques,  et  l'es  professeurs  des  facultés  occupaient  des  sièges 
d'iionneur  sur  Testrade.  '  On  distiugaiait  au  premier  rang  l'ho- 
norable A.  Turgeon,  représentant  le  gouvernement  de  cette 
province  ;  M.  Thamin,  délégué  de  l'Université  de  France,  aux 
fêtes  de  Québec  ;  M.  Obalski,  représentant  l'Alliance  fran- 
çaise ;  M.  Kleczkowski,  consul-général  de  France  ;  l'éckevin 
Tanguay,  représentant  le  maire  et  le  conseil  municipal,  et 
plus  de  deux, cents  médecins  venus  pour  prendre  part  au  con- 
grès. 

H  était  bien  naturel  que  la  première  pensée  du  congrès  fut 
d'unir  ses  félicitations  à  celles  que  tout  notre  peuple  adressait 
à  rUnivereité  Laval,  à  l'occasion  de  ses  fêtes  jubilaires.  Cet 
hommage  était  dû  à  cette  grande  institution  en  qui  la  plu-* 
part  des  médecins  réunis  saluaient  leur  Aima  Mater,  et  qui 
leur  offrait  l'bospittalité  pour  la  tenue  de  leur  premier  con- 
grès. 

Kous  publions  ici  et  cette  adresse  et  la  réponse  niagnifique 
de  Mgr  Mathieu,  ainsi  que  les  discours  officiels  de  l'ouverture 
du  Congrès. 
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ADRESSE   DE   L'ASSOCIATION   DES    MÉDECINS 

A    l'université    LAVAL 

Monseigneur  le  Chancelier, 

Messeigneurs, 
Monseigneur  le  Rocteur, 

Messieurs  les  professeurs. 

L'Association  d'es  Médecins  de  Langue  Française  de  l'Améri- 
que  du  Nord,  qui  vient  à  peine  d'ajouter  le  dei'uier  complément 
à  son  org'anisation,  est  heureuse  de  marquer  le  premier  acte  pu- 
blic de  son  existence  en  présentant  ses  hommages  aux  autorités- 
de  l'Université  Laval.  C'est  un  devoir  bien  doux  pour  elle,  avant 
d'inaugurer  ses  travaux,  d'exprimer  hautement  son  admiration, 
et  sa  gratitude  envers  cette  grande  institution  qui  fait  la  gloire 
de  la  race  canadienne-française  en  prodiguant  au  pays,  depuis, 
un  demi-siècle,  les  bienfaits  de  l'enseignement   supérieur. 

Notre  association  a  cette  bonne  fortune  de  participer  aux: 
fêtes  glorieuses  par  lesquelles  tout  le  peuple  canadien  connné- 
more  le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  cette  université  et  elle- 
est  heureuse  de  placer  sous  son  patronage  distingué  l'œuvre  dfr 
son  premier  Congrès.  C'est  pour  nous  un  inestimable  honneur  en 
même  temps  qu'un  gage  assuré  de  succès. 

L'Université  Laval  vient  d'être  l'objet  de  démonstrations  gran- 
dioses qui  témoignent  aux  yeux  de  tout  ce  continent  de  son» 
prestige  et  de  l'importance  capitale  de  sa  mission  ;  elle  s'est 
acquis,  en  effet,  en  poursuivant  la  plus  noble  des  tâches,  l'estime 
et  l'admiration  de  toute  la  nationalité  française  en  Amérique. 
Grâce  au  dévouement  de  ses  fondateurs  et  au  zèle  patriotique  des. 
hommes  émineuts  qui  se  sont  succédés  depuis  cinquante  ans  dans 
ses  chaires  d'enseignement,  elle  a  jeté  le  plus  vif  éclat  sur  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  C'est  elle  qui  a  formé  le  coeur 
et  l'esprit  de  la  société  dirigeante  au  Canada  ;  c'est  elle  qui  a 
donné  à  notre  jeune  peuple,  un  peu  perdu  au  milieu  de  races 
différentes,  l'arme  si  puissante  et  si  nécessaire    à    la    protection 
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comme  au  maintien  de  ?on  individualité  :  la  haute  culture  in- 
tellectuelle. Elle  a  été,  en  un  mot,  le  plus  solide  rempart  de 
notre  nationalité.  Et  ce  sera  son  plus  beau  titre  de  gloire 
d'avoir  fait  éclore  et  s'épanouir  en  même  temps  que  le  haut  en- 
seignement moral  et  religieux,  les  sciences  et  les  lettres  fran- 
çaises sur  cette  terre  que  nos  ancêtres  ont  conquise  à  la  civilisai 
tion. 

Certes,  l'enseignement  de  la  médecine  n'a  pas  été  négligé  à 
Laval  :  bien  au  contraire,  il  y  a  toujours  occupé  une  des  pre- 
mières places  dans  ses  programmes.  Des  centaines  de  médecins 
ont  été  formés  par  les  professeurs  de  haut  mérite  qui  ont  illustré 
successivement  ses  chaires.  C'est  à  cette  source  qu'ils  ont  puisé, 
avec  les  dons  du  savoir  et  de  l'éducation  pratique,  l'amour  sacré 
du  travail  et  de  l'étude.  Puis  ils  se  sont  dispersés  aux  quatre 
coins  du  pays  et  même  jusqu'aux  limites  extrêmes  du  continent 
américain,  où  ils  exercent  leur  art  en  faisant  le  plus  grand  hon- 
neur à  leur  Aima  Mater  et  à  la  noble  profession  qu'ils  ont  em- 
brassée. , 

Voilà  pourquoi  les  médecins  de  langue  française,  réunis  pour 
la  première  fois  en  une  association  dont  le  but  les  rapproche  de 
l'œuvre  des  hautes  institutions  qui  leur  ont  distribué  le  pain  de 
la  science,  sont  heureux  d'applaudir  aux  succès  de  Laval,  et  de 
reconnaître  le  rôle  si  bienfaisant  et  si  utile  qu'elle  a  joué  d'ans 
la  patrie  canadienne. 

Il  nous  est  particulièrement  agréable  d'unir  nos  vœux  et  nos 
hormnages  à  ceux  que  i'élite  du  peuple  canadien-français  vient 
de  lui  offrir,  dans  une  si  touchante  unanimité,  pour  que  cette 
date  mémorable  et  glorieuse  du  cinquantenaire  de  sa  fondation, 
marque  l'aurore  d'une  ère  nouvelle,  remplie  de  promesse  et  d'es- 
pérances. 

En  voyant  se  succéder  dans  la  haute  direction  de  cette  grande 
école  nationale  les  honmies  les  plus  éminents  par  leur  savoir  et 
leur  sagesse,  parmi  lesquels  nous  comptons  les  princes  les  plus 
remarquables  de  l'Eglise  du  Canada,  nous  ne  pouvons  manquer 
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d'être  persuadés  qiae  l'œuvre  commencée  et  soutenue  au  prix  die 
tant  de  généreux  sacrifices,  sera  de  plus  en  plus  appréciée  du 
public  et  qu'une  coopération  de  plus  en  plus  efficace  de  toutes 
les  classes  de  notre  société  lui  apportera  les  ressources  néoe»- 
saires  pour  atteindre  bientôt  son  complet  épanouissement. 

Tels  sont  les  vœux  que  les  médecins  de  langrue  française  dfe  ce 
continent  forment  pour  l'avenir  de  l'Université  Laval  qui  a  bleu 
des  titres  particuliers  à  la  reconnaissance  de  notre  profession  mé- 
dicale ;  et  ils  ont  la  plus  grande  confiance  à  lui  exprimer,  avant 
de  commencer  les  travaux  de  leur  premier  congrès,  que  l'œuvre 
délicate,  scientifique  et  nationale  qu'ils  ont  entreprise,  leur  a 
été  inspirée  surtout  comme  le  corollaire  de  l'œuvre  db  haute  édu- 
cation que  cette  imiversité  poursuit  avec  tant  de  dévouement  et 
de  succès  depuis  sa  fondation. 


RÉPONSE   DE   MGR    LE   RECTEUR     DE   L'UNIVERSITÉ 
A  l'adrksse  des  médecins  réums  en  congrès 

Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  dans  la  réunion  solennelle 
des  cinq  académies,  un  des  hommes  les  plus  distingnés  dfe  notre 
ancienne  mère-patrie,  se  demandait  "  si  la  France  est  en  décatr 
dence  ". 

II  est  tristement  caractéristique  qu'on  ait  à  se  poser  une  pa- 
reille question,  et  quelles  que  soient  les  considérations  invoquées 
par  M.  Hanotaux  pour  nous  rassurer  sur  l'avenir  de  cette  grandie 
nation,  le  fait  seul  dfavoir  à  dissiper  de  patriotiques  inquiétudes 
est  de  nature  à  en  entretenir  l'ombre  angoissante  devant  l'esprit 
public. 

Cette  question  à  laquelle  M.  Planotaux  se  croyait  obligé  de 
répondre,  des  hommes  distingués  des  autres  grandes  nations  de 
l'Europe,  se  la  posent  souvent  au  sujet  de  leur  propre  patrie 
dont  la  condition  n'est  pas  meilleure.  Heureusement  cette  ques^ 
tîon  ne  vient  pas  à  l'esprit  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'TJniver- 
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site  et  qui  connaissent  son  histoire.  Comme  vous  venez  de  nous- 
le  dire  si  aimablement,  elle  a  toujours  grandi  et  prospéré  ;  il  n'y 
a  qu'à  voir  cette  semaine  la  réunion  de  ses  nombreux  enfants- 
povi  être  fiers  de  son  passé  et  confiants  dans  son  avenir. 

Vous  venez  lui  demander  l'hospitalité.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  d*ire  qu'elle  vous  l'accorde  avec  plaisir.  Une  mère  ne  se 
croit  pas  obligée  de  dire  à  son  enfant  qu'il  est  le  bienvenu  chez. 
elle.  La  plupart  d'entre  vous  sont  des  enfants  de  notre  institu.-* 
tîon  ;  les  autres  en  sont  les  amis,  et  tous  vous  aimez  l'Université, 
vous  désirez  son  développement. 

De  notre  côté,  nous  vous  souhaitons  un  plein  succès.  Vous  vous 
êtes  réunis  d'abord  pour  vous  instruire,  pour  vous  communiquer 
de  mutuelles  connaissances,  afin  de  pouvoir  faire  plus  db  bien 
dans  l'exercice  de  votre  noble  profession.  L'a  science  médicale 
fait  tous  les  jours  de  grands  progrès  ;  elle  est  semblable  à  ces 
astres  qui  se  meuvent  sur  nos  têtes,  qui  ne  connaissent  pas  le  re- 
pos ;  et  d'elle  on  pourrait  bien  dire  ces  mots  que  l'on  rencontre 
sur  le  frontispice  de  quelques  vieux  ouvrages  avec  le  dessin  -dl'une 
sphère  .oéleste  :  semper  in  motu. 

Ce  mouvement,  vous  voulez  le  suivre  ;  ce  progrès,  vous  voulez 
le  connaître  ;  ces  développements,  vous  voidez  les  savoir.  Hon- 
neur à  vous,  honneur  à  la  race  à  laquelle  vous  appartenez,  hon- 
neur aux  institutions  qui  vous  ont  formés  et  qui  sont  fières  de 
vous. 

Vous  voulez  ensuite  vous  connaître  mieux  et  vous  unir  plus 
étrortement.  C'est  encore  là  un  désir  bien  légitime.  Il  est  dit 
dans  l'Ecriture  Sainte  que  Dieu  a  livré  la  terre  aux  disputes  des 
hommes,  et  l'expérience  est  là  pour  démontrer  que  l'honmie  en 
profite.  Ah  !  messieurs,  restez  unis.  Vous  vous  rappelez  ce  fé- 
roce César  qui  souhaitait  une  seule  tête  au  genre  humain,  afin  de 
l'abattre  dl'un  seul  coup.  Eh  bien  !  formant  le  vœu  contraire, 
nous  désirons  que  tous  n'aient  qu'un  seul  cœur  pour  être  forts  et 
lutter  avec  succès.     '•  Si  la  vie  est  un  passage,  sur  ce  passage  au 
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moins  jetons  des  fleurs.  "  Et  les  plus  belles  fleurs  qu'on  puisse 
trouver  sur  cette  terre,  se  sont  celles  que  produisent  la  paix  et  la 
concorde. 

Vous  savez  ce  que  font  chaque  matin  ceux  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  durant  le?  chaleurs  de  l'été  ;  ils  ouvrent,  dès  le 
soleil  levant,  toutes  les  fenêtres  de  leurs  appartements  ;  une  bris© 
fraîche  et  vivifiante  s'y  précipite  ;  elle  chasse  les  lourdes  vapeurs 
de  la  nuit  ;  elle  renouvelle  l'air  de  l'intérieur  et  prépare  une 
nouvelle  provision  de  fraîcheur  pour  le  reste  de  la  journée  ;  puis 
on  ferme  les  volets  et  on  se  précautionne  ainsi  contre  les  ardeurs 
croissantes  du  jour. 

Vous  êtes  au  matin  de  votre  Congrès.  Ouvrez  toutes  les  îenêr' 
très  de  votre  cœur  ;  laissez-y  pénétrer  la  brise  vivifiante  de  la 
charité  fraternelle  ;  qu'elle  chasse  tout  souvenir  de  mécontente- 
ment, de  froissements  passés  ;  qu'elle  anime  toutes  vos  discus- 
sions,! qu'elle  préside  à  tous  vos  travaux.  Et  partez  dte  Québec 
avec  une  affection  mutuelle  plus  vive,  avec  un.  attachement  plus 
profond  pour  notre  chère  Université  qui  est  heureuse  dte  votre 
sympathie  et  fière  de  vos  succès. 

Vous  la  dites  le  rempart  de  notre  nationalité  ;  vous  applaudis- 
sez à  la  bonne  formation  qu'elle  donne  à  ses  élèves  ;  vous  la  re-' 
merciez  des  sacrifices  qu'elle  a  faits  pour  le  haut  enseignement 
dans  notre  province,  et  vous  êtes  revenus  lui  témoigner  votre 
affection  et  votre  reconnaissance  en  prenant  part  aux  fêtes  orga- 
nisées à  l'occasion  de  ses  noces  d"or. 

En  son  nom,  et  du  fond  du  cœur,  merci  !  Et  pour  vous  ter, 
moigner  sa  gratitude,  311e  travaillera  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais à  la  réalisation  do  vos  vœux.  La  poésie  nous  montre  la 
matrone  romaine  moins  fi? re  de  ses  bijoux  que  de  ses  enfants  vi- 
goureux de  corps  et  d'esprit,  laborieux,  impatients  d'affronter 
les  périls  pour  joindre  leur  nom  à  côté  de  celui  des  glorieux  an- 
cêtres. 

Puisse  l'Université  être  toujours  fière  de  ses  élèves  !  Puissent- 
ils  sortir  de  notre  maison  avec  une  intelligence  ornée  de  connais- 
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sances,  sans  doute,  mais  surtout  avec  un  cœur  capable  de  résisi 
tance  au  vice,  avec  un  caractère  fièrement  trempé,  avec  une  con- 
science inébranlablement  chrétienne.  Puissent-ils,  en  un  m^ot, 
se  montrer  toujours  semblables  à  vous,  monsieur  le  Président,  a 
tous  ceux  qui  vous  accompagnent  ce  matin,  pour  exprimer  à 
notre  Université  des  sentiments  qui  Pencouragent  et  qui  1  ho- 
norent. 


A  l'honoiraible  monsieur  Turgeon,  chef  de  l'Instruction  pu- 
blique de  la  province  de  Québec,  revenait  l'honneur  d'accueil- 
lir officiellement  les  membres  du  Congrès,  et  son  discoui^  a 
eu  un  tel  retentissement  que  nous  le  reproduisons  en  entier. 

DISCOURS    DE    l'honorable   ADÉLARD   TURGEON 

SOUHAIT AXT   LA    BIENVENUE   AUX    MEMBRES    DO   CONGRÈS,    AU    NOM   DU    GOU. 
VERNBMENT    DE    LA   PROVINCE    DE    QUÉBEC 

Monseigneur  le  Recteur, 

Messieurs,  "T 

C'est  ma  bonne  fortune,  comme  ministre  chargé  de  la  direc- 
tion, du  département  de  l'Instruction  publique,  die  vous  souhain 
ter  la  bienvenue.  Je  vous  la  souhaite  de  tout  cœur,  à  vous,  mes- 
sieurs les  médecins  de  Québec  et  des  provinces-sœurs,  à  vous,  nos 
chers  compatriotes  de  la  République  voisine,  que  les  contingences 
de  la  vie  nous  ont  enlevés,  sans  vous  ravir  à  notre  affection,  et 
à  vous,  Monsieur  le  délégué  de  l'Université  de  France,  dont  la 
présence  ici  nous  est  si  sensible  et  parce  qu'elle  témoigne  db  votre 
inaltérable  dévouement  aux  choses  de  la  science,  et  parce  que 
vous  représentez  un  pays,  suivant  l'expression  de  Montaigne  par- 
lant d'Alexandre,  d'une  beauté  illustre  par  tant  de  visages. 

Monsieur  le  Président  général,  vous  direz,  dans  un  instant,  le 
but  du  Congrès,  et  vous  en  dresserez  la  charte  constitutive,  mais 
je  veux,  d'ores  et  dléjà,  en  dégager  l'idée  maîtresse,  ce  qui,  sui- 
vant moi,  en  fait  l'originalité  et  qui  en  assurera  la  permanence. 
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En  groupant  en  un  corps  les  médecins  de  langue  française  du 
continent  américain,  votre  pensée  n'en  est  pas  une  d'agression 
contre  les  droits,  les  privilèges  de  vos  confrères  d'une  autre 
langue  ;  encore  moins  s'y  mêlert-il  une  préoccupation  poli- 
tique quelconque.  Non,  si  ce  Congrès  est  une  arme  de  combat, 
c'est  essentiellement  et  exclusivement  une  arme  défensive,  née 
des  tentatives  d'envahissement,  des  projets  d''unification  qui  se 
font  jour  maintenant,  comme  à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire nationale,  et  que  nous  sommes  décidés  à  repousser  avec  toute 
l'énergie  de  nos  glorieux  devanciers.  Vous  ne  pouviez  mieux 
affirmer  votre  détermination  qu'en  choisissant,  pour  les  séances 
initiales  de  ce  Congrès,  cette  maison  qui  a  le  plus  contribué  au 
maintien  de  l'influence  française  en  Amérique,  cette  ville  qui, 
après  avoir  été  le  berceau  de  notre  nationalité,  en  est  restée  le 
plus  ferme  soutien  et  le  boulevardl  le  plus  avancé  ! 

Et  pourquoi*resterions-nous  en  dehors  du  mouvement  qui  em- 
porte tous  les  peuples,  même  les  plus  humbles,  vers  la  conserva- 
tion ou  la  reconstitution  de  leur  idiome  ?  Voyez  les  Tchèques, 
les  Polonais,  les  Flamands,  les  Provençaux,  la  vieille  Irlande  elle- 
même  que  l'on  pouvait  cioire  irrémédiablement  anglicisée  et  qui, 
depuis  six  ans,  sous  l'effort  de  la  Ligue  Gaélique,  lutte,  suivant 
l'expression  d'un  de  ses  poètes,  pour  le  droit  à  avoir  une  âme. 
Car  qu'est-ce  que  la  langue  ?  Un  vain  système  die  sig-nes  algé-^ 
briques  ou  de  formules  sans  vie  ?  Non,  c'est  l'âme,  c'est  le  gêr 
nie  du  peuple,  ses  croyances,  ses  traditions,  ses  formes  d'esprit 
et  de  cœur  qu'elle  incarne,  qu'elle  conserve  et  qui  survivent  en 
elle.  Ce  sont  les  attaches  avec  le  passé,  c'est  la  survivance  en 
nous  des  ancêtres,  c'est  la  communauté  d'idées,  de  sentiments  qui 
lie  chaque  génération  à  la  génération  précédente. 

C'est  vrai  de  toutes  les  langues,  même  les  primitives,  les  moins 
savantes,  celles  qui  n'ont  leçu,  du  temps  ou  die  leur  génie  propre, 
qu'un  incomplet  développement.  Et  combien  la  démonstration 
en  est  évidente,  quand  ^1  s'agit  de  l'héritage  incomparable  de  la 
langue  française,  héritière  elle-même  de  la  grâce,  de  l'élégance, 
de  la  précision  helléniques. 
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Xous  soiùmes  à  un  tournant  âe  l'histoire.  L'axe  de  la  supré- 
matie industrielle  et  commerciale  s'est  déplacé.  L'hégémonie 
mondiale  n'est  plus  au  vieux  continent,  mais  à  l'Amérique  du 
Kord.  Dans  un  quart  de  siècle,  le  pavillon  des  deux  races  anglo- 
saxonnes  sillonnera  toutes  les  mers,  couvrira  tous  les  marchés, 
fouillera  tous  les  déserts.  Déjà  la  langue  anglaise  a  supplanté 
ses  rivales  dans  les  ports  de  l'Extrême-iOrient.  Le  pavillon  cou- 
vre non  seulement  la  marchandise,'  mais  la  langue. 

D'^un  autre  côté,  le  français  gagne  db  terrain  dans  la  haute  so- 
ciété américaine.     C'est  plus  qu'un  éveil,   c'est  une  renaissance 
■^ui  s^attache  à  l'élite  intellectuelle,  et  chez  nos  voisins  comme 
STûr  le  continent  européen,  la  connaissance  du  français  est  un  bre- 
vet de  distinction.    Aussi,  j'envisage  l'avenir  avec  sérénité,  à  la 
lumière  de  l'histoire.     Quand  le  latin  devint  la  langue  univer- 
selle, sous  les  Césars,  une  autre  langue  continuait  à  être  parlée  et 
â  être  écrite  par  les  lettrés,  les  philosophes,  par  tous  les  dilettanti 
de  raffinement  intellectuel,  partout,  même  au  cœur  de  l'empire, 
dans  la  ville  aux  sept  collines,  et  le  roi  du  Forum,  Cicéron,  dans 
ia  pleine  maturité  de  son  talent,  passait  dieux  ans  à  Athènes  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  cette  langue  immortelle 
-et  quasi  divine.    Ainsi  pour  le  français.     Ce  ne  sera  pas  la  lan- 
gue eu  nombre,  des  foules,  mais  la  langue  de  l'élite,  des  cours, 
de  la  diplomatie,  des  académies,  dbs  congrès,  des  sociétés  savantes, 
et  cette  traînée  de  lumière  sur  l'avenir,  cette  anticipation  glo- 
rieuse' noTirrit  mon  patriotisme  des  plus  fermes  espoirs. 

Mais  ce  sont  là  des  arguments  pour  l'esprit.  En  faut-il  pour 
îe  cœur  ?  En  faut-il  pour  rappeler  les  douces  émotions  de  l'en- 
f-ance,  les  premiers  bégaiements  sur  les  genoux  maternels  ?  Pour 
Tous  et  pour  moi,  c'est  la  langue  qui  réveille,  à  travers  les  âges 
de  la  vie,  toute  une  riche  moisson,  "  tout  ce  qui  est  resté  des 
"  âmes  envolées,  fruits  de  l'activité  et  dki  labeur,  fleurs  du  rêve, 
*  de  la  souffrance  et  des   affections   saintes.  "     (De  ITevers.) 

Mais  le  verbe  n'est  ici  qu'un  instrument.  Le  but  ultime  de 
'oe  Congrès  est  l'étude  d'une  science,  ïa  plus  haute  de  toutes  après 
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<jelle,  hors  pair,  qui  traite  des  destinées  de  l'âme.  Molière,  dans 
sa  langue  familière,  mais  si  expressive,  a  caractérisé  d'un  vers- 
proverbe  l'importance  d'e  la  médecine,  car,  depuis  son  ori^ne, 
rtumanité  n'a  cessé  de  crier  le  mot  de  Chrysale  sur  le  corps  hu- 
main : 

"  Guenille,  si  Ton  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère.  '' 

La  science  ne  connaît  pas  de  frontières  et  multiples  sont  ses 
sources  d'inspiration  qu'elle  emprunte  à  tous  les  âges.  Mais 
peut-on  parler  de  médecine  sans  immédiatement  évoquer  le  génie 
français  dans  l'une  de  ses  manifestations  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevées  ? 

Si  le  siècle  qui  vient  de  finir — le  plus  remarquable  de  l'his- 
toire— ^doit  porter  le  nom  d'un  homme,  n'a-t-on  pas  dit  qu'il  sen 
rait  le  siècle  de  Pasteur  ?  Ses  découvertes  ont  accru  les  riches- 
ses, diminué  les  souffrances,  prolongé  la  vie.  Il  a  sauvé  des  mil- 
lions de  vies  humaines  ;  il  en  sauvera  bien  plus,  au  fur  et  à  me- 
sure que  seront  mieux  connues  et  plus  habilement  pratiquées  ses 
merveilleuses  méthodes  préventives  et  curatives.  Le  charbon,  la 
rage,  le  choléra,  le  croup,  la  diphtérie  :  quel  chapitre  de  misères 
humaines  que  Ton  ne  peut  pas  rendre  dans  la  forme  imparfaite 
des  mots  et  qu'il  a  soulagées  ou  guéries  à  tous  les  pôles  àk  l'exis- 
tence !  Par  l'obstétrique,  ce  sont  des  milliers  de  mères  qu'il  con-< 
serve  à  leurs  enfants  ;  par  le  sériun,  ce  sont  des  milliers  d'enfants 
qu'il  laisse  aux  bras  des  mères.  Aussi  nul  savant  n'a  connu  sa 
gloire.  Il  a  été  acclamé  et  béni  sous  tous  les  climats  et  dans 
toutes  les  langues  et  le  "  deuil  de  ses  funérailles  a  été  mené  par  le 
genre  humain  ".  (Poincaré.) 

Je  vous  laisse  avec  cet  idéal  de  science  et  de  patriotisme. 
Qu'il  soit  la  colonne  d!e  feu  qui  vous  guide  dans  vos  travaux,  et 
les  discussions  sereines  où  vous  allez  remuer  les  plus  hauts  pro- 
blèmes ouvriront  à  tous  les  esprits  généreux  d'attrayantes  pers- 
pectives, allumeront  des  ambitions  ardentes  autant  que  fécondes 
•et  désintéressées.     Par  vous,  messieurs,  dans  cette  sève  des  temps 
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nouveaux,  notre  pays  connaîtra  les  premiers  sourires  d'une  gloire 
naissante. 


11  convenait  que,  dans  cette  circonstance,  la  cité  de  Québec, 
pao"  ses  autorités  constituées,  souhaitât  la  bienvenue  et  offrit 
l'hospitalité  la  plus  cordiale  aux  membres  du  Congrès. 

C'est  ce  qu'elle  fit  par  la  bouche  du  maire  suppléant,  M. 
l'échevin  Tanguay,  dont  nous  reproduisons  les  courtes  mais 
bienveillantes  paroles. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  cité  de  Québec,  en  l'absence  de  Son  Honneur  le 
maire,  que  ses  devoirs  retiennent  ailleurs,  je  viens  vous  dire  en 
ma  qualité  de  maire  suppléant  de  Québec  :  Soyez  les  bienvenus. 
C'est  la  parole  qui  s'échappe  irrésistiblement  de  mes  lèvres  en 
ce  moment  où  je  vous  rencontre  assemblés  à  Québec,  en  premier 
congrès  des  chemins  de  langue  française  d'e  l'Amérique.  Soyez 
les  bienvenus  :  comme  ces  mots  sont  brefs,  mais  comme  ils  ex- 
priment bien  nos  pensées  à  tous  et  les  sentiments  de  chacun  de 
nous  !  Bienvenus  dans  la  cité  qui  réclame  l'homieur  d'avoir  été 
la  première  dotée  d^'un  établissement  d'éducation  classique  en 
Amérique.  Bienvenus  dans  la  cité  qui  a  été  choisie  pour  l'éta- 
blissement de  la  première  université  catholique  et  française  du 
Nouveau-Monde.  Bienvenus,  enfin,  dans  la  cité  qui  n'a  cessé 
d'être  depuis  sa  fondation  un  centre  de  lumière  et  un  foyer  d'en- 
seignement. 

Nous  sommes  fiers  de  constater  que  Québec  a  été  choisi  comme 
lieu  d'e  réunion  de  votre  premier  congrès,  car  vous  consacrez  par 
là  la  réputation  d^hospitaîité  acquise  à  notre  cité  dans  toutes  les 
associations  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  tenir,  ici,  leurs  as-i 
semblées  annuelles.  Et  nous  tenons  beaucoup  à  garder  cette  re- 
nommée. 
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Je  vous  apporte  la  franchise  et  la  liberté  complète  de  notre 
cité,  et  je  puis  vous  assurer  que  dans  nos  rues  et  dans  nos  places 
publiques,  et  s'il  vous  plaît  de  visiter  nos  monuments  et  les  sites 
fameux  qui  abondent  dans  et  autour  de  Québec,  vous  recevrez 
partout  l'accueil  le  plus  empressé.  Bien  que  vous  soyiez  dans 
une  ville  militaire,  gardée  par  l'une  d'es  plus  célèbres  forteresses 
de  l'univers,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  mot  de  passe  pour  péné- 
trer partout,  et  je  vais  vous  en  dire  le  secret  :  c'est  que  vous  avez 
tous  un  talisman  dans  l'insigne  artistique  que  vous  portez  comme 
décoration,  et  qu'il  n'est  pas  un  Québecquois  qui  refusera  de  le 
reconuaître,  fût-il  même  un  enfant  ;  car  en  vous  voyant  passer, 
tous  sauront,  au  premier  regard,  que  vous  appartenez  à  la  docte 
faculté,  que  vous  portez  les  armes  de  l'Université  Laval  et  que 
vous  êtes  un  de  ces  hôtes  distingués  qui  sont  venus  faire  honneur 
à  Québec  en  venant  célébrer  chez  nous  les  noces  d'or  de  la  grande 
institution  qui  nous  est  si  chère. 


DISCOURS   d'ouverture    DE    M.    LE    DOCTEUR    BROCHU 

PKÉSIDENT    DU    CONGRÈS 

M.  le  docteur  Brochu  exposa,  dans  son  discours  d'ouver- 
ture que  nous  reproduisons  ici,  la  pensée  maîtresse  qui  avait 
]irésidé  à  l'organisation  de  ce  congrès,  le  travail,  qu'il'  y  avait 
à  faire  et  les  résultats  bienfiusants  que  l'on  pouvait  espérer 
de  cette  réunion  : 
Messieurs, 

C'est  im  très  grand  honneur  pour  moi  d'être  appelé  à  présider 
ce  premier  Congrès  des  médecins  de  langue  française  de  l'Ame 
rique. 

Je  suis  particulièrement  heureux  d'avoir  à  vous  souhaiter,  au 
nom  de  tous  mes  confrères  de  Québec,  la  plus  cordiale  bienvenue. 

C'est  un  pré'cieux  avantage  qui  ne  saïu-ait  manqaier  d'être  ap- 
précié par  tous  les  membres  de  cette  Assocation.  que  celui  d'être 
admis   à   tenir  nos   séances  dans   l'enceinte   de   cette   Université 
13 


—  194  — 

Laval,  en  qui  nous  saluons  le  plus  ancien  foyer  d'enseigiiement 
en  lang-ue  française  d'ans  ce  pays  et  à  laquelle  toutes  nos  sympa- 
thies et  notre  vénération  étaient  d'avance  acquises. 

Nous  sommes  infiniment  honorés  de  la  présence  des  plus  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques.  Nos  Seigneurs  les  archevêques  et 
évêques,  de  monsieur  le  Eecteur  de  cette  Université  et  des  mem- 
bres les  plus  éminents  dans  lés  professions  qui  forment  le  Con- 
seil supérieur  de  cette  grande  institution.  Que  Nos  Seigneurs 
les  archevêques  et  évêques,  que  monsieur  le  Recteur  et  messieurs 
les  professeurs  veuillent  bien  nous  permettre  die  leur  témoigner 
notre  plus  profonde  gratitud'e  pour  cette  faveur  insigne  qui 
ajoute  à  notre  congrès  son  plus  haut  cachet  de  distinction  et  de 
solennité. 

C'était  bien  là  la  plus  haute  marque  d'appréciation  que  nous 
pouvions  espérer  pour  l'œuvre  délicate  que  nous  avons  entreprise. 
Cette  œuvre,  qui  nous  a  été  inspirée  par  le  désir  de  travailler  au 
prestige  et  à  l'honneur  de  notre  profession,  par  l'ambition  de  con- 
tribuer dans  la  mesure  d'e  nos  forces  aux  progrès  de  la  science  et 
à  l'essor  des  hautes  études,  nous  est  apparue  comme  le  corollaire 
de  l'œuvre  de  haute  éducation  que  l'Université  Laval  poursuit 
avec  tant  de  dévouement  et  de  succès  depuis  sa  fondation. 

Je  serai  votre  fidèle  interprète  en  offrant  le  témoignage  de  notre 
vive  reconnaissance  au  représentant  officiel  du  gouvernement  de 
la  province  de  Québec,  l'iionorable  M.  Turgeon,  qui  a  bien  voulu 
nous  faire  l'honneur,  comme  ministre  de  l'Instruction  publique, 
de  venir  présider  à  l'ouverture  de  ce  Congrès.  L'intérêt  particu- 
lier que  cet  homme  éminent  a  toujours  manifesté  durant  sa  car- 
rière politique,  pour  toutes  les  questions  de  la  haute  éducation,  la 
position  élevée  qu'il  occupe  et  qui  le  rattache  si  intimement  à 
l'œuvre  de  l'instruction  publique  dians  cette  province,  assuraient 
d'avance  à  iiotre  Association  toute  sa  sympathie  et  son  encouran 
gement.  Mais  sa  présence,  qui  nous  a  donné  l'occasion  d'en- 
tendre ses  éloquentes  paroles,  de  même  que  son  prestige  person" 
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nel  et  les  brillantes  qualités  d'esprit  que  tous  lui  reconnaissent, 
ne  pouvaient  manquer  d'ajouter  à  cette  première  séance  de  notre 
CongTès  un  éclat  et  un  intérêt  bien  propres  à  en  promouvoir  le 
succès. 

Je  serai  également  l'écho  des  sentiments  de  tous  les  membres 
présents  dte  cette  Association,  en  offrant  à  M.  le  maire  suppléant 
de  Québec  tous  nos  remerciements  pour  les  souhaits  de  cordiale 
bienvenue  qu'il  nous  a  adressés  au  nom  de  la  ville  qu'il  représente 
si  dignement.  Cette  démarche  et  cette  délicate  attention  de  la 
part  des  autorités  civiques  nous  est  une  nouvelle  preiive  d'e  l'in- 
térêt que  l'on  porte  toujours,  dans  cette  vieille  cité  de  Champlain, 
à  tous  les  progrès  dans  la  haute  culture  intellectuelle  et  à  toutes 
les  institutions  qui  ont  pour  but  de  travailler  au  bien-être  social 
et  humanitaire. 

La  présence  au  milieu  de  nous  des  représentants  officiels  de  la 
France  et  des  Etats-Unis  nous  honore  à  plus  d'un  titre  et  est 
bien  propre  à  ajouter  à  l'éclat  et  à  la  solennité  de  ce  Cong:rès. 
Nous  sommes  particulièrement  touchés  de  ces  marques  de  sym- 
pathie et  db  cette  extrême  condescendance  de  la  p'art  des  gou- 
vernements de  ces  deux  pays,  déjà  unis  par  une  longue  amitié  et 
auxquels  l'élément  franco-américain  se  trouve  rattaché  par  des 
liens  si  étroits. 

Nous  saluons  avec  i^laisir  les  représentants  les  plus  autorisés 
de  la  médecine  française  et  de  la  profession  raédicale  anglaise 
de  cette  province,  qui  ont  bien  voulu  nous  faire  l'honneur  de  s'as- 
socier à  nos  hmnbles  travaux.  Cette  marque  d'intérêt  et  de  bien- 
veillante sympathie  nous  réjouit  au  plus  haut  point  et  elle  nous 
est  d'un  précieux  encouragement.  Non  seulement  îe  concours  de 
ces  savants  distingués  ajoutera  beaucoup  à  l'intérêt  scientifique 
de  notre  Congrès,  mais  leur  présence  servira,  sans  doute,  à  resi- 
serrer  les  liens  qui  nous  unissent  déjà  à  la  grande  école  française, 
d'où  nous  puisons  principalement  notre  enseignement,  et  à  l'école 
anglaise  de  cette  province,  avec  laquelle  nous  aimons  à  conserver 
les  relations  de  la  meilleure  courtoisie. 
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Les  organisateurs  de  ce  Congrès  ne  pouvaient,  à  la  vérité,  espé- 
rer de  plus  heureux  auspices  pour  donner  la  première  sanction  à 
l'œuvre  de  progrès  scientifique  que  l'Association  d'es  médecins  de 
langue  française  s'est  fait  un  but  de  réaliser. 

Cette  œuvre,  que  vous  connaissez  déjà,  consistera  surtout  à 
livomouvoir  les  intérêts  de  la  science  et  l'avancement  profession- 
nel, tout  en  servant  à  établir  des  relations  plus  intimes  entre  tous 
les  médecins  dte  notre  langue  sur  ce  continent. 

Les  promoteurs  de  cette  Association  ont  eu  la  conviction  que 
le  meilleur  moyen  d'atteindre  cette  fin,  serait  d'organiser  d'es  con- 
grès de  médecine,  destinés  à  rallier  tous  les  médecins  de  notre 
origine  sur  le  terrain  eonunun  où  les  place  naturellement  l'inté- 
rêt général  et  supérieur  de  cette  profession.  Ces  congrès,  qui 
pourraient  se  tenir  alternativement  dans  les  principaux  centres 
de  population  française  en  Am.érique,  fourniraient  une  agréable 
occasion  aux  différents  groupes  de  la  grande  famille  médicale 
franco-américaine,  de  se  rencontrer  dans  une  intime  et  cordiale 
fraternité,  d'échanger  leurs  vues  et  leurs  idées  dans  la  langue 
qui  leur  est  chère,  et  de  tirer  ainsi  meilleur  profit  de  la  mise  en 
commun  de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux  scientifiques. 

Tous  ont  été  unanimes,  également,  à  reconnaître  que,  vu  l'isole- 
ment dans  lequel  vivent  la  plupart  u'e  nos  praticiens,  l'un  des 
plus  sûrs  moj'ens  de  donner  plus  de  force  et  de  cohésion  à  notre 
profession,  de  créer  l'omulation  générale  pour  les  études,  serait 
de  promouvoir  la  fondation  de  sociétés  médicales  dans  tous  les 
districts  où  peuvent  se  rencontrer  des  groupes  de  médecins  zélés 
pour  la  science  et  ayant  à  cœur  leur  avancement.  L'existence  de 
ces  sociétés  médicales  a  été  entrevue  comme  un  corollaire  de 
notre  Association  générale,  et  comme  l'une  des  conditions  les  plus 
propres  à  assurer  sa  vitalité  et  son  avenir.  Tel  était  le  double 
but  que  laissait  entrevoir  le  projet  de  cette  association  des  mé-» 
decins  de  langue  française,  qui  vous  a  d'abord  été  soumis. 

Je  suis  heureux  de  vous  faire  connaître,  en  cette  circonstance, 
l'accueil  favorable  que  ce  projet  a  reçu  de  toute  la  profession 
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médicale  franco-américaine.  De  toutes  parts  sont  venus  des  re- 
tours empressés,  approuvant  l'opportunité  cFun  pareil  mouvement 
et  exaltant  le  but  de  cette  association  comme  le  plus  conforme 
aux  aspirations  de  tons  et  répondant  à  une  nécessité  depuis  long- 
temps ressentie.  Les  lettres  d'adhésion  nombreuses  et  ferventes 
qni  ont  été  adressées  à  notre  secrétaire  général,  reflètent  un  même 
sentiment  chez  tous  les  médecins  d'origine  française  dte  ce  conti- 
nent ;  c'est  que,  dans  ces  pays  mixtes,  où  nous  vivons,  de  tels 
moyens  de  concentration  et  de  ralliement  sont  devenus  plus  que 
désirables  pour  mettre  en  relief  la  valeur  de  notre  éducation  et 
assurer  à  notre  profession  médicale  française  le  respect  et  l'ap- 
préciation dte  tous.  Nous  avons  reçu,  en  même  temps,  de  pré- 
cieux encouragements  et  l'expression  de  chaleureuses  sympathies 
de  la  part  de  savants  éminents  de  la  vieille  France  et  de  plu,- 
eieurs  organes  accrédités  de  la  science  française.  Xous  pouvons 
donc  dire  que  l'Association  qui  nous  réimit  aujourd'hui  dans  ce 
premier  congrès  est  née  dl'une  même  communauté  d'idées,  d'un 
même  désir  d'avancement  scientifique,  et  d'une  même  ambition  de 
travailler  à  l'honneur  et  au  prestige  de  notre  profession  médicale 
franco-américaine. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  au  nom  des  organisateurs  de  ce 
Congrès,  que  vous  avez  ^généreusement  répondu  à  l'appel  qui  vous 
a  ét-é  fait.  Votre  i^résence  en  aussi  grand'  nombre  le  témoigne 
déjà  hautement  ;  mais  nous  en  avons  une  autre  preuve  dans  le 
nombre  et  l'importance  des  travaux  qui  nous  ont  été  offerts  et 
qui  seront  soumis  à  votre  appréciation. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation,  cependant,  que  nous 
avions  pris  l'initiative  d'un  tel  mouvement.  Nous  ne  pouvions 
pas  nous  faire  illusion  sur  les  difficultés  nombreuses  que  nous 
aurions  à  surmonter,  et  nous  avions  conscience,  également,  de  cer- 
taines lacunes  qui  existent  encore  dans  notre  organisation  pro- 
fessionnelle. jSTous  avions  à  nous  rappeler  que  nous  ne  sommes 
tous,   pour    ainsi    dire,    assimilés   qu'au    rôle   de    praticiens,   qu'il 
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n'existe  pas  dans  nos  milieux  de  renseignement  ou  aans  nos  ser- 
vices hospitaliers,  de  carrières  ouvertes  qui  permettraient  à  des 
hommes  spécialement  doués  de  se  consacrer  exclusivement  à  des 
études  expérimentales,  à  ces  recherches  ou  à  ces  travaux  de  laho- 
ratoires  d.'où  découlent  les  progrès  les  plus  marquants  dans  les 
sciences.  î^ous  ne  pouvions  nous  empêcher  d'e  tenir  compte  éga- 
lement du  fait  que  les  institutions  qui  concourent  à  l'œuvre  de 
l'enseiguement  médical  français  dans  ce  pays,  ne  relèvent  que 
de  l'initiative  privée,  et  que  les  ressources  mises  à  leur  disposi- 
tion sont,  par  suite,  assez  limitées  ;  elles  ne  reçoivent  pas,  ici, 
des  autorités  publiques,  comme  dans  d'autres  pays,  on  doit  le 
dire  avec  regret,  un  appui  matériel  qui  leur  permette  d'e  donner 
la  plus  grande  expansion  à  leurs  œuvres.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  ce  projet  de  congrès  scientifique  ait  pu  paraître 
jiréimaturé  à  plusieurs  d'entre  nous. 

Mais  nous  avions  conscience,  d'un  autre  côté,  des  progrès  con- 
sidérables qui  se  sont  réalisés  depuis  quelques  années  dans  nos 
principaux  milieux  :  la  fondation  âe  journaux  de  médecine,  le 
mouvement  d'organisation  des  sociétés  médicales,  qui  ont  créé 
partout  une  émulation  louable  pour  les  études  et  les  travaux 
scientifiques  ;  nous  savions  aussi  quelles  généreuses  tentatives  se 
font  actuellement  pour  la  réorganisation  et  le  perfectionnement 
de  l'enseignement  pratique  et  hospitalier  de  la  médecine  dans 
notre  pays.  Il  nous  était  possible  d'entrevoir,  ainsi,  que  dans 
quelques  années,  toutes  les  lacunes  seraient  comblées  et  que  nous 
pourrions  alors  marcher  d'égal  avec  les  autres  nations  dans  la 
voie  du  progTès  scientifique. 

Il  a  semblé  au  plus  grand  nombre  qu'il  valait  mieux  profiter  de 
ce  mouvement  et  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  d'en  être  rendu  au 
plein  épanouissement  que  l'avenir  nous  fait  espérer,  pour  tenter 
l'œuvre  d'e  ralliement  et  de  concentration  scientifique  qui  nous 
réunit  aujourd'hui  :  il  nous  a  paru,  au  contraire,  que  l'organisa- 
tion de  ce  CongTès,  appuyée  sur  une  coopération  effective  des  so- 
ciétés médicales,  serait  précisément  le  moyen  de  hâter  la  réalisaT 
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tion  des  progrès  et  des  perfectionnements  que  nous  entrevoyons 
dans  un  avenir  rapproché. 

Si  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  l'illusion  que  les  premiers 
con|n"ès  de  notre  jeune  Association  aient  pour  effet  de  marquer 
un  pas  décisif  d'ans  la  science  ou  qu'ils  soient  l'occasion  de  com- 
munications retentissantes  qui  fassent  écho  dans  le  monde  scien- 
tifique, nous  pouvons,  du.ïnoins  prédire  sûrement,  qu'ils  auront 
accompli  une  œuvre  utile  pour  la  masse  de  nos  praticiens,  en  fai- 
sant passer  sous  leurs  yeux,  pour  ainsi  dire,  la  synthèse  de  tous 
les  progrès  récents  dans  la  science  et  dans  l'art  de  la  médiecine. 

Ces  congrès  donneront  sans  doute  un  essor  nouveau  aux  re- 
cherches scientifiques  et  à  la  production  de  travaux  originaux  ; 
ils  ne  sauraient  manquer  de  créer  une  émulation  plus  générale 
pour  l'étude,  ils  serviront  également  à  détruire  cet  esprit  d'indip 
vidualisme  dans  lequel  se  confijie  trop  souvent  le  médiecin  pra- 
ticien et  qui  est  aussi  funeste  à  son  avancement  et  au  perfection- 
nement de  son  éducation  que  contraire  au  prestige  et  à  l'in-^ 
fiuence  de  notre  profession. 

Pour  ce  qui  est  de  l'appréciation  anticipée  de  ce  premier  Con- 
grès auquel  nous  vous  avons  conviés,  les  nombreux  travaux  qui 
nous  ont  été  adressés,  et  dont  la  plupart  se  rapi^ortent  aux  sujets 
les  plus  d'actualité  dans  la  médecine,  nous  permettent  •d'éjà  d'affir- 
mer que  ce  congrès  aura  un  caractère  scientifique  qui  justifiera 
toutes  nos  démarches.  Et  n'auraili-il  eu  d'autre  avantage  que 
celui  d'avoir  rassemblé,  dans  un  même  esprit  de  confraternité, 
un  nombre  aussi  imposant  de  médecins  de  notre  nationalité,  et 
de  leur  avoir  donné  l'occasion  d'offrir  un  hommage  de  s^nnpathie 
et  de  reconnaissance,  digne  des  services  rendus,  à  cetta  grande 
université  nationale,  qui  a  contribué  pour  une  si  large  part  au 
développement  de  la  médecine  française  au  Canada,  que  cela  en 
serait  assez  pour  justifier  les  promoteurs  d'en  avoir  pris  l'initia- 
tive et  pour  récompenser  tous  leurs  efforts. 

Il  ne  sera  donc  pas  téméraire  âe  dire  que  ce  premier  Congrès 
des  médecins  de  langue  française,  en  Amérique,  associé  à  la  cé'lé- 
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bration  des  fêtes  jubilaires  de  la  première  université  française 
fondée  sur  ce  continent,  marquera  une  époque  dans  le  dévelop- 
pement de  la'  médecine  franco-américaine,  comme  les  brillantes 
fêtes  du  cinqiiantenaire  die  Laval  marqueront  Tiine  des  étapes  les 
plus  glorieuses  dans  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  au 
Canada. 

On  voudra  bien  se  rappeler  que  chacun  est  invité  à  apporter 
dans  l'analyse  et  la  discussion  des  travaux  qui  seront  soumis  aux 
délibérations  de  ce  Congrès  le  résultat  de  ses  observations,  de 
son  expérience  personnelle  et  le  concours  d'e  ses  lumières. 

iSTiil  doute  que  de  cet  écîiange  de  vues  et  de  cette  mise  en  com- 
mun des  recherches  d'un  chacun  ne  puissent  ressortir  des  conclu- 
sions et  des  enseignements  utiles  à  la  niasse  des  praticiens. 

Outre  ces  travaux  scientifiques,  diverses  questions  concernant 
les  intérêts  professionnels  et  la  réorganisation  de  rensei£;nement 
médical,  seront  encore  soiimises  à  votre  considération.  L'impor-' 
tance  de  l'étude  de  ces  questions  ne  saurait  échapper  à  votre 
attention,  et  nous  avons  la  confiance  que  vous  travaillerez,  dans 
la  mesure  de  vos  forces,  à  la  solution  des  différents  problèmes 
qu'elles  comportent  et  qui  intéressent  si  vivement  l'avenir  de 
notre  profession. 

Les  organisateurs  de  ce  Congrès  n'ont  pas  voulu  non  plus  nér 
gliger  un  autre  côté  d'intérêt  pratique  qui  leur  était  offert  :  les 
expositions  de  prodiiits  pharmaceutiques,  d'instrumentation  chi- 
rurgicale ou  autres,  et  de  librairie  médicale. 

î^ous  devons  à  la  bienveillante  générosité  des  autorités  de  cette 
Université  d'avoir  l'usage  de  la  bâtisse  complète  de  l'Ecole  de 
Médecine,  pour  ces  expositions.  Le  comité,  chargé  de  cette  orga- 
nisation, a  cru  d'evoir  faire  aux  exposants  diverses  suggestions 
efin  que  chaque  installation  soit  ordonnée  de  manière  à  réaliser 
autant  que  possible  une  1^  çon  de  choses. 

En  parcourant  ces   diverses  installations,    vous    verrez  passer 
sous  vos  yeux,  comme  dans  une  synthèse,  toutes  les  accommoda- 
tions qui  correspondent    à    une  exigence  dans    la    pratique,  aux 
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interventions  d  urgence,  et  tout  le  matériel  qui  complémsnte  ou 
réalise  un  perfectionnement  dans  les  moyens  d'e  l'art  de  guérir. 
Xous  ne  saurions  donc  manquer  de  vous  inviter  à  donner  à  cette 
exposition  une  part  de  votre  attention,  en  dehors  des  séances  du 
Congrès. 

En  remerciant  de  nouveau  les  personnages  distingués  qui  ont 
bien  voulu  venir  rehausser  de  leur  présence  l'éclat  et  la  solennité 
de  l'ou^verture' d'e  ce  Congrès,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  exprimer 
mes  meineurs  souhaits  pour  le  succès  de  vos  travaux  et  de  vos 
délibérations.  " 

Le  docteur  Simard,  secrétaire,  donne  alors  IcKîture  des  lettres 
reçues  des  sommités  de  la  médecine  française  :  les  docteurs 
Brouardel,  Recaniier,  Dienlafoi,  Hncliard. 

Et  l'assemblée  s'ajourna  pour  aller  commencer  dans  les  dif- 
férents bureaux  le  trar^-ail  véritable  du  congrès. 


II. — LE  BANQUKT  DES  MÉDECINS 
La  grande  salle  à  dinor  du  Châbeau-Frontenac  présentait 
un  aspect  féerique  avec  ses  mille  gerbes  de  lumières  électri- 
ques et  ses  immenses  tables  richement  pourvues  de  tout  ce 
qui  puisse  se  désirer  en  fait  de  primeurs  de  la  saison.  Au 
fond,  en  arrière  de  la  table  d'honneur,  se  voyait  sur  drapeaux 
français,  anglais  et  américains,  entrecroisés,  un  écusson  re- 
présentant la  devise  de  l'Association  des  médecins,  entouré 
de  lumières  électriques  aux  couleiu-s  diverses  ;  de  cbaque  côté 
de  la  salle,  des  gerbes  de  lumières  en  forane  d'étoiles,  et  en 
entrant  une  superbe  croix  de  Malte. 

A  la  table  d'honneur,  on  remarquait  le  président  de  l'As- 
sociation, le  Dr  Brochu,  ayant  à  sa  droite  le  consul-général  de 
France,  Mgr  Mathieu,  P.  A.,  C.  M.  G.  ;  MM.  Amédée  Robi- 
taUle,  M.  P.  P.;  le  Dr  L.-J.-A.  Simard  ;  le  Dr  ^Ym  Hing-ston, 
Montréal  ;  l'abbé  Bourassa,  Montréal  ;  le  Dr  A.-G.  Belleau, 
et  autres  ;  à  la  gauche  du  président  se  trouvaient  M.  Stocking, 
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vice-consul  américain  ;  MM.  Rodolj)lie  Lemieux,  M.  P.,  M. 
Thamin,  de  rUniversité  de  France,  l.e  maire  suppléant,  M. 
Georges  Tanguay,  M.  P.  P.,  Québec  ;  Dr  .  Prévost,  Ottawa  ; 
Dr  Cleroux,  Montréal  ;  Dr  Ahem,  Québec  ;  Dr  Lesage, 
MontréaJ.  ;  Du  Arthur  Simard,  Dr  Yerge  ;  Dr  J.-G.  Camirand, 
Sherbrooke  ;  Dr  Bachand,  Sherbrooke  :  Dr  J.-C.-S.  Gauthier 
Upton  ;  Dr  Pelletier,  M.  P.  P.,  Sherbrooke,  et  autres. 

Le  menu  auquel  les  deux  cents  convives  avaient  à  faire 
honneur  était  digne  du  Frontenac. 

Après  l'assaut  ordinaire  en  pareil  cas,  li^^ré  avec  entrain  aux 
mets  les  phis  recherchés,  pendant  qu'un  excellent  orchestre 
faisait  entendre  les  plus  beaux  morceaux  de  son  répertoii'e, 
le  jjrésiident  se  leva  et  annonça  Tou^'ertuire  du  programme  des 
toasts  en  propesant  celui  "  au  Roi  ",  qui  fut  salué  par  l'exécu- 
tion de  l'hymne  '"  Dieu  sauve  le  Roi  ". 

Le  Dr  A.  Simard  présenta  ensuite,  dans  im  fort  joli  dis- 
cours, la  santé  de  "  la  France  ",  auquel  répondit,  avec  le  tact 
qui  lui  est  particulier,  M.  Klcczkowski,  qui  profita  de  l'occa- 
sion pour  faire  un  bel  éloge  des  Canadiens-fianç-ais.  M.  le 
consul  ajouta  qu'il  n'est  pas  médecin,  pas  même  client,  grâce 
au  climat  du  Canada.  M.  Thamin,  délégué  de  l'LTni^'ersitê 
de  France,  répondit  aussi  à  cette  santé  en  termes  éloquents. 

Le  Dr  Chs  Verge  proposa  le  toast  **'  aux  Etats-Unis  ",  au- 
quel TéiDondit  M.  le  ^ice-consul  Stockmg. 

"  Au  Canada  "  fut  ensuite  proposé  par  le  Dr  F.-X.  Dorion, 
et  M.  Rodolphe  Lemieux,  député  de  Gaspé,  au  fédéral,  se  fit 
l'interprète  du  Canada  dans  un  discours  des  plus  élot]^uents, 
durant  lequel  il  paya  un  riche  tribut  d'éloges  à  leu  sir 
Adolphe  Chapleau,  le  grand  tribun  populaire.  Le  nom  de  ce 
grand  canadien  souleva  les  applaudissements  de  tous  les  con- 
Aives. 

Le  Dr  Armand  Béd;.rd,  de  Lvnn,  Mass.,  fut  appelé  ensuite 
à  proposer  le  toast  "  à  la  province  de  Québec  ",  ce  qu'il,  fit 
dans  un  discours  chaioureiix,  Lussi  bien  pensé  cpie  bien  dit 
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et  qui  valut  à  son  auteur  des  applaudissements  réitérés.  M. 
Bédard  ebt  le  fils  de  M.  Ï.P.  Bédard,  autrefois  archinsje 
dans  le  département  du  secrétaire  de  la  province. 

M.  Amédée  Eobitaille,  M.  P.  P.,  répondit  à  cette  santé. 

''A  la  \-ill'e  de  Québec"',  proposée  par  le  Dr. Faucher,  de 
Montréal  ;  réponse  par  M.  Geo.  Tanguay,  maire  suppléant,  en 
l'absence  de  Tlionorable  S.-X.  Parent. 

Le  toast  suivant  était  celui  '"  à  l'Université  Laval  ",  et  il 
fut  proposé  d'une  manière  parfaite  par  le  Dr  J.  Desrociiers, 
de  Montréal.  Mgr  Mathieu,  recteua.'  de  l'Univei-sité  Laval, 
sut  trouver  des  paroles  éloquentes  pour  répondre  au  nom 
de  son  institution  de  prédilection.  Le  Dr  Lamarche,  de  Mont- 
réal, fut  aussi  appelé  à  répondre  à  ce  toast  et  s'en  acquitta  a 
merveille,  de  même  que  M.  l'abbé  Bourassa,  de  Montréal,  qm 
V  répondit  en  faisant  un  très  bel  éloge  de  son  Aima  Mater  et 
de  son  ancien  professeur  Mgr  Mathieu. 

"  A  nos  hôtes  ",  fut  la  santé  que  i>roposa  ensuite,  avec  ta.- 
lent,  le  Dr  Albert  Lesage,  de  Montréal.  M.  T.  Obalski,  repré- 
sentant de  l'Alliance  Française,  répondit  à  ce  toast. 

On  eut  aussi  le  plaisir  d'entendre  la  déclamation  d'une  ode 
sur  le  Canada,  par?  le  Dr  Boucher,  de  Montréal,  et  le  Dr 
ITingston,  qui  parla  en  français  avec  beaucoup  de  ver\'e. 

Le  Dr  Covteux  Prévost,  d'Ottawa,  proposa  ensuite  le  toast 
"  à  l'Association  "  et  reçut  sa  bonne  part  d'applaudissements. 
La  réponse  à  ce  toast  nous  valut  un  superbe  discours  du  pré- 
sident, le  Dr  Biochu,  qui  prouva  être  aussi  éloquent  orateur 
que  médecin  éclairé  et  savant. 

"  Aux  sociétés  médicales  ",  proposée  par  le  Dr  Yalin,  de 
Montréal  ;  réponses  par  les  docteurs  Paquin,  de  Québec,  et 
Marion,  de  Montréal. 

La  santé  "  à  la  Presse  Médicale  "  fut  habilement  proposée 
par  le  Dr  Dubé,  de  Montréal,  et  le  Dr  Faucher,  iournaliste 
médical,  y  répondit  avec  talent. 
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"  Ails  dames  ",  proposée  par  le  Dr  St-Jacques,  de  Mont- 
réal ;  réponse  des  plus  spirituelles  par  le  Dr  Boulet,  aussi  de 
Montréal. 

Le  D'n  Lessard  proj^osa  ensuite  la  santé  "  à  la  Presse  ",  re- 
présentée au  banquet  pair  MM,  E.-E.  Cinq-Mars,  de  La  Presse, 
et  Ed.  Aube,  de  UEvénemeyit. 

Le  programme  officiel  était  terminé  et  tous  se  séparèrent 
encliantés  de  cette  belle  démonstration. 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'un  brillant  essaim  de  dames,  aux 
riches  et  somptueuses  toilettes,  avait  été  admis  dans  Tes  sa- 
lons, à  l'entrée  de  la  salle  du  banquet,  dès  le  commencement 
des  discours. 

Xous  reproduisons  ici  les  discours  de  MO\L  Tliamin,  Dr 
Dorion,  Dr  Bédard,  A.  Kobitaille,  Geo.  Tang-uay  et  Dr  Brocliu. 


TOAST     A    LA    FRANCE 

DISCOURS    DU    DR.    ARTHUR   SIMARD 

M.  le  Président, 

Messieurs. 
Je  me  lève  pour  vous  diemander  de  boire  à  la  France. 

Sur  ce  coin  de  terre  autrefois  français,  dans  cette  vieille  ville 
la  plus  française  encore  de  toute  l'Amérique,  dans  cette  assemblée 
die  médecins  de  langue  française,  notre  ancienne  mère  patrie  la 
France,  a  des  droits  acquis,  ce  me  semble,  à  notre  souvenir,  à 
nos  hommages. 

Pour  nous  tous,  canadicns-ifrançais,  boire  ce  soir  à  la  France, 
n'est  pas  pure  expression  de  politesse  banale,  conventionnelle, 
c'est  reconnaître  et  célébrer  les  grandes  actions  qu'elle  a  faites, 
les  idées  généreuses  qu'elle  a  propagées,  les  mouvements  de  pro- 
grès dont  elle  a  été  l'instigatrice  parmi  les  peuples. 
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En  effet,  enlevez  à  l'histoire  l'action  de  la  France,  retranchez 
de  la  civilisation  euroi>5enue  ce  qu'elle  en  a  fourni,  et  vous  verrez 
quel  vids  immense  s'y  produirait. 

Et  vous  le  savez,  la  race  française  n"a  pas  borné  son  rôle  civi- 
lisateur aux  seules  contrées  dte  l'Europe.  Elle  l'a  étendu  et  le 
continue  encore  aujourd'hui  aux  pays  meurtriers  de  l'Asie,  com- 
me aux  peuples  qui  habitent  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique, 
comaie  aux  immenses  régions  db  l'Amérique. 

Puis,  pour  la  générosité  de  la  France,  c'est  trop  peu  de  donner 
au  monde  les  commencements  de  la  civilisation.  Elle  sait  par- 
faire son  œuvre,  elle  tient  à  faire  honneur  aux  devoirs  qui  in-i 
combent  à  toute  race  svipérieure,  en  dirigeant  le  mouvement  in- 
tellectuel dans  l'univers  entier. 

Et  c'est  pour  cela  que  nous  voyons,  chaque  année,  traversant 
tous  les  continents,  ses  poètes  et  ses  artistes,  ses  orateurs  et  ses 
économistes. 

Ce  sont  des  hérauts  qui  font  connaître  partout  le  nom  de  la 
France,  son  culte  de  la  ccience  et  de  l'idéal  dans  les  arts,  et  qui 
donnent  à  son  influence  sociale  une  prépondérance  qu'aucune 
nation  na  pu  espérer  atteindre. 

H  y  a  des  siècles  déjà,  l'éclat  des  lettres  et  des  arts  français 
mettaient  la  France  à  la  tête  de  l'Europe. 

AnjourcFhui,  dans  le  domaine  scientifique  qui  nous  touche  plus 
directement,  elle  n'a  pas  été  inférieure  à  elle-même. 

C'est  à  la  science  médicale  îrançaise,  en  effet,  que  revient  l'in- 
signe lionneur  d'avoir  donné  an  siècle,  qui  s'enfonçait  hier  dans 
les  ombres  du  passé,  sa  note  caractéristique. 

L'humanité  a  récompensé  ses  travailleurs,  la  longue  série  de 
ses  savants  assoiffés  de  découvertes,  en  l'appelant  le  siècle  de 
Pasteur. 

Aussi,  dans  toute  fête  intellectuelle,  dans  toute  rérmion  pour 
l'avancement  et  la  diffusion  des  connaissances  humaines,  la  scien- 
ce française  a  droit  à  la  place  d'honneur,  et  le  méconnaître  ce 
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serait  ignorer  le  développement  et  l'évolution  séculaire  du  savoir 
humain  à  travers  le  monde. 

Le  médecin  canadien  de  langue  française,  a  plus  que  tout 
autre,  des  raisons  de  se  réjouir  de  l'influence  qu'exerce  l'esprit 
français  dans  les  arts,  d'ans  les  lettres,  comme  dans  le  domaine 
scientifique.  N'est-il  pas  le  fils  de  cette  France  qui  a  creusé  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent  dïmmortels  sillons,  d'où  est  sorti  le 
peuple  canadien  ? 

Fiilèle  à  ce  souvenir,  ce  peuple  a  conservé  une  nationalité  pure 
de  toute  alliage,  bien  distincte  par  ses  goûts,  son  génie  propre, 
par  sa  conception  de  l'avenir,  enfiji  par  son  attachement  inalié- 
nable à  son  ancienne  mère-patrie,  au  point  qu'il  en  est,  comme 
la  continuation,  le  prolongement  sur  la  terre  d^^ Amérique. 

De  là  pour  lui,  le  précieux  privilège  d'être,  comme  peuple,  l'hé-, 
ritier  intellectuel  de  cette  grande  nation,  qui  a  maintenu  dans 
le  monde  le  culte  de  l'art,  de  la  noblesse  d'esprit,  des  sentiments 
les  plus  généreux  de  la  nature  humaine,  et  il  est  fier  de  son  héri- 
tage. 

Il  est  resté  attaché  à  ce  flambeau  qui  a  éclairé  toute  la  civilisa- 
tion, il  veut  continuer  d'en  être  un  des  rayons,  d'autant  plus 
puissant  et  vivace  qu'il  doit  éclairer  un  plus  vaste  espace. 

Voilà  pourquoi  le  médecin  canadien  de  langue  française,  qui 
n"a  jamais  songé  à  se  déshériter,  est  devenu  le  représentant  de 
la  science  médicale  française  en  Amérique,  plus  conforme  d'ail- 
leurs à  ses  goûts,  à  ses  aptitudes,  à  son  génie  latin  ;  voilà  pourquoi 
aussi,  il  m'est  si  agréable  ce  soir,  de  vous  d'emander  de  boire  à  la 
France. 

Au  reste,  il  est  bien  difficile  qu'il  en  soit  autrement,  car  la 
nation  canadienne,  à  plus  d'un  point  de  vue,  compte  encore  dans 
la  patrie  française. 

Le  français  qui  aime  son  pays  et  voudrait  le  voir  grand  parmi 
les  nations,  s'afflige  parfois,  en  parcouranl  des  yeux  la  carte  de 
l'univers,  d'y  trouver  trop  peu  de  ces  colonies  par  lesquelles  se 
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propagent  sa  langue  et  ses  mœurs,  d'e  ces  colonies  que  les  anglais, 
eux,  ont  semées  autour  du  globe  et  dont  ils  sont  à  bon  droit  si 
fiers. 

Sur  quelques  points  pourtant  le  patriote  français  peut  avec 
fierté  arrêter  ses  regards. 

La  France  a  donné  naissance  à  de  jeunes  peuples,  qu'elle  peut 
revendiquer  avec  orgueil,  et  parmi  eux,  ce  Canada  Français,  qu'a 
méprisé  Voltaire  mais  qui,  néanmoins  est  resté  fier  de  son  an,- 
cienne  mère-patrie. 

Définitivement  séparé  d'elle  par  les  liens  politiques,  il  lui  der 
meure  uni  pa.r  les  liens  plus  forts  de  l'histoire  et  d'il  patriotisme. 

Car,  la  colonie  n'est  pas  Là  seulement  où  se  trouvent  l'Hôtel 
du  gouverneur  et  la  caserne  ;  la  colonie  est  là  où  est  le  peuple, 
et  si  le  peuple  est  français,  quels  que  soient  les  liens  de  protecto- 
rat  politique  qui  l'attachent  à  une  autre  nation,  c'est  là  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  une  colonie  française. 

Les  liens  de  la  communauté  de  sang  et  de  la  conununauté  de 
langue  sont  plus  forts  lue  ceux  des  bannières  politiques  ;  et  s'il 
est  vrai  que  d'mae  façon  apparente  ou  cachée  l'histoire  politique 
toute  entière  est  subordonnée  à  l'histoire  etlmographique,  d'ans 
cet  éternel  combat  toujours  renouvelé  et  jamais  fini,  c'est  pour 
l'expansion  de  l'idée  française  que  lutte  la  nation  canadienne. 

Oui,  notre  mission,  et  nous  le  disons  avec  orgueil,  c'est  de  rem- 
plir en  Amérique,  nous,  peuple  de  sang  français,  le  rôle  que  la 
France  a  si  admirablement  joué  en  Europe  :  assurer  le  maintien 
et  la  diffusion  de  notre  belle  langue,  augmenter  l'influence  de 
l'esprit  français,  en  restant  ce  que  nous  sommes,  en  continuant 
à  chercher  notre  avenir  dans  la  direction  de  notre  propre  histoire, 
et  en  sachant  tirer  de  notre  fond  latin  sinon  toujours  la  nature 
du  moins  la  forme  et  le  principe  de  nos  progrès. 

Et  c'est  pourquoi,  disséminés  sur  un  vaste  territoire^  au  milieu 
de  peuples  d'origine  différente  nous  avons  toujours  résisté  à  toute 
idée  de  fusion  qui  aurait  comporté  l'abandon  die  notre  langue  et 
de  notre  individualité  propre.  ' 
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D'ailleurs,  comme  l'a  dit  Arvède  Barine  :  "  chaque  race  a  son 
génie  propre  qui  la  guide,  et  il  est  rare  qu'une  uatiou  trouve  son 
compte  à  emprunter  la  route  du  voisin.  " 

Aussi,  sur  cette  terre  neuve,  toute  prête  à  recevoir  chaque  im-, 
pression  nouvelle,  à  se  vivifier  de  tout  labeur  et  de  tout  effort,  le 
peuple  canadien  travaille  à  la  fondation  d'une  nation. 

H  a  confiance  de  la  faire  grande  et  forte,  et  cette  nation,  il 
aime  à  le  dire  et  à  le  répéter  à  tous  les  échos  de  la  renommée, 
cette  nation  ce  sera  la  France  américaine. 

Et  si  plus  tard,  dans  l'avenir  des  siècles,  si  quelqu'un  osait 
dire  la  France  est  morte. 

On  entendrait  là-bas  de  leur  vois  mâle  et  forte 
ZSTos  enfants  relevant  le  drapeau  des  grand's  jours 
Crier  au  monde  entier  :     La  France  vit  toujours. 
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DISCOURS   DE    M.   KAYMOND   THAMIN 

RECTEUR    DE    l'uXIVERSITÉ   DE   RENNES 

Je  vous  remercie,  messieurs,  de  l'occasion  que  vous  me  procurez 
de  porter  de  nouveau  la  parole  dans  ces  salles  can?idiennes,  qui 
ont  vraiment  un  acoustique  extraordinaire,  surtout  quand  c'est 
un  Français  qui  parle,  et  de  m'ad'resser  à  des  gens  qui  mettent 
tant  de  choses  dans  leur  simple  façon  d'écouter. 

Je  suis  heureux  en  particulier  de  parler  devant  des  savants, 
devant  des  médecins.  Vous  êtes,  messieurs,  une  des  grandes 
puissances  morales  de  ces  temps.  Car  si  de  tout  temps,  comme 
on  le  rappelait  hier,  la  guenille  a  été  chère  à  l'homme,  aujouri-- 
d'hui  seulement  l'hygiène  privée  et  publique  a  été  élevée  au  rang 
de  devoir  individuel  et  social  ;  et  de  cette  morale  nouvelle  vous 
êtes  à  la  fois  les  apôtres  et  les  législateurs,  sans  compter  que 
vous  êtes  le  recours  suprême  pour  ceux  qui  en  ont  enfreint  les 
prescriptions.  ,  < 
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Je  vous  félicite  d'autant  plus  d'avoir  tenu,  par  l'org-anisation 
de  cotte  société,  à  ajouter  au  bon  renom  français  dans  ces  con- 
trées l'autorité  croissante  dont  vous  jouissez,  de  lui  avoir  ajouté 
le  prestige  que  d'onne  la  science,  et  d'avoir  associé  au  culte  du 
sang  français  la  reconnaissance  qu'attache  au  cœur  du  malad'e  le 
soulagement,  la  guérison  que  vous  lui  apportez  quelquefois.  S'il 
est  vrai  de  dire  que  la  science  n'a  pas  de  patrie,  on  a  eu  raison 
d'ajouter  que  les  savants  en  ont  une.  Si  d'ailleurs  la  science  mé- 
dicale avait  une  patrie,  c'eût  étév  dans  le  siècle  qui  vient  de  finir, 
la  patrie  française.  Elle  doit  à  la  France,  puisqu'elle  doit  à 
Olaudle  Bernard  le  renouvellement  de  ses  méthodes  ;  elle  lui  doit 
d'avoir  pris  rang  parmi  les  sciences  expérimentales.  Elle  doit 
à  la  France,  puisqu'elle  doit  à  Pasteur  des  découvertes  qui  ont 
changé  sa  face  et  lui  ont  fait  faire  plus  de  progrès  en  vingt  ans 
qu'elle  n'en  avait  faits  en  deux  mille.  Et,  oserai-je  dire,  sans 
craindre  de  vouloir  naturaliser  françaises  toutes  les  gloires  de 
votre  profession,  qu'elle  doit  à  la  France  Lister  lui-même,  puis- 
que ce  grand'  Anglais  a  mis  tant  de  bonne  grâce  à.  saluer  en 
Pasteur  son  maître. 

Mais  votre  art  a  un  caractère  français  encore,  parce  que  voiis 
y  mettez  de  votre  cœur,  répudiant  les  attitudes  de  froidear  hau- 
taine et  de  dogmatique  indifférence.  Vous  ne  sauriez  être  froids 
et  indifférents  en  parlant  français.  Et  j'invoquerai  ici  encore  la 
pure  et  glorieuse  mémoire  qui  hante  en  ce  moment  ma  pensée, 
comme  elle  domine,  j'en  suis  sûr,  toutes  les  séances  de  votre  coni 
gros.  Dans  les  dernières  années  de  Pasteur  et  ses  derniers  tra- 
vaux, son  génie  scientifique  ne  s'est-il  pas  couronné  de  tendresse 
et  d'humaine  pitié.  Le  bon  médecin,  ami  de  son  malade,  con- 
seiller toujours  écouté  avec  déférence,  sinon  toujours  obéi,  hôte 
du  foyer  même  quand  on  n'y  a  pas  besoin  de  ses  ordonnances,  et 
quoiqu'il  n'y  apporte  que  le  sel  de  sa  robuste  franchise,  est  une 
des  figures  populaires  de  notre  littérature. 

Vous  continuerez,  messieurs,  et  c'est  un  des  effets  assurés  de 
votre  Société,  cette  tradition  française.  Vous  en  inspirerez  votre 
14 
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pratique  quotidienne  coninic  vos  travaux  de  recherche,  et  dois-je 
vous  en  remercier  davantage  comme  français  ou  comme  liomme 
de  cette  féconde  association  de  deux  choses  bien  françaises,  mais 
dont  rassociation  est  plus  française  encore,  la  science  et  la  bonté. 
Je  bois  à  la  science  française,  et  aux  médecins  ici  présents. 
Qu'ils  parlent  aussi  bien  l'une  qu'ils  pratiquent  l'autre. 


TOAST   AU  CANADA   PAR  LE  DR  J.  DÛETOX.  DE  QUEBEC 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs, 

Je  propose  que  l'on  boive  à  mon  pays,  qui  est  aussi  celui  de 
la  plupart  d'entre  nous.  Sans  doute,  je  ne  puis  me  dire  désin-| 
téressé  en  chantant  ses  louanges  et  en  célébrant  ses  beautés,  car 
cliacun  aime  sa  patrie,  même  ceux  qui  sont  nés  dans  ces  parties 
d*e  la  terre  qui  nous  paraissent  les  plus  tristes  et  les  plus  incom- 
modes. Le  Lapon  cliérit  ses  solitudes  glacées,  et  l'Arabe,  l'im- 
mensité de  ses  déserts  ;  cependant,  l'un  et  l'autre  n'y  trouvent 
qu'au  moyen  de  fatigues  sans  cesse  renouvelées,  des  moyens  de 
subsistance  toujours  précaires. 

Combien  ne  doit-il  pas  aimer  son  pays,  celui  que  le  Créateur 
a  placé  dans  une  contrée  assez  vaste  pour  contenir  une  nombreuse 
population  ;  assez  fertile  pour  en  assurer  la  subsistance  ;  assez 
belle  pour  donner  à  la  vie  un  cadre  attrayant  ;  assez  salubre  pour 
favoriser  l'éclosion,  la  croissance  et  le  prolongement  ds  cette 
vie  ;  assez  bien  gouvernée  enfin,  pour  permettre  à  chacun  de 
jouir  en  paix  de  cette  profusion  de  richesses  créées  par  la  nature 
du  sol  et  le  climat  ! 

Notre  petite  population  de  cinq  millions  est  disséminée  sur 
une  étendue  aussi  vaste  que  l'Europe  ;  d'abord  établie  s\ir  les 
rives  du  Saint-Laurent,  elle  s'est  peu  à  peu  répandue  le  long  de 
ses  affluents,  si  considiérables,  que  le  "Vieux  Monde  les  aurait 
qualifiés  de  fleuves. 
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Dans  le  même  temps  que  nos  bûclicrons,  semblables  à  des  essaims 
d'abeilles  laborieuses,  francliissaient  collines,  plaines  et  monta,- 
gnes,  pour  ne  se  reposer  que  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique, 
nos  agiles  trappeurs  s'élançaient  vers  le  Xord,  où  les  glaces  du 
pôle  pouvaient  seules  arrêter  leur  ardeur  aventureuse. 

Nous  connaissons  ainsi  toutes  les  régions  susceptibles  de  rece- 
voir l'excédent  de  nos  cantons  plus  peuplés,  car  chaque  parcelle 
de  notre  vaste  pays,  baigné  par  trois  océans,  a  été  foulée  par  des 
pieds  canadiens,  contemplée  par  des  yeux  canadiens. 

Mais  elle  est  loin,  l'époque  oii,  comme  dans  le  Vieux  Monde, 
notre  terre  refusera  à  nos  fils  \m  coin  pour  se  loger  et  un  champ 
pour  se  nourrir  !  Tous  les  ans,  nos  pionniers,  la  hache  sur 
l'épaule,  s'enfoncent  dans  des  cantons  nouveaux,  et,  chaque  année, 
leur  soif  d'aventures  ou  plutôt  leur  amour  de  la  lutte  contre  la 
nature  sauvage,  les  appelle  vers  d'autres  solitudes  plus  éloignées, 
mais  toujours  fertiles,  hospitalières  et  pittoresques,  car  la  beauté 
de  notre  pays  est  aussi  remarquable  que  son  étendue  ;  et  l'artiste 
et  le  poète  pourraient  établir  ici  leur  Eden,  puisque,  suivant  l'ex- 
pression de  l'un  d'eux,  notre  Arthur  Buies,  le  Canada  "  semble 
avoir  gardé  l'empreinte  primitive  d'une  grandeur  à  lui  propre, 
toute  spéciale,  qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  grandeur  souveraine 
qui  diéfie  l'imagination,  qui  repousse  comme  une  témérité  inexcu- 
'Sable,  connue  une  profanation  puérile,  toute  tentative  d'en  re- 
produire ime  image  même  affaiblie....  " 

Encore  moins  que  les  poètes,  nous  n'entreprendrons  pas  de  le 
décrire  ;  je  préfère  me  tourner  vers  l'économiste  préoccupé  des 
problèmes  sociaux,  poi;r  le  prier  de  jeter  un  regard  sur  nos  rean' 
sources.  Il  verra,  en  traversant  nos,  immenses  plaines,  des 
champs  oii  le  blé  ondule  comme  une  mer  véritable  et  âes  pâtu- 
rages sans  limites,  oii  paissent  des  troupeaux  plus  nombreux  que 
ceux  des  patriarches. 

Aux  frontières  de  ces  plaines  commencent  des  forêts  qui  dé- 
roulent leur  tapis  de  verdure  jusqu'aux  solitudes  glacées  du  pôle. 
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Sans  avoir  la  végétation  luxuriante  des  tropiques,  nos  essences 
forestières  n'en  sont  pas  moins  utiles,  car  presque  toutes  peuvent 
servir  à  rébénisterie  et  à  la  charpente.  Au  milieu  de  ces  ma- 
tières premières,  pratiquement  inépuisables  et  d?utilisation  fa- 
cile, la  nature  nous  a  prodigaié,  dans  ces  nombreux  cours  d'eau, 
la  force  que  nous  n'avons  qu'à  emprisonner  pour  la  conduire  dans 
nos  cités  populeuses  oià  elle  jaillit  en  gei'bes  de  lumière,  remplace 
les  chevaux  de  nos  tramways  et  fait  mouvoir  les  merveilleuses 
machines  de  nos  fabriques. 

La  culture,  Télevage,  l'industrie  et  l'exploitation  des  pêcheries 
que  l'on  peut  ranger  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  avanta- 
geuses de  l'univers,  sont  en  voie  de  faire  d'e  notre  pays  le  centre 
d'approvisionnement  du  genre  humain.  Lès  capitalistes  ont  tri- 
plé et  quadruplé  la  grandeur  de  leurs  navires  sans  parvenir  à 
égaler  nos  ressources,  car  leurs  formidables  flottes  sont  insuffi- 
santes pour  transporter  au-delà  d'e  l'océan  le  surplus  de  nos  pro-| 
duits.  Il  faudrait  encore  énumérer  les  richesses  en  métaux  et 
en  minéraux  que  notre  Bol  contient  dans  ses  entrailles,  car  le 
Créateur  l'a  rempli,  jusqu'à  d'étomiantes  profondeurs,  des  élé- 
ments susceptibles  de  nous  rendre  service. 

La  nation  canadienne  doit  son  existence  aux  deux  idées  les 
plus  nobles  qui  puissent  germer  dans  le  cerveau  humain  :  l'idée 
religieuse  et  l'idée  patriotique.  Lorsque  les  rois  de  France  déci- 
dèrent de  coloniser  en  Amérique,  c'était  d'abord  pour  porter  les 
lumière  de  l'Evangile  chez  les  nombreuses  peuplades  répandfues 
dans  les  forêts,  puis  pour  jeter  ici  les  semences  d'une  nation 
destinée  à  continuer,  dans  le  Nouveau-Monde,  les  traditions  les 
plus  pures  et  les  plus  glorieuses  de  l'ancien.  Jacques  Cartier, 
Champlain,  Maisonneuve,  prennent  toutes  les  mesures  conseillées 
par  la  prudence  humaine,  afin  d'assurer  le  succès  de  leurs  éta- 
blissements ;  mais  le  souci  des  âmes  les  préoccupe  d'abord'y  et  ils 
suivent  scrupuleusement  les  instructions  qui  leur  prescrivent  de 
s'occuper  de  l'-ivangélisation  des  sauvages. 


—  213  — 

Loin  d'être  des  parias  ou  des  êtres  dégradés  que  le  Vieux-Monde 
rejetait  avec  plaisir  de  son  sein,  les  premiers  piojmiers  diu  Ca- 
nada furent  choisis  avec  soin  comme  destinés  à  servir  de  souche 
à  une  race  privilégiée  et  supérieure.  Cette  élection  retarda  un 
peu  raccroissement  de  la  population,  mais  la  fit  plus  pure  et  plus 
homogène.  Les  descendants  de  pareils  honmies  peuvent  être 
fiers  de  leur  origine.  Comme  ces  antiques  maisons  françaises, 
qui  se  faisaient  une  gloire  de  descendre  dies  croisés,  chacune  de 
nos  familles  reconnaît  avec  orgueil  dans  son  fondateur  un  de 
ces  artisans  des  victoires  remportées  sur  une  nature  aussi  sau- 
vage que  riche. 

Au  milieu  de  cet  ensemble  de  circonstances  a  grandi  une  race 
noble  et  forte,  dont  un  gouverneur  pouvait  dire,  dans  vni  jour  die 
fête  analogue  à  celui-ci  :  "  C'est  un  peuple  de  gentilhommes."  Il 
disait  peuple,  et  le   fait  est  que  nous  sommes   probablement  les 

seuls  sur  ce  continent  nord  américain  qui  puissent  mériter  le 
nom  de  nation,  au  sens  propre  du  mot,  parce  que  nous  avons  déjà 
des  traditions  séculaires,  un  passé  commun,  et  que  nous  présen,-; 
tons  aujourd'hui  comme  un  tout  homog-ène,  en  présence  des  élé^ 
ments  indiéfiniment  variés  qui  composent,  sans  l'unifier,  l'énorme 
population  du  reste  de  l'Amérique. 

Avant  d'en  arriver  là,  nous  sommes  passés  à  travers  les  dan- 
gers de  la  guerre  et  les  hostilités  d'une  allégeance  nouvelle. 
Par  le  dévouement  de  nos  éducateurs  et  la  force  de  la  doctrine 
enseignée  dans  ces  établissements  que  l'Université  Laval  a  réunis 
en  une  confêdiération  aussi  solide  qu'utile,  nous  sommes  sortis 
sains  et  saufs  des  périls  de  l'absorption,  comme  nous  étions  sor- 
tis invaincus  des  combats.  Depuis  longtemps  déjà,  ceux  que 
la  Providence  a  placés  près  de  nous  ont  appris  à  nous  estimer  et 
à  nous  respecter  ;  l'union  et  l'harmonie  rognent  partout.  Comme 
notre  grand  fleuve,  coulant  majestueusement  vers  son  embou- 
chure, toujours  grossi  par  les  afiluents  qui  Tiennent  se  confondre 
dans  son  sein,  notre  société  a  pris  son  cours  normal  au  milieu 
des  lois  et  d'institutions  qui  lui  forment  de  solides  vivagos. 
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M.  Gabriel  Hanotaux  disait,  raunée  dernière,  que  "  les  races 
sont  grandes  et  fécondes,  en  raison  de  la  grandeur  et  de  l'avenir 
des  tâches  qui  leur  sont  assigiiées  ".  Si  tel  est  le  cas — et  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  ainsi  ? — nous  ne  sommes  pas  présomptlueux 
en  ayant  foi  d'ans  les  destinées  futures  de  notre  pays  ;  car,  il 
m'est  agréable  de  le  redire,  la  race  autochtone  qui  l'habite  ne  le 
cède  à  aucune  autre  pour  la  pureté  de  l'origine,  la  grandeur  et 
l'héroïcité  des  traditions  ainsi  que  la  rectitude  des  principes  qui 
la  guident  ;  tandis  que  la  contrée  que  la  Providence  lui  a  d'onnée 
en  partage  est  une  des  plus  fertiles  de  l'univers,  et  que  des  insti- 
tutions politiques  garantissent  sagement  la  transquillité  et  la 
liberté,  deux  dons  nécessaires  au  bonheur  des  sociétés  généreuses 
et  policéc'S. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  du  Canada. 


DISCOURS    DE    M     LE   DOCTEUR   ARMAND   BEDARD 
DE   LYNN,   MASSACHUSETTS, 

EN    PROPOSANT   LE    TOAST  "a   LA   PROVINCE    DE   QUÉBEC  " 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs, 

L'on  ne  peut  pas  d'é&iir  le  sentiment  si  délicat,  si  essentielle- 
ment inhérent  à  la  nature  humaine,  qu'éveille  l'idée  de  patrie, 
pas  plus  que  l'on  ne  peut  décrire  les  sensations  du  retour,  après 
une  absence  de  plusieurs  années,  surtout  qiiand  ces  années,  vécues 
sur  un  autre  sol,  ont  été  celles  de  la  transition  de  la  jeunesse  à 
l'âge  mûr. 

A  cette  émotion  indéfinissable  s'ajoutent  le  charme  du  souve- 
nir, l'évocation  dies  jours  d'heureuse  insouciance  et  des  effusions 
poétiques  et  celle  des  illusions  si  caressées,  dont  le  départ  devait 
assurer  l'infaillible  réalisation. 
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Et  le  retour  sur  la  scène  où  se  sont  déroulés  tous  ces  petits 
drames  de  la  jeunesse,  qui  nous  semblent  pourtant  à  cette  époque 
de  la  vie,  si  réels  et  parfois  même,  si  poignants  ;  le  retour,  sur 
cette  scène,  à  un  âge,  où  il  ne  reste  phis  de  toutes  ces  illusions, 
que  l'ambition  qui  en  est  encore  une,  ou  bien  une  saine  et  phi- 
losophique contemplation  d'e  l'existence,  ce  retour,  dis-je,  les  fait 
revivre  toutes  en  une  minute  fugitive,  d'une  très  douce  mélanco- 
lie. 

Aussi,  je  n'essaierai  pas  de  vous  dire  ce  que  j'ai  éprouvé  en 
revoyant  les  vieux  murs  crénelés  de  Québec,  qui  seuls,  semblent 
avoir  résisté  à  l'impitoyable  métamorphose  que  le  progrès  mo- 
derne a  fait  subir  à  la  vieille  cité.  Je  l'aurais  à  peine  reconnue, 
si  son  site  incomparable  n'en  faisait  pas,  même  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  comme  moi  le  grand  honneur  d'y  naître,  un  coin 
de  terre  unique  et  inoubliable.  Et  depuis  mon  arrivée,  je  suis 
hanté  du  désir  de  revoir  Québec  en  hiver,  de  me  faire  fouetter  le 
sang  de  l'air  glacial,  âpre,  mais  toniiîant,  que  j'ai  toujours  rert 
gretté,  de  revoir  enfin — c'est  une  obsession  dont  l'aveu  me  déli- 
vrera peut-être — de  revoir  ces  énormes  bancs  de  neige  québec- 
quois,  dont  on  n'a  pas  d'idée  ailleurs. 

Le  sort  nous  a  fait  naître,  nous  Canadiens-français,  sur  une 
terre  qui  est  nôtre,  en  vertu  'ies  luis  do  la  possession  première, 
et  dont  aucune  conquête  ne  pourrait  nous  déposséder,  et  tous, 
certes,  compatriotes  de  la  province  de  Québec,  vous  êtes  ici  chez 
vous. 

Mais  poussés  par  la  perspective  d'une  vie  plus  facile,  ou  par 
celle  de  richesses,  que  la  distance  magnifiait  considérablement,  et 
peut-être  aussi  par  cet  esprit  d'aventures,  hérité  de  leurs  rudes 
aïeux,  colons  et  pionniers  d'outre-mer,  un  grand  nombre,  autant 
et  peut-iêtre  plus  qu'il  n'en  reste  ici,  ont,  depuis  un  demi-siècle, 
débordé  sur  le  pays  voisin,  si  bien  qu'inie  chaîne  ininterrompue 
de  groupes  canadiens-français,  relie  l'est  à  l'ouest  du  continent 
américain,  et  la  province  de  Québec  aux  confins  de  l'Etat  de  New- 
York. 
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Ils  sont  là,  comme  faut  d'autres  en  ce  grand  pays  cosmopolite, 
luttant  pour  la  vie,  élaborant  l'avenir  de  la  race,  à  côté  d'élé- 
ments que  l'américanisme  a  vite  fait  d'englober,  et  comme  voiis 
en  ce  pays,  restant  toujours  et  partout  français. 

Et  leur  migration  vers  un  pays  contigu  à  la  vieille  province 
française  qui  fut  leur  berceau,  migration  dont  l'histoire  n'offre 
peut-être  pas  de  parallèle,  semble  donner  raison  aux  optimistes 
dont  je  suis,  qui  croient  que  la  race  française  doit  un  jour  jouer 
\xi.  rôle  préponà'érant  sur  le  continent  américain. 

Ces  Canadiens  émigrés  accomplissent  inconsciemment  l'œuvre 
providentielle,  le  grand  rôle  que  l'Etre  Suprême  leur  a  assigné. 
Ils  ne  font  qu'agrandir  la  patrie,  reculer  ses  bornes,  pour  aug- 
menter d'autant  son  prestige  et  sou  influence. 

Quand'  l'on  s'arrête  à  penser  à  ce  mouvement,  messieurs,  quand 
l'on  considère  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  l'Etat  de  New- 
York  seulement,  il  y  a  au-delà  d'un  million  de  Canadiens-fran- 
çais ;  qu'il  y  a  des  villes  considérables  oii  la  majorité  est  cana- . 
dienne,  où  l'on  parle  le  français  comme  dans  les  rues  de  Québec, 
où  le  sentiment  patriotique  est  d''une  intensité  extraordinaire. 
Quand  l'on  voit  les  autres  éléments  perdre  en  une  ou  deux  géné- 
rations leurs  traits  caractéristiques  de  race,  et  le  nôtre  se  refuser 
toujours,  comme  ses  ancêtres  l'ont  fait  ici,  à  l'anglo-saxonisation, 
cet  optimisme  est  de  bon  aloi,  cette  foi  en  l'avenir  n'est  plus 
l'utopie  d'un  visionnaire. 

Des  événements  extraordinaires  et  très  significatifs,  messieurs, 
ont  bouleversé  le  monde  en  ces  dernières  années  ;  et  je  ne  crois 
pas  froisser  aucune  susceptibilité,  et  une  loyauté  que  je  respecte, 
en  posant  en  axiome  général  que  :  Il  est  des  échecs  moraux  dont 
les  nations,  pas  plus  que  les  individus,  ne  se  relèvent  jamais,  et 
que  le  déploiement  d'un  faste  royal  presqu'inouï  ne  saurait  faire 
oublier  ;  et  les  guerres,  quelle  que  soit  la  pensée  qui  ait  présidé 
à  leur  déclaration,  ont  parfois  des  conséquences  dont  la  posté- 
rité seule  pourra  juger  la  portée,  mais  que  les  esprits  clairvoyants 
peuvent  toujours  supputer. 
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Ainsi,  la  guerre  "iiispano-américaine  a  enlevé  à  l'un  des  vieux 
pouvoirs  européens  les  derniers  vestiges  d'une  grandeur  qui,  il 
y  a  trois  siècles,  n'avait  pas  d'égale,  et  les  Etats-Unis,  dont  l'ex- 
tension jusqu'ici  ne  s'était  faite  que  par  l'acquisition  ae  terri- 
toires contigus,  sont  devenus  d'emblée  possesseurs,  au  loin,  d'im- 
portantes colonies. 

Cette  nouvelle  orientation  de  la  politique  américaine  est  une 
volte-iface,  un  abandon  complet  des  principes  constitutionnels, 
qui  limitaient  formellement  l'expansion  du  pays  à  ses  confins  na- 
turels, et  les  Etats-Unis,  qui  jusqu'ici  s'étaient  contentés  de  rivaf- 
liser  avec  le  monde  sur  le  terrain  du  commerce,  devienaeîit  l'un 
des  ■grands  pouvoirs  avec  lequel  les  autres  nations  doivent  main- 
tenant compter. 

Les  Etats-rniô  auront  dorénavant  leur  mot  à  dire,  devront 
être  consultés,  quand  les  grandes  nations  qui  colonisent,  projette- 
ront d'habiles  et  savantes  combinaisons  pour  s'accaparer  de  nou- 
veaux territoires. 

]Siotre  pays  d'adoption  a  des  ressources  extraordinaires,  des  ri- 
chesses illimitées,  une  audace  que  la  fortune  favorise  toujours, 
un  bonheur  presqu'insolent.  Il  est  dans  la  période  d'ascension, 
ascension  rapide,  brillante,  que  rien  ne  semble  arrêter,  et  dont 
l'histoire  n'offre  pas  d'équivalent. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  ici  la  sagesse  de  cette  ex- 
pansion coloniale,  l'on  sait  que  les  vues  sont  très  partagées  sur 
cette  question  ;  mais  ce  qu'il  faut  bien  admettre,  ce  que  per- 
sonne ne  peut  nier,  c'est  que,  quels  que  soient  les  facteurs  qui 
aient  amené  ce  résultat,  que  ce  soit  la  démonstration  d'e  leurs 
merveilleuses  ressources  en  cette  dernière  guerre,  ou  que  ce  soit 
l'acquisition  de  ces  nouveaux  territoires,  il  est  im  fait  acquis  :  les 
Etats-Unis  se  sont  tout  d'un  coup  accaparé  l'une  des  places  pré- 
pondérantes dans  le  concert  des  nations. 

En  somme,  l'histoire  ne  fait  que  se  répéter  :  Carthage,  Athènes, 
Kome  ont  tour  à  tour  perdu  leur  sceptre,  et,  si  l'on  ne  peut  at 


—  -213  — 

tribuer  leur  chute  aux  mêmes  causes,  il  eu  est  une  qui  leur  est 
commune,  l'abus  de  la  puissance,  la  folie  des  grandieurs. 

Et  nous  voilà  donc,  nous  Canadiens-français  des  Etats-Unis, 
autrefois  sujets  du  plus  gi-and  empire  du  mondte,  maintenant  ci- 
toyens du  pays  qui  semble  appelé  à  recueillir  cet  héritage  de 
grandeur  et  de  puissance,  pays  anglo-saxon  uforigine,  commme  le 
premier,  mais  maintenant  d'un  cosmopolitisme  qui  embrasse  tou- 
tes les  races  du  globe,  et  dont  les  éléments  hétérogènes  jouissent 
des  mêraes  prérogatives  que  les  fils  du  sol. 

Je  n'ai  peut-être  pas  qualité  pour  jug'er,  messieurs  ;.  il  est  d'ail- 
leurs toujours  présomptueux  d'escompter  l'avenir,  mais  il  est  per- 
mis de  s'appuyer  sur  le  passé  et  d'apprécier  les  conditions  pré- 
sentes. 

LoE  ne  saurait  trop  le  répéter,  messieurs,  nous  Français 
d'Amérique,  avons  d'es  droits  inaliénables  sur  le  sol  d'Amérique  ; 
ce  sont  des  Français  qui  ont  exploré,  ouvert  à  la  civilisation  non 
seulement  le  Canada,  mais  tout  l'ouest  de  ce  continent.  Et  par 
une  étrange  inversion  des  choses,  c'est  le  littoral  de  l'est,  c'est 
cette  ]Srouvelle-Angleterre,  à  peu  près  la  seule  partie  du  conti- 
nent américain  colonisée  dès  l'abord  par  des  anglo-saxons,  que 
les  Canadiens  ont  choisie  de  préférence  pour  théâtre  de  leur  tou- 
jours pacifique,  mais   toujours   envahissante  mig'ration. 

C'est  là,  sur  cette  terre  qui,  d'ans  la  pensée  de  ses  premiers 
colons,  devait  être  le  château-fort  du  puritanisme  anglais  et  de 
l'intolérance  religieuse,  que  ces  Français  s'implantent  et  crois- 
sent, qu'ils  adorent  Dieu  dans  leur  langue,  sous  les  voûtes  de 
temples  catholiques.  Ah  !  comme  ils  doivent  parfois  tressaillir 
ces  rigides  puritains,  si,  de  leurs  froids  mausolées,  il  leur  est 
donné  d'e  contempler  ce  spectacle. 

Et  la  chaîne  va  toujours  se  resserrant,  le  flot  monte  toujours, 
et  si  l'émigration  de  la  province  de  Québec  ne  vient  pas,  comme 
autrefois,  le  grossir  de  son  apport  annuel,  il  n'a  peut-être  besoin 
en  somme,  d'aucun  autre  tributaire  que  notre  merveilleuse  na- 
talité. 
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Et  c'est  un  citoyen  de  cette  grande  république,  autrefois  sujet 
britannique,  mais  toujours  et  avant  tout  français,  qui  vous  pro- 
pose de  boire  à  la  vieille  province  française  d'Amérique, 

C'est  un  fils  absent,  mais  non  pas  perdu,  un  fils  qui  a  conservé 
la  sainte  religion  du  souvenir,  im  homme  qui  a  l'illusion,  en 
portant  le  front  haut,  en  occeptant  la  lutte  dans  la  sphère  où  il 
se  meut,  avec  les  éléments  parmi  lesquels  il  lui  faut  vivre,  d'ai- 
dier  un  peu  au  triomphe  ultime  de  la  collectivité  canadienne-fran- 
çaise. Ah  !  messieurs,  quand',  emporté  par  l'enthousiaste  ima^- 
nation  du  rêveur,  que  le  réalisme  "professionnel  n'a  pu  tuer  en 
moi,  j'évoque  le  grand  passé  de  notre  petit  peuple,  son  merveil- 
leux développement  au  sein  de  l'oppression,  ses  profondes  atta- 
ches à  la  noble  race  d'ovi  il  est  sorti,  j'entrevois  en  une  vision  lu- 
mineuse son  brillant  avenir,  je  vois  avec  une  intuition  qui  me 
semble  à  moi  prophétique,  la  vieille  province  de  Québec  devenue 
le  centre   d'une  civilisation  uniquement  française. 

Et  de  ce  centre,  je  vois  s'irradier  d''innombrables  groupements, 
toujours  canadiens,  toujours  français  ;  je  les  vois  se  donner  la 
main  par-dessus  la  ligne  imaginaire  qui  les  sépare  aujourd'hui  ; 
je  vois  les  liens  se  resserrer  toujours,  je  les  vois  travailler  en- 
semble, à  l'œuvre  de  l'unification  française  sur  ce  continent,  que 
vous,  médecins  de  la  province  de  Québec,  avez  eu  l'heureuse  ins- 
piration de  commencer. 

Nous  sommes  les  représentants  en  Amérique,  d'une  civilisa- 
tion Je  quinze  siècles,  fait  unique  'd'ans  l'histoire,  et  si  les  condi-i 
tions  climatériques  ont  quelque  peu  modifié  notre  tempérament, 
elles  n'ont  certes  pas  modifié  la  race,  car  j'entendais,  cet  hiver, 
lin  philosophe  français  de  réputation  internationale  le  proclamer 
devant  un  auditoire  anglo-saxon  de  Boston.  Ce  sont  les  tradi- 
tions qui  font  les  races,  bien  plus  que  le  sang,  et  les  traditions 
françaises,  nous  Canadiens-français  les  avons  pieusement  conser- 
vées. 
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Lentement  élaborée,  l'élite  intellectuelle,  sortie  de  ce  petit 
peuple,  s'appuyant  sur  cette  jeune  et  vigoureuse  démocratie,  don- 
nera avant  longtemps  expansion  au  génie  de  la  race,  de  par  le 
monde.  Et  cette  plante  d'outre-mer,  transplantée  sur  ce  ool 
vierge,  rivalisera  peut-être  de  beauté  et  de  grandeur  avec  la  tige- 
mère.  Elle  étend  déjà  ses  ramifications  bien  au-delà  des  limites 
qu'on  lui  avait  d'abord'  assignées,  mais  ses  racines  que  baigne  le 
majesti;eux  St-Laurent  sont  profondes  et  vivaces,  et  elles  fourni- 
ront de  longtemps  encore  les  sucs  vivifiants  aux  rameaux  qui  ont 
traversé  la  ligue  quarante-cinquième. 

Oui,  je  bois  à  la  vieille  province  française  d'Ajnérique,  à  la 
grande  iiatioiialité  dont  elle  fut  le  berceau  et  qui,  partout  où  elle 
se  trouve,  fait  revivre  non  seulement  l'esprit  et  la  langue,  mais 
toute?  les  belles  qualités  chevaleresques  de  la  race  î 


DI^•COUE,S   DE   M.    AMÉDÉE    ROBITAILLE 

EX    RÉPOXSE   AU   TOAST   A   LA    PROVIXC  E    DE    QUÉBEC 

ilonsieur  le  Président, 

Messieurs, 
Permettez-moi  tout  d'abord  de  vous  remercier  pour  l'honneur 
que  Yoiis  voulez  bien  me  faire,  en  m'invitant  à  répondre  au  toast 
"A  la  province  de  Québec  ".  Je  regrette  pour  vous  et  pour  moi, 
que  le  brillant  orateur  que  vous  avez  entendu  à  votre  première 
séance  du  conâ'rès,  n'ait  pu  se  rendre  à  ce  banquet.  Il  vous  au- 
rait donné  une  réponse  bien  plus  éloquente  et  bien  plus  autorisée 
que  la  mienne. 

Mais  je  crois  que  je  serai  l'interprète  fidèle  des  sentiments  de 
la  province  de  Québec,  en  vous  disant  combien  elle  applaudit  à 
l'organisation  de  votre  association  et  au  succès  de  votre  congrès. 

La  province  de  -Québec  ne  saurait  trop  apprécier  en  vous  des 
citoyens  qui  consacrent  leur  vie  au  soulagement  des  souffrances 
physiques.     Dans  le   médecin,    elle   possède   le    citoyen   qui    offre 
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'îa  plus  haute  et  la  plus  forte  garantie  de  moralité,  de  dévoue- 
ment et  de  science,  et  qui  exerce  une  bien  grande  influence  sur 
la  société,  par  ses  lumières,  son  dévouement,  ses  services.  Par- 
tout où  la  douleur  physique  l'appelle,  le  médecin  accourt.  Pour 
lui,  pas  de  repos,  pas  d'heures  livrées  à  l'oisiveté.  Plus  que  cela, 
ce  sacrifice  matériel  ne  satisfait  pas  son  àme  :  il  n'hésite  pas  à 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  s'il  lui  est  demandé. 

Comme  il  est  beau,  Is  rôle  du  médecin,  lorsque  ces  maladies 
mystérieuses,  vrais  fléaux  du  Ciel,  tombent  sur  l'hunianité  ! 
Voyez-le,  comme  il  se  prodigue,  comme  il  est  infutigable  et  cninme 
il  est  bien  l'auxiliaire  de  cet  apôtre  de  Dieu,  le  prêtre,  de  la 
noble  religieuse,  cet  ange  de  consolation,  qui  luttent  avec  lui,  eux 
pour  fortifier  et  sauver  l'âme,  lui  pour  sauver  le  corps  et  vaincre 
le  fléau  ! 

L'un  des  vôtres,  surnommé  le  Nestor  de  la  médecine  allemande, 
a  donné  la  formule  suivante  de  votre  existence  :  "Le  médecin 
doit  sacrifier  non  seulement  son  repos,  son  avantage  personnel, 
les  commodités  et  les  agréments  de  la  vie,  mais  encore  sa  santé 
et  son  existence,  même  au  besoin,  son  honneur  et  sa  réputa- 
tion. " 

Oui,  même  sa  réputation,  ce  patrimoine  que  tout  homme  d'hon-i 
neur  tient  par-dessus  tout  à  transmettre  à  ses  enfants.  Vous 
vous  apercevez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  sauver  le  malade, 
mais  ce  moyen  est  douteux,  que  dis-je,  il  est  dangereux,  au  point 
que  l'enjeu  en  est  la  vie  d'un  homme.  Si  vous  ne  réussissez  pas, 
le  public  ne  manquera  pas  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  vous. 
Eh  bien  !  dans  cette  alternative  qui  épouvante,  vous  n'hésitez  pas, 
et,  pour  sauver  la  vie  de  votre  semblable,  vous  risquez  tout,  vous 
risquez  votre  réputation,  ne  cherchant  votre  récompense  que  dans 
la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

Vous  suivez  à  la  lettre  cette  ligne  de  conduite  que  vous  donne 
le  célèbre  médecin  que  je  vous  citais,  il  y  a  un  instant  : 
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"  En  général,  ne  songe  jamais  à  toi,  mais  pense  uniquement  aux 
malades.  La  plus  haute  mission  de  l'homme,  après  celle  du  ser- 
vice des  autels,  est  d'être  prêtre  du  feu  sacré  de  la  vie,  c'est-|à- 
dire,  d'être  médecin.  Crois-tu  que,  quand  un  jour  tu  paraîtras 
devant  le  trône  dte  l'Eternelle  Vérité;  on  te  demandera  d'après 
quel  système  tu  as  agi,  si  tu  es  resté  fidèle  à  celui  que  tu  avais  em- 
brassé ;  si  tu  y  as  fait  honneur  ?  Non,  il  te  sera  dit  :  Je  t'avais 
confié,  pour  le  bien  de  tes  semblables,  les  forces  merveilleuses  dé- 
pesées par  moi  dans  la  nature  et  dans  ses  produits  ;  à  quoi  les 
af-tu  employées  ?  Est-ce  au  salut  du  genre  humain,  avec  re- 
connaissance et  adoration  ;  ou  bien,  est-ce  au  profit  de  ta  répu- 
tation et  de  ta  fortune  ?  Dans  toutes  tes  études,  dans  toutes  tes 
actions,  as-tu  eu  en  vue  la  vérité,  le  bien  de  tes  frères  ou  ton  in- 
térêt personnel  ?  " 

Messieurs,  pour  s'élever  à  ce  haut  degré  de  perfection  exigé 
de  vous,  il  vous  faut  rechercher  votre  appui  plus  haut  et  plus  loin 
que  sur  cette  terre.  Il  vous  faut  de  profondes  convictions  reli- 
gieuses pour  entretenir  toujours  vivace  ce  feu  sacré  du  dévoue- 
ment déposé  dans  vos  cœurs. 

Il  ne  suffit  pas  à  l'Etat  d'admirer  les  sacrifices  de  ses  citoyens, 
l'un  de  ses  devoirs  est  de  les  aider,  db  leur  donner  protection,  de 
faciliter  raccomj)lissement  de  leur  mission.  A  cette  fin,  l'Etat 
fournit  un  moyen  d'action  coopérative.  Le  devoir  de  l'Etat  est 
de  plus,  par  de  bonnes  lois  concernant  l'hygiène,  de  donner  aux 
autorités  constituées  un  moyen  puissant,  préventif  et  défensif, 
pour  combattre  les  maladies  contagieuses.  , 

Le  Parlement  provincial  n"a  pas  hésité,  l'année  dernière,  à 
inscrire  dans  ses  statuts,  une  loi  générale  d'hygiène,  loi  comme 
toutes  celles  dictées  par  le  sains  populi,  rigide  et  peut-être  arbi- 
traire, mais  que  tous  les  bons  esprits  acceptent,  comprenant  que 
le  salut  de  tous  mérite  bien  le  sacrifice  de  certaines  libertés. 
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J'estime  que  cette  loi  nous  a  été  d'un  précieux  secours,  lors- 
qu'il y  a  quelques  mois  à  peine,  nous  avons  été  menacés  de  l'épi- 
diémie  de  la  variole.  Cette  loi  n'est  peut-être  pas  parfaite,  rien 
ne  l'est  ici-bas  ;  mais  s'il  y  a  lieu  de  perfectionner,  vos  bons  con- 
seils, dictés  par  l'expé'rience,  recevront  toujours  le  meilleur  ac- 
cueil 

Messieurs,  je  ne  puis  terminer  sans  dire  un  mot  des  inoubliables 
fêtes  auxquelles  nous  venons  tous  de  prendre  part.  L'âme  cana- 
dienne-française, plus  que  jamais,  s'est  affirmée,  et  dans  cette 
grande  démonstration  nationale  de  lundi,  oii  tout  un  peuple 
prosterné  au  pied  de  l'autel  du  Dieu  vivant,  auprès  de  la  statue 
de  Champlain,  son  fondateur,  affirmait  sa  foi,  sa  fidélité  a  toutes 
les  traditions,  à  toute  la  civilisation  qu'il  tient  d^u  catholicisme 
et  de  la  vieille  France,  et  dans  cette  fête  de  Laval,  notre  Aima 
mater,  si  belle,  si  gracieuse,  portant  sur  son  front  la  triple  cou- 
ronne de  la  vertu,  de  la  science,  du  dévouement.  JSTon,  jamais 
nous  n'oublierons  ce  que  nos  yeux  ont  vu,  ce  que  -nos  .oreilles  ont 
entendu,  ce  que  nos  cœurs  ont  éprouvé.  Et,  pour  couronnement 
à  cette  fête,  vous  posez  Tes  bases  d'une  association  appelée  à  jeter 
un  prestige  nouveau  sur  notre  nationalité  canadienne-française. 

La  province  de  Québec  vous  en  remercie.  Elle  sait  que  votre 
association  va  devenir  une  école  d'émulation,  que  votre  légitime 
ambition  est  de  briller  au  premier  rang.  Et  si — ^Dieu  nous  en 
garde — l'un  de  ces  fléaux  qui,  de  temps  à  autres,  viennent  visiter 
les  peuples  fondait  sur  nous,  elle  sait  qu'elle  verrait  alors  tous 
ses  enfants  d'origine  française  et  'dl'origine  anglaise  ou  irlandaise, 
lutter  ensemble  avec  l'ardeur  et  la  ténacité  propres  à  leur  race, 
sur  ce  cbamp  de  bataille  de  la  charité  et  du  dévouement. 
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RÉPONSE    DE   l'ÉCHEVIN   TANGUAT,  M.    P.P. 

AU    TOA.^T    "    A    LA    CITÉ    DE  Qt'ÉBlitJ    " 

Monfieur  1p  Président, 

Messieurs, 

C'est  pour  moi  un  grand  honneur  d'être  appelé  à  répondre  dans 
une  réunion  comme  celle-ci  au  toast  porté  à  la  cité  de  Québec. 
Ce  serait  bien  le  moment  d^e  faire  assaut  de  courtoisie  et  de  vous 
dire  qu'en  venant  ici,  tenir  avec  un  succès  éclatant,  votre  pre- 
mier congTès,  vous  avez  fait  de  nous  vos  débiteurs  et  que  vous 
avez  ajouté  un  fleuron  à  la  couronne  d'œuvros  et  de  triomphes 
intellectuels  dont  s'enorgueillit  la  cité  de  Laval  et  de  Cham- 
plain. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  la  santé  de  Québec  :  mais, 
messieurs,  vous  renversez  les  rôles.  Ce  serait  plutôt  à  moi  de 
vous  en  demander  des  nouvelles,  à  vous  qui,  depuis  trois  jours,  au 
nombre  de  trois  cents  montez  ici  la  garde,  empêchant  d'entrer 
chez  nous  la  maladie  et  la  mort.  Votre  présence  en  si  grand 
nombre  est  le  plus  éloquent  témoignage  rend'u  à  l'état  sanitaire  de 
notre  ville,  quoi  qu'en  aient  dit  des  malins,  des  myopes  sans  doute, 
qui  ont  parlé  sans  voir,  d''au-|delà  de  la  ligne  45e.  Il  y  a  plus, 
messieurs  :  grâce  à  vous,  nous  voilà  indemnes  pour  longtemps  de 
toute  maladie,  car  votre  armée  a  mis  tous  les  microbes  en  dé- 
route. 

J'avais,  avant  d'entrer,  une  bien  vive  préoccupation  ;  mais  elle 
s'est  envolée  devant  les  regards  de  convoitise  aimable  que  vous 
jetiez  comme  moi  tout  à  l'heure  sur  ces  mets  succulents.  Je  m'é- 
tais figuré  que  nous  venions  ici  faire  la  diète.  Jugez  combien 
grande  a  été  ma  surprise,  en  voyant  avec  quelle  ardeur  vous  avez 
commencé  l'attaque  et  complété  l'assaut. 

Evidemment,  la  médecine  est  en  progrès.  Aux  pouvoirs  re- 
doutables que,  si  j'en  crois  Molière,  vous  confère  le  diplôme,  qui 
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parle,  dit-on,  de  medicandi,  cioccidendi,  et  que  sais-je,  vous  en 
avez  ajouté  un  plus  agréable,  au  palais  surtout  :  celui  de  pran- 
dendi  impunè,  pouvoir  de  faire  dîner  impunément,  à  condition 
toutefois  que  l'on  soit  en  la  compagnie  des  membres  de  la  dtocte 
faculté,  comme  cela  arrive  ce  soir. 

Si  je  commence  par  un  badinage,  n'allez  pas  croire,  messieurs, 
que  cela  implique  chez  moi  un  manque  de  confiance  ou  de  res- 
pect pour  la  noble  science  que  vous  représentez  ;  et  bien  mal 
venu  serait  celui  qui  refuserait  de  lui  rendre  hommage.  Los  fon- 
dateurs de  notre  pays  n'ont  pas  manqué  d'assurer  à  no3  .Jébuts 
la  protection  du  médecin  digne  de  son  art  par  la  sciencs  et  par 
le  dévouement  ;  de  Eobert  Giffard  à  Michel  Sarrasin  et  jusqu'à 
nos  jours,  une  longue  suite  de  médecins  s'est  formée  aux  grandes 
écoles  mitdicales  de  la  France,  plus  tard  à  celles  de  l'Angleterre  et 
des  Etats-Unis,  plus  récemment  à  celles  de  la  France,  encore,  et 
leur  science  et  leur  talent  n'ont  cessé  de  trouver  de  dignes  conti-' 
nuateurs. 

C'est  leur  œuvre  patiente  et  laborieuse  que  vous  êtes  venus  con- 
solider parmi  nous  dans  ce  congrès.  Non  contents  d'entretenir 
et  d'aviver  le  feu  sacré,  vous  avez  voulu  allumer  ici  un  flambeau 
puissant  qui  projettera  au  loin  sa  lumière,  éclairera  pour  ainsi 
dire  la  route,  pour  permettre  la  concentration  des  études  et  des 
efforts  d'ans  un  concert  harmonieux.  Ce  flambeau,  messieurs, 
vous  song-ez  à  le  transporter  de  ville  en  ville,  afln  de  populariser 
votre  oeuvre  et  de  conquérir  'dfes  adhésions  et  des  sympathies.  Eh 
bien,  soit  !  Messieurs,  allez,  si  vous  le  voulez  bien,  en  1904,  en 
1906,  tenir  vos  congrès  au  loin. 

Mais,  en  1908,  il  faudra  revenir  à  Québec,  et  je  vous  y  invite, 
car  il  faudra  vous  joindre  à  nous  pour  célébrer  le  troisième  cen- 
tenaire de  la  fondation  de  notre  ville.  Ce  jour-là,  nous  ferons 
l'apothéose  de  Champlain  et  de  Laval,  et  pour  cela  nous  convo- 
querons ici  toutes  les  forces  vives  de  la  nation. 
15 
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Permettez-moi  de  prendre  avantage  du  fait  que  ce  toast  à 
Québec  a  été  si  chaleureusement  proposé  par  un  médecin  éminent 
de  Montréal,  pour  dire  que  nous  ne  sommes  ni  des  envieux  ni  des 
jaloux  ;  nous  voulons  qu'une  noble  émulation  règne  entre  les 
grandes  cités  dont  le  Canada  s'honore.  Dans  cet  âge  des  syndi- 
cats, d'es  combinaisons  à  outrance,  nous  voulons,  comme  l'a  dit 
récemment  Son  Honneur  le  maire  Parent,  "  qu'elles  forment  entre 
elles  une  société  en  commandite  illimitée  qui  s'appellera  la  "  Qué- 
bec, Montréal,  Toronto,  Ottawa,  Halifax,  Saint-Jean,  Sydney, 
Wiimipeg  et  Vancouver  '',  et  que,  unissant  leurs  efforts  dans  une 
rivalité  joyeuse  et  sans  amertume,  elles  travaillent  toutes  ensem- 
ble à  accroître  notre  richesse  nationale.  Car  le  jour  où  nous  au- 
rons développé  dans  toute  leur  ampleur  les  avantages  de  notre 
grande  route  connnerciale  du  St-iLaurent  et  les  espérances  de  no- 
tre gigantesque  réseau  de  chemins  dte  fer,  les  ports  actuels  du 
Canada  suffiront  à  peine  à  recueillir  la  moisson  irmnense  du  com- 
merce canadien. 

Kcucs  disons  volontiers  avec  Horace,  en  le  travestissant  un 
peu  :  "  jSTos  ancêtres  québecquois  durent  aimer  les  camps,  le  son 
de  la  trompette  et  les  combats  détestés  des  mères.  "  La  paix 
nous  a  fait  aimer  les  champs,  délaigner  les  couronnes  frivoles  que 
recueillent  les  vainqueurs  dans  les  luttes  des  cirques  et  dans  les 
amusements  profanes.  Xous  n'avons  peut-être  pas  asse.^;  dirigé 
nos  ejfforts  vers  cette  poursuite  ardente  et  sans  trêve  qni  pousse 
les  hommes  et  les  villes  de  notre  temps  à  entasser  dans  leurs  gre- 
niers d'abondance  les  trésors  des  Lybies  modernes.  Nous  avons 
toujours  eu  une  préférence  marquée  pour  les  choses  de  l'esprit, 
"  pour  la  couronne  de  lierre  qui  orne  le  front  dtes  penseurs  et  des 
poètes  ". 

Xous  avons  enfin  trouvé  un  moyen  de  tout  concilier.  Î^Tous 
laisserons  s'élever,  ou  plutôt  nous  aiderons  à  bâtir  autour  de 
nous,  mais  dans  la  plaine  et  sur  la  rive  même  d'e  notre  beau  Saint- 
Laurent  et  sur  les  bords  de  la  rivière   Saint- Charles,  la  ruche 


des  abeilles  de  rindlustrie  dont  le  travail  fructueux  nous  assurera 
les  douceurs  de  la  médiocrité  dorée  chantée  par  le  poète. 

Aux  choses  de  l'esprit,  nous  ouvrirons  toutes  grandes  les  portes 
de  notre  enceinte  fortifiée  et  de  notre  citadtelle,  reliques  du  passé, 
mais  auxquelles  nous  tenons,  même  dans  cette  ère  qui  ne  connaît 
plus,  chez  nous,  que  les  arts  de  la  paix.  Autour  de  notre  Univer- 
sité nationale,  nous  rallierons  tous  ceux  que  consume  l'ambition 
d'apprendre  et  de  savoir,  et  qui,  comme  les  aigles,  aiment  à  se 
bâtir  un  nid  tranquille  sur  les  sommets  inondés  dte  lumière.  Loin 
des  bruits  troublants,  en  face  de  nos  vastes  horizons,  de  nos 
paysages  insipirateurs,  et  sous  la  brise  caressante  qui  règne  tou- 
jours sur  les  hauteurs,  ils  trouveront  ici,  avec  le  temps,  une  ville 
modèle,  ornée  de  tous  les  perfectionnements  du  progTès  moderne. 
iSTous  demanderons  aux  ressources  de  Tasphalte  le  moyen  d'adoucir 
les  pentes  trop  abruptes,  d'aplanir  nos  rues,  afin  que  les  xjenseurs 
et  les  philosophes  ne  se  heurtent  pas  à  la  pierre  roulante  du  che- 
min, pendant  que  leurs  regards  seront  absorbés  dans  la  contem- 
plation du  ciel.  Sur  nos  places  s'élèveront  des  fontaines  merveil- 
leuses dessinées  par  des  princes  dte  l'art,  des  bibliothèques  publi- 
ques dignes  de  ce  nom,  et  d'autres  monuments  dressés  par  la  re- 
connaissance et  l'admiration  nationales.  Dans  nos  rues  brille- 
ront sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze  des  inscriptions  d'un  style 
élégant,  qui  marqueront  les  sites  fameux  et  les  •  gestes  de  nos 
pères.  Dans  cette  terre  féconde,  où  poussent  également  les  pins 
altiers,  l'érable  à  nous  si  chère,  les  ormes  et  les  chênes,  nous  târ 
obérons  de  faire  revivre  les  géants  de  la  forêt  contemporaine  dte 
J  acques  Cartier  et  de  Champlain.  Les  Plaines  d'Abraham  et  le 
Parc  Victoria  devienJdront  les  jardins  académiques  de  cette  noxi- 
velle  Athènes.  Et  pendant  que,  sur  ce  nouveau  promontoire  de 
Sunium,  image  de  l'ancien,  les  disciples  modernes  de  Platcn  vien- 
dront chercher,  dans  la  contemplation  des  beautés  de  notre  na- 
ture, la  solution  des  grands  problèmes  qui  tourmentent  encore 
l'humanité,  les  poètes  au  cœur  léger,  à  l'humeur    plus    joyeuse. 
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trouveront  non  loin  d'ici  des  cataractes  puissantes,  image  agran-J 
die  des  chutes  de  l'Arno  et  dies  cascades  bouillantes  de  Tibur. 

i^ous  laisserons  en  bas,  dans  la  plaine,  libre  carrière  à  la  mu- 
sique bruyante  des  machines  et  des  lourds  marteaux,  au  cri  ^stri- 
dent de  la  locomotive  et  du  batean  à  vapeur,  à  toute  la  fiévreuse 
activité  de  la  cité  ouvrière,  pour  lui  permettre  de  gagner  beau- 
coup d'e  cet  or,  instrument  de  luxe,  il  est  vrai,  pour  le  plus  grand 
nombre,  mais  aussi  indispensable  pour  fournir  l'huile  et  entre- 
tenir la  lampe  dont  s'éclairent  et  l'étudiant  et  le  maître. 

Aussi  ne  manqiiera-t-elle  pas  de  faire  une  part  généreuse  de  sa 
richesse  pour  maintenir  et  développer  la  ville  intellectuelle  bâtie 
sur  les  hauteurs,  de  telle  sorte  que  nous  puissions  voir  notre 
grande  Université  devenir  à  notre  pays,  que  dis-je  ?  à  l'Amérique 
française,  ce  qu'ont  été,  dans  le  Vieux-LMondte,  à  l'Italie  :  Pise,  Pa- 
doue  et  le  Moût  Cassin  ;  au  monde  germanique  :  Bonn,  Inspruck, 
Vienne  ;  à  l'Espagne  :  Cordoue,  Séville  et  Salamanqiue  ;  à  l'An- 
gleterre :  Eaton,  Oxford  et  Cambridge  ;  à  la  France,  notre  mère, 
ou  mieux,  à  tout  l'univers  :  Paris,  la  grande,  Paris,  l'incompa- 
rable, où  semblent  battre  pour  ainsi  dire,  avec  plus  d'intensité 
quaîlleurs,   le  pouls  de  la   civilisation  et  le  cœur  du  genre  Ku- 


RÉPONSE   AU   TOAST  "  A   L'ASSOCIATION  "  PAR,  LE  DR.  M.  D. 
BROCHU,    PRÉSIDENT 

L'enthousiasme  avec  lequel  vous  avez  accueilli  la  santé  qui 
vient  dl'être  proposée  nous  est  une  nouvelle  preuve  que  cette  As- 
sociation des  médecins  de  langue  française  avait  conquis  d'avance 
toutes  vos  sympathies  et  vos  plus  ferventes  adhésions. 

Cette  spontanéité,  cette  harmonie  de  sentiments,  qui  se  ma- 
nifestent avec  tant  d'éclat,  parmi  un  nombre  ausi  considérable 
de  médecins,  venus    de    toutes  les  parties  diu  continent,    démon- 
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trent  bien  qu'une  même  communauté  d'idées  nous  rassemble,  que 
les  mêmes  aspirations  animent  tous  les  esprits  et  que  tous  les 
oœurs  battent  à  l'unisson,  dans"tîette  belle  fête  toute  patriotique 
et  intellectuelle. 

Les  applaudissements  chaleureux  par  lesquels  vous  avez  sou-i 
ligné  chacune  des  parties  de  l'éloquent  discours  que  vous  venez 
d'entendre,  témoignent  bien  aussi  de  la  manière  habile  dont  l'ora- 
teur s'est  acquitté  de  sa  tâche. 

Je  serai  l'écho  des  sentiments  de  tous  mes  collèg-ues  ici  pré- 
sents, en  offrant  à  M.  le  Dr  Prévost,  dont  tous  reconnaissent  le 
talent  d'orateur  et  d'écrivain,  nos  remerciements  les  plus  sin- 
cères pour  les  souhaits  et  les  paroles  bienveillantes  qu'il  nous  a 
adressés  et  pour  la  généreuse  appréciation  qu'il  a  bien  voulu 
faire  du  travail  et  des  efforts  que  les  promoteurs  de  cette  asso- 
ciation se  sont  imposés  pour  l'asseoir  sur  dtes  bases  solides  et  du- 
rables pour  l'avenir. 

J'ajouterai  que  nous  sommes  profondément  touchés  de  voir 
les  esprits  les  plus  distingués,  en  dehors  de  notre  profession, 
s'unir  à  nous  pour  nous  témoig-nei-,  par  leur  présence  et  par  leurs 
paroles,  leurs  sympathies  les  plus  encourageantes  et  nous  prêter 
ainsi  leur  plus  haut  appui  moral. 

C'est  un  devoir  très  agréable  pour  moi  de  reconna  tre,  en 
même  temps,  les  services  signalés  qui  nous  ont  été  rendus  dans 
cette  délicate  entreprise,  par  nos  zélés  collègues  et  amis  du  co- 
mité conjoint  dte  la  Société  Médicale  de  Montréal,  comme  par  les 
autres  sociétés  médicales  de  cette  province  qui,  toutes,  se  sont 
fait  un  but  particulier  de  promouvoir  l'idée  de  ce  grand  rallie- 
ment, et  d'aider  au  succès  de  ce  congrès,  qui  en  aura  été  la  pre- 
mière sanction. 

Je  ne  saurais  accepter  sans  restriction,  cependant,  la  part 
trop  élogieuse  que  l'on  veut  bien  m'accorder  dans  l'initiative  de 
ce  grand  mouvement.     Je  ne  puis  guère  m'attribuer  d'autre  rôle. 
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à  la  vérité,  dans  cette  organisation,  que  celui  d'avoir  été  le  porte- 
dïapeau  d'une  idée  qui  était  déjà  le  partage  de  tous  ceux  de 
mes  confrères  qui  ont  le  plus  à  cœur  le  prestige  et  l'avancement 
de  notre  profession.  Mais,  quels  que  soient  le  mérite  et  les  res- 
ponsabilités de  celui  qui  accepte  la  charge  de  maintenir  haut 
et  ferme  le  drapeau  autour  duquel  doivent  se  rallier  tous  les 
membres  d'un  même  corps,  lorsqu'il  s'agit  dte  promouvoir  ou  de 
défendre  une  noble  cause,  ce  n'en  est  pas  moins  au  drapeau  que 
ee  rattache  l'idée  fondamentale  qui  fait  converger  toutes  les 
volontés  vers  un  même  but  ;  c'est  le  drapeau  qui  fait  naître  le 
sentiment  de  la  solidarité  dans  le  devoir,  qui  inspire  les  grands 
dévouements,  qui  sjTiibolise  les  traditions  de  tout  un  peuple  et 
l'idée  de  patrie. 

Et  c'est  ainsi  que  cette  Association,  que  nous  avons  fondée 
pour  être  un  foyer  de  concentration  scientifique  en  mêrno  temps 
qne  d'idées  françaises,  tiendra  lieu,  pour  ainsi  dire,  d'un  drapeau 
pour  tous  les  médecins  de  notre  langue  sur  ce  continent  :  c'est 
elle,  en  effet,  qui  fera  converger  tous  les  esprits  vers  le  but  d'e 
l'avancement  et  du  progrès  scientifique,  qui  fera  naître  le  senti- 
ment de  la  solidarité  entre  tous,  qui  inspirera  les  généreux  la- 
beurs et  qui  symbolisera,  par  ses  organes,  Tidée  de  la  patrie 
canadienne  et  de  nos  traditions  françaises  en  Amérique. 

Que  vous  dirai-je,  messieurs,  des  avantages  d'une  telle  Asso- 
ciation dont  vous  ne  soyiez  d'avance  convaincus  ? 

L'Association,  pour  un  corps  professioim^el  surtout,  n'est-ce 
pas  une  conception  plus  large  de  la  vie  intellectuelle  ?  N'est-ce 
pas  le  progrès  de  l'esprit  scientifique,  le  stimulant  des  hautes  étu- 
des, des  patientes  recherches,  pour  atteindre  les  sommets  les  plus 
élevés  de  la  science  ?  L'Association,  donne  aussi  la  satisfaction 
qui  naît  d'une  œuvre  à  faire  en  commun,  la  joie  de  sentir  en  des 
jours  comme  ceux-ci,  l'union  intime  dtes  cœurs,  des  intelligences 
et  des  volontés,  la  conscience  de  notre  force  pour  entreprendre 
les  luttes  de  l'avenir,  (pour  défendre  nos  privilèges  et  arriver  à 
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la  réalisation  des  rêves  ambitieux  que  nous  formons  pour  l'avenir 
d'une  race  qui  nous  est  chère,  parce  qu'elle  est  la  nôtre. 

Et  lorsque  cette  association  se  trouve  basée  non  seulement 
sur  la  communauté  des  intérêts,  sur  les  mêmes  traditions  et  sur 
un  même  but  dans  l'activité  intellectuelle,  mais  aussi,  et  surtout 
sur  la  conmaunauté  de  lang-ue,  elle  établit  encore  je  ne  sais  quels 
liens  plus  étroits  et  plus  intimes  qui  font  que  les  cœurs  et  les 
âmes  se  touchent  àe  plus  près  ! 

C'est,  qu^en  effet,  comme  l'a  dit  un  brillant  écrivain  français, 
'*  parler  la  même  langue,  c'est  nécessairement  ;penser,  c'est  com- 
biner, associer  ses  idées  de  la  même  manière,  c'est  sentir  ensem^ 
ble,  c'est  éprouver  les  mêmes  choses  et  les  mêmes  impressions  "  ; 
et  c'est  là,  sans  doute,  la  raison  du  culte  que  tous  les  grands 
peuples  ont  professé  pour  leur  littérature  nationale.  Mais,  ce 
qui  consacre  le  plus  la  valeur  des  œuvres  littéraires  et  ce  qui 
contribue  le  plus  à  en  assurer  la  durée,  ce  n'est  pas  uniquement 
la  beauté  de  la  forme,  la  vérité  du  fond  ;  ce  qui  les  immortalise 
surtout  c'est  ce  qu'elles  contiennent  de  plus  conforme  aux  quali- 
tés les  plus  intérieures  d'e  l'âme  nationale. 

Il  me  semble  que  l'on  pourrait  dire  avec  vraisemblance  qu'il 
en  sera  de  même  pour  notre  jeune  Association,  qui  donne  au," 
jourd'hui  l'exemple  du  plus  beau  ralliement  intellectuel  qui  se 
soit  encore  accompli  parmi  la  nationalité  franco-américaine.  On 
pourra  peut-être  juger  en  certains  endroits  qu'il  lui  manque  en- 
core beaucoup  de  perfectionnements  dans  la  forme  :  peut-être 
même  quelques-uns  iront-ils  jusqu'à  mettre  en  doute  la  solidité 
du  fond  ;  mais  personne  n'osera  contester  qu'elle  ne  soit  entière- 
ment conforme  aux  aspirations  les  plus  intimes  de  tous  les  mé- 
diecins  franco-canadiens  et  qu'elle  ne  contienne  quelque  chose  des 
qualités  les  plus  intérieures  de  notre  âme  nationale.  Et  C3tte  âme 
nationale  n'est  autre  pour  nous,  descendants  de  la  vieille  France, 
que    "  l'âme   française,    cette   communauté    héréditaire    d'idées   et 
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de  sentiments,  comme  on  l'a  si  bien  définie,  qui  a  sa  source  dans 
les  traditions  et  l'histoire  conmiunes  et  qui  puise  sa  force  dans 
le  culte  d'une  même  patrie  d'origine."  Et  ce  sera  là  précisément, 
pour  notre  Association,  comme  pour  les  œuvres  littéraires — 
reflets  de  l'âme  des  peuples  ù  travers  les  générations  successives — 
ce  qui  contribuera  le  plus  à  en  assurer  la  durée  et  l'avenir. 

Et  dans  ces  manifestations  solennelles  comme  celles  qui  nous 
réunissent  en  ces  jours  patriotiques,  dans  les  fêtes  sociales  dont 
elle  sera  l'objet,  comme  dans  les  banquets  de  la  science  où  elle 
conviera  périodiqiiement  ses  membres,  nous  sentirons  toujours 
"  l'âme  nationale  française  ''  planant  au-idiessus  de  nous,  et,  de 
toutes  les  parties  de  l'Amérique  du  Nord,  où  se  parle  la  langue 
de  nos  ancêtres,  nous  verrons  accourir,  comme  aujourd'hui,  des 
groupes  nombreux  de  médecins  de  notre  sang,  restés  toujours 
fiidèles  ,à  l'idée  française,  quel  que  soit  le  drapeau  qui  les  abrite, 
eL  gardant  toujours  allumé  dans  leurs  cœurs  la  flamme  du  pa- 
triotisme unie  à  l'amour  de  la  science. 

Le  but  dte  notre  Association  est  avant  tout  scientifique,  il  est 
vrai  ;  mais  il  est  patriotique  et  national  tout  à  la  fois.  Ge 
n'est  pas  trop  dire  que  d'afîirmer  que,  pour  tous  ceux  qui 
occupent  un  rang  distingué  ou  une  situation  préipondérante 
dans  notre  profession,  qui  leur  permette  de  contribuer  plus  direc- 
ment  au  progrès  de  la  science  et  dont  ils  peuvent  davantage  faire 
bénéficier  leurs  confrères,  ce  but  s'élève  à  la  hauteur  d'un  devoir 
sociail  et  national. 

Les  médtecins  de  langue  française,  tant  du  Canada  que  de  la 
grande  République  voisine,  disséminés,  pour  un  bon  nombre,  au 
milieu  de  populations  hétérogènes,  ou  vivant  éloignés  des  grands 
centres,  ne  seront  plus  condamnés  à  vivre  plus  longtemps  dans  cet 
isolement  ou  dans  cet  esprit  d'individualisme  qui  est  aussi  funeste 
à  leur  avancement  et  à  la  dignité  professionnelle,  que  contraire 
au  prestige  et  à  l'influence  sociale  dte  notre  profession. 
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Nous  devons  nourrir  l'espoir  que  cette  Association — si  nous 
voulons  continuer  à  lui  apporter  le  concours  généreux  de  nos 
labeurs  intellectuels— sera  comme  uu  foyer  de  plus  en  plus  lu- 
mineux qui  fera  rayonner  la  science  médicale  française  sur  toutes 
les  parties  de  ce  continent  ;  et  nous  devons  caresser  l'ambition 
qu'elle  devienne  dans  l'avenir  le  centre  vers  lequel  graviteront  tous 
les  groupes  français  de  l'Amérique  du  Nord  :  dtepuis  les  rivages 
de  la  légendaire  Acadie,  où  refleurit  maintenant,  jeune  et  vivace, 
l'arbre  autrefois  mutilé  dans  la  profondeur  même  de  ses  racines, 
jusqu'aux  bords  du  vieux  Mississipi,  qui  s'éveilla  un  jour,  pour 
la  première  fois,  de  sa  longue  torpeur  à  travers  dtes  siècles  de 
barbarie,  au  son  de  voix  toutes  françaises,  les  voix  de  Marquette 
et  de  Jolliet,  qui  lui  firent  entendre,  avec  "notre  doux  parler 
français",  le  premier  écho  de  la  civilisation. 

J'ai  confiance,  messieurs,  en  l'avenir  de  notre  Association  ;  je 
ne  saurais  le  répéter  avec  plus  de  conviction,  car  elle  a  conquis, 
dès  son  origine,  l'assentiment  général,  et  elle  est  née  d'un  besoin 
de  ralliement  et  d''une  communauté  d'idées  que  le  temps  ne  fera 
que  rendre  de  plus  en  plus  intimes,  j'en  ai  le  ferme  espoir. 

En  remerciant  de  nouveau  mon  savant  collègue  d'avoir  proposé 
cette  santé  en  termes  aussi  bienveillants,  je  demanderai  à  tous 
d'unir  leurs  vœux  et  leurs  sotdiaits  à  ceux  qui  ont  été  si  heureuse- 
ment exprimés  ix)ur  le  succès  et  .la  prospérité  die  cette  nouvelle 
Association,  pour  que  son  rôle  soit  brillant  et  fructueux  dans 
l'avenir. 

Pour  ma  part,  j'estimerai  toujours  comme  le  plus  grand  hon- 
neur d'avoir  été  choisi  comme  son  premier  président,  et  bien  que 
je  n'eusse  pas,  ,à  la  vérité,  de  titres  valables  pour  mériter  un  tel 
honneur,  je  ne  m'en  considérerai  que  davantage  lié,  comme  par 
une  dette  de  reconnaissance,  à  faire  prévaloir,  dans  la  faible  me- 
sure de  mes  forces,  ses  intérêts  dans  l'avenir. 
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Je  ne  pourrai  mieux  faire  que  de  répéter  de  nouveau  ici,  ce 
soir,  ce  que  j'exprimais  bien  sincèrement  en  acceptant  cete  pré- 
sidence :  c'est  que  personne,  plus  que  moi,  n'aura  à  coeur  le 
succès  de  cette  Association,  personne  n'apportera  plus  de  zèle  et 
d'énergie  pour  assurer  sa  graudeur  et  son  prestige  et  promouvoir 
son  œuvre  dans  toute  son  étendue. 


CINQUIEME  PARTIE 


REMINISCENCES.— FRÈRES.— AUXILIAIRES  ET  AMIS 


CHAPITRE  I 

8  OCTOBRE    1896,    UN    VRAI   DISCOURS  DE  SAINT-JEAN- 
BAPTISTE   PRONONCÉ   A   REIMS,    PAR    SA   GRAN- 
DEUR MGR  BÉGIN,  AUX  FÊTES  DU  XlVe  CEN- 
TENAIRE   DU     BAPTÊME    DE   CLOVIS, 
ROI    DES   FRANCS 


Mémento  dieruin  antiquorum  :  inter- 
roga  jmtrem  et  annuntiahit  tihi,  ma- 
jores tvos  et  dicerit  tihi. 

Souvenez-vous     des    anciens    jours  : 
interrogez  v  os  pères,  et  ils  vous  di  - 
ront  ces  choses  ;   consultez  vos  an- 
cêtres, et  ils  vous  les    raconteront. 
(Deut.,  32,  7.) 
Eminence,  (1)  Messeigneurs,   (2)  mes  Frères, 

Llaistoire  est  un  grand  livre  écrit  tout  à  la  fois  par  rhomme 
et  Dieu,  livre  plein  de  doctrine,  dont  les  graves  enseignements 
sont  également  profitables  aux  individus  et  aux  peuples.  Et 
s'il  importe  qu'en  tout  temps  ce  livre  reste  ouvert  à  tous  les  re- 
gards pour  dissiper,  par  les  lumières  dli  passé,  les  obscurités  du 


(1)  Son  Eminence  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims. 
(•2)  Plusieurs  archevêques  et  évêques. 
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présent  et  les  incertitudes  de  l'avenir, .c'est  surtout  aux  époques 
des  grandes  rejouissances  religieuses  et  nationales,  c'est  surtout 
danp  un  jubilé  éminemment  patriotique  comme  celui  dont  noua 
sommes  en  ce  moment  les  heureux  témoins,  qu'il  est  utile  et  même 
nécessaire  de  puiser  dans  ce  livre  séculaire  les  leçons  qu'il  ren- 
ferme. 

L'iiistoire  de  l'Ancien  Testament  nous  apprend  que  Dieu,  vou- 
lant transmettre  au  monde,  intact  et  pur,  le  culte  de  son  nom  et 
le  dépôt  sacré  de  la  révélation,  se  choisit  entre  tous  un  peuple 
formé  d'après  l'esprit  de  sa  loi  et  dépositaire  des  saines  traditions 
religieuses.  Ce  peuple,  d'où  devait  naître  le  désiré  dies  nations 
et  où  prédomina  la  tribu  de  Juda,  s'appela  le  peuple  élu,  le  peuple 
privilégié,  et  malgré  les  mille  vicissitudes  de  son  existence  civile 
et  politique,  malgré  ses  oublis,  ses  prévarications,  ses  infidélités, 
il  occupe  au  sommet  de  l'histoire  des  temps  anciens,  une  place 
à  part,  dans  une  immortelle  auréole  de  gloire. 

Ce  que  fut,  mes  Frères,  sous  la  synagogue,  le  peuple  juif,  en 
particulier  la  forte  race  dfe  Juda,  un  autre  peuple  l'a  été,  et  avec 
non  moins  de  gloire,  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  C'est  celui 
dont  on  a  pu  intituler  l'histoire  :  Gesta  Dei  per  Francos. 

L'esprit  ouvert  ans  nobles  pensées  et  aux  généreux  desseins, 
se  passionnant  pour  un  dogme,  un  principe,  une  idée,  aussi  vail- 
lant par  l'épée  que  dévoué  par  le  cœur,  parlant  une  langue  re- 
marquable par  l'harmonie  et  la  clarté,  établi  dans  une  contrée 
extrêmement  fertile,  salubre,  charmante,  ce  peuple  élu  des  temps 
nouveaux,  né  du  mélange  de  la  sève  germanique  avec  l'élément 
gallonromain,  et  empruntant  à  cette  union,  d'un  côté,  le  courage, 
l'amour  de  la  liberté  ;  de  l'autre,  l'intelligence,  la  magnanimité, 
la  grandeur,  ce  peuple,  dis-je,  mérite  lui  aussi  une  place  à  part 
dans  le  panthéon  des  nations.  On  disait  jadis,  povir  désigner 
parmi  les  peuples  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  divines,  la  race 
d'Abraham,  de  Moïse,  de  David'  ;  on  peut  dire  aujourd'hui,  dans 
le  même  sens,  les  fils  de  Clovis,  de  Oharlemagne,  de  saint  Louis. 
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Ce  n'est  pas,  mes  Frères,  que  Dieu,  jour  parfaire  ses  œuvres 
et  réaliser  ses  conseils,  ait  besoin  de  la  sagesse  des  hommes  et 
de  la  puissance  de  leurs  bras.  Xon,  certes,  car  il  s'appelle  le 
Tout-Puissant.  Mais  puisqu'il  lui  a  plu,  dans  sa  bonté,  d'asso- 
cier à  son  grouvernement  des  causes  ou  agents  intermédiaires  qui 
en  soient  comme  les  instruments,  comme  les  moyens  d'action, 
rien  d'étonnant  qu'il  choisisse  à  cet  efFet  les  individus  ou  les  peu- 
ples les  plus  aptes  à  remplir  ce  noble  rôle  et  qu'il  s'en  serve  pour 
vivifier  et  régénérer  le  monde  moral,  comme  il  se  sert  des  eaux 
vives  de  nos  grands  fleuves  pour  porter  par  toute  la  terre  la 
richesse,  la  fécondité  et  la  vie. 

Mes  frères,  j'ai  l'honneur  d'être  appelé  à  vous  entretenir  au- 
jourd'hui de  la  France  et  de  l'organisation  de  la  société  chrétienne 
danvS  les  rapports  avec  le  j»euple  aux  différentes  époques  de  l'his- 
toiie. 

C'a  été  une  bien  délicate  pensée  que  celle  qui  a  porté  l'Emi- 
nentissime  cardinal-archevêque  de  Reims,  digne  et  vénéré  succes- 
seur de  saint  Rémi  et  continuateur  de  son  œuvre,  à  tourner  les 
yeux  vers  le  Canada  pour  y  chercher  un  des  panégyristes  de  vos 
grandeurs  et  de  vos  gloires,  mais  vous  me  permettrez  de  l'ajou- 
ter, c'est  en  même  temîps  pour  l'humble  représentant  de  l'Emi" 
nentissime  successeur  (1)  du  Vénérable  François  de  Montmo- 
rency-Laval un  bien  sensible  plaisir  que  celui  de  se  faire,  en  une 
circonstance  aussi  solennelle,  l'interprète  ému  des  sentiments  de 
la  Nouvelle-France  auprès  de  cette  ancienne  France  qui  nous  a 
donné  la  vie,  et  que  nous.  Canadiens-français,  nous,  ses  fils  re- 
connaissants, ne  cessons  d'admirer,  de  vénérer  et  d'aimer. 

Je  me  propose,  mes  Frères,  de  retracer  brièvement  et  à  larges 
traits  le  grand  rôle  historique  joué  par  la  France  dans  la  forma-i 
tion  et  l'organisation  d'abord,  puis  ensuite  dans  le  diéveloppement 
progressif  de  la  société  chrétienne.  Heureux  si  je  pouvais  ne 
pas  rester  trop  au-dessous  d'une  tâche  dont  l'objet,  par  ses  pro- 
portions mêmes,  eût  dû  interdire  à  ma  parole  la  témérité  d'en 
affronter  les  difficultés  et  la  grandeur. 


(1)  Son  Eniinence  le  cardinal  Taschereau. 
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Lorsque,  d'étape  en  étape,  on  remonte  le  fleuve  des  siècles  jus- 
qu'aux premières  sources  de  l'histoire  des  peuples  mocîernes,  lors- 
que, anneau  par  anneau,  on  reprend  la  chaîne  des  événements  qui 
ont  fait  de  la  France  chrétienne  la  Fille  aînée  de  l'Eglise — le 
cœur  de  l'Eglise,  suivant  l'expression  de  Pie  IX — son  bras  droit, 
et  j'oserai  dire,  la  plus  forte  puissance  sociale  aprè«  celle  de 
l'Eglise  elle-même,  on  s'arrête  instinctivement  à  une  date  qui  en 
marque  les  premières  gloires,  parce  qu'elle  rappelle  la  première  et 
solennelle  consécration  de  sa  monarchie.  Cette  date  mémorable, 
c'est  le  triomphe  de  la  nièce  de  Gondebaud  sur  le  fils  de  Childé- 
rie,  de  sainte  Clothilde  sur  Clovis  ;  c'est  le  baptême  de  ce  prince 
et  de  la  nation  franque  ;  c'est  le  triomphe  de  Dieu  lui-même 
dans  ce  mondé  nouveau  qui  émerge  des  ruines  de  l'ancien.  Le 
baptistère  de  Reims  a  été  vraiuient  le  berceau  de  la  France,  et, 
par  la  France,  une  source  des  plus  fécondes  de  bien,  de  progrès 
solides  dans  la  société  chrétienne  tout  entière. 

Et,  lorsque  je  parle  ici  de  société,  j'entends  une  multitude 
d'hommes  gouvernés  par  une  force  plus  haute  qu'elle  ;  j'entends 
l'union  harmonieuse  du  pouvoir  et  de  ses  sujets  ;  la  synthèse  de 
l'autorité  et  de  la  liberté  s'éqmlibrant  pour  le  plus  grand  bien  de 
tous  ;  le  concours  effectif  de  ces  deux  forces  d'où  naissent  tous 
les  vrais  progrès  et  la  véritable  civilisation.  Or,  en  se  rapportant 
par  la  pensée  au  jour  glorieux  qui  vit  l'illustre  chef  de  la  monar-' 
ciie  franque,  conduit  par  l'archevêque  de  Reims,  se  plonger  lui 
et  ses  leud'es,  dans  les  ondes  régénératrices  du  baptême,  on  assiste 
à  la  conclusion  d'une  alliance  entre  Dieu  et  les  Francs,  on  assis- 
te, par  le  fait  même,  à  une  prise  de  possession  par  l'Eglise,  de  la 
France  et  de  la  société  entière,  possession  en  vertu  de  laquelle 
la  puissance  religieuse,  grâce  surtout  à  l'influence  française, 
pourra  agir  désormais  sur  tout  l'organisme  social,  en  façonner 
et  en  coordonner  à  sa  guise  les  divers  éléments,  donner  à  l'autorité 
son  prestige,  sa  rectitude,  sa  grandeur  morale,  à  la  liberté  son 
élan,  sa  noblesse,  ses  plus  hautes  aspirations. 
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Ce  n'était  pas,  mes  Frères,  une  mince  entreprise  que  celle  de 
l'Eglise  romaine,  lorsque,  au  sortir  des  catacombes,  où  elle  avait 
dû  se  cacher  pendant  trois  siècles,  elle  résolut  de  conquérir  non 
pas  seulement  les  âmes,  mais  les  peuples  eux-mêmes,  et  de  s'em- 
parer de  tontes  les  forces  sociales  pour  les  faire  servir  aux  des- 
seins de  la.  Providence  et  au  triomphe  définitif  de  la  vérité.  Ce 
qu'il  lui  fallait  avant  tout  gagner  à  sa  cause  c'était  l'autorité,  le 
pouvoir,  cette  puissance  souveraine  de  laquelle  dépend  le  sort 
des  sociétés.  Certes,  ce  ne  fut  pas  sans  un  très  sage  et  très  ad- 
mirable conseil  de  Dieu  que,  vers  le  temps  même  où  l'empire  ro- 
main allait  s'aflfaiblissant,  se  dissolvant  de  toutes  parts  pour  faire 
place  aux  royautés  nouvelles  déversées  sur  l'Europe  par  le  flot 
envahissant  de  la  barbarie,  le  catholicisme  put  bénir  dans  Clovis 
la  fusion  d'une  des  plus  fortes  races  germaniques  avec  la  popu- 
lation gallo-romaine  et  contracter  avec  les  dynasties  franques 
cette  imion  séculaire  qui  a  fait  non  seulement  la  gloire  de  la 
France,  mais  aussi  le  bonheur  spirituel  et  temporel  de  toute  la 
chrétienté. 

A  partir  de  cette  date,  en  effet,  nous  voyons  l'Eglise  exercer  en 
Europe  une  influence  décisive  et  servir  d'éducatrice  aux  royautés 
naissantes.  Après  avoir  baptisé  Clovis,  elle  consacre  tous  ses 
successeurs,  elle  couronne  Charlemagne  et  semble  s'asseoir  elle- 
même  en  la  personne  de  saint  Louis  sur  le  premier  trône  dti 
monde.  Le  temps  marche,  les  dynasties  succèdent  aux  d;>Taasties. 
Mais  d'ans  ce  mouvement  des  siècles  et  des  couronnes.  Mérovin- 
giens, Carlovingiens,  Capétiens,  tous  désormais  reconnaissent  en 
l'Eglise  de  Rome  la  chaste  épouse  de  Jésus-Christ  dont  ils  doi- 
vent se  montrer  les  fils  respectueux  et  obéissants.  Ce  respect, 
cette  obéissance,  ils  la  lui  témoignent  de  leur  plein  gré,  soit  en 
ouvrant  à  ses  évêques  la  porte  de  leurs  conseils  et  en  les  prenant 
pour  arbitres  dans  les  questions  les  plus  épineuses,  soit  en  dé- 
fendant le  Saint-Siège  contre  l'ambition  des  rois  lombards  et  en 
consacrant  de  leur  autorité  le  domaine  temporel  des  Souverains 
Pontifes. 
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A  la  voix  de  l'Eglise,  les  princes  chrétiens,  sous  le  souffle  d"un 
enthousiasme  qui  n'eut  rien  d'égal  dans  les  temps  anciens,  n'hé- 
sitent pas,  malgré  les  obstacles,  à  enrôler  sous  leurs  étendards  la 
fleur  de  leurs  guerriers,  ces  nobles  et  preux  chevaliers  armés  par 
la  religion  elle-même  pour  la  défense  des  faibles,  des  pauvres, 
des  opprimés,  et  à  marcher,  nouveaux  apôtres,  à  la  conquête  du 
tombeau  du  Christ.  C'est  la  France,  mes  Frères,  qui  vit  surgir 
de  son  sol  les  premiers  croisés  ;  c'est  la  France  qui  répondit  la 
première  au  cri  de  "  Dieu  le  veut  "  ;  c'est  la  France  dont  la  vail- 
lante épée,  mise  au  service  de  toutes  les  chevaleresques  et  saintes 
causes,  jeta  des  éclairs  victorieux  sur  tant  de  champs  de  bataille^ 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  cette  gloire,  dont  l'éclat  incomparable 
illustrera  à  jamais  les  pages  de  son  histoire,  il  est  bon  qu'en  nos 
jours  de  luttes,  de  tristesses  et  de  défaillances,  les  descendants 
de  Godefroy  de  Bouillon  la  rappellent  avec  fierté  aux  disciples 
orgueilleux  de  Voltaire. 

Si  les  dynasties  franques,  mes  Frères,  ont  pu  échapper  à  la 
loi  d'absolutisme,  sous  laquelle  tombent  presque  fatalement  les 
pouvoirs  sans  contrôle,  ce  fut  grâce  aux  doctrines  de  l'Eglise  ro-- 
maine  et  à  son  action  bienfaisante  sur  l'esprit  des  rois.  Non 
seulement  cette  société  divinement  constituée  présente  en  elle- 
même  le  plus  frappant  exemple  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs, 
mais  encore,  par  la  bouche  de  ses  docteurs  les  plus  autorisés  (1), 
elle  enseigne  que  le  système  de  gouvernement  le  mieux  adapté 
aux  besoins  du  peuple  est  celui  de  l'autorité  suprême  sagement 
tempérée  par  une  participation  plus  ou  moins  grande  de  certaines 
classes  populaires  aux  affaires  de  l'Etat,  parce  qu'il  donne  libre 
jeu  au  déploiement  des  meilleures  énergies  sociales.  Ces  prin- 
cipes de  haute  politique,  joints  à  l'influence  grandissante  des 
évoques  dans  les  conseils  royaux  et  aux  traditions  nationales  de 
liberté  que  les  soldats  de  Mérovêe  avaient  apportées  avec  eux  de 
la  Germanie,  firent  prévaloir  sur  le  trône  de  France  une  méthode 


(1)  S.  Th.  la— 2œ,  q.  CV,  a.  I. 
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administrative  aussi  étrangère  à  la  tjTannie  centralisatrice  qu'aux 
faiblesses  anarcliiques  d'un  pouvoir  mal  réglé. 

Du  reste,  par  la  nature  même  du  système  féodal,  eu  vi^ieur 
en  France  au  moyen-âge,  les  évêques,  possesseurs  de  vastes  do- 
maines et  ayant  sous  leur  juridiction  clercs,  gens  d'Eglise,  pau- 
vres, affranchis,  colons,  se  trouvaient  comme  autant  de  souverains 
temporels  et  les  lieutenants  visibles  de  la  Providence  autour  du 
roi  qui  ne  pouvait  ni  négliger  leurs  avis,  ni  se  soustraire  à  leur 
influence.  Sous  l'action  combinée  des  faits  et  des  idées,  la  li- 
berté marche  de  pair  avec  l'organisation  sociale,  et  le  clergé  et 
les  nobles  d'abord,  puis  le  peuple  lui-même,  furent  représentés 
dans  les  assemblées  de  la  nation. 

"  Si  l'on  consulte,  écrivait  Chateaubriand,  au  milieu  des  ruines 
amoncelées  par  la  révolution,  si  l'on  consulte  Thistoire  de  nos 
Etats-g^énéraux,  on  verra  que  le  clergé  a  toujours  rempli  ce  beau 
rôle  de  modérateur.  Il  calmait,  il  adoucissait  les  esprits,  il  pré- 
venait les  résolutions  extrêmes.  L'Eglise  avait  seule  de  l'ins- 
truction et  de  l'expérience  quand  des  barons  hautains,  et  d'igno- 
rantes communes  ne  connaissaient  que  les  factions  et  une  obéis- 
sance abfîolue  ;  elle  seule,  par  l'habitude  des  synodes  et  des  con- 
ciles, savait  parler  et  délibérer  ;  elle  seule  avait  de  la  dignité, 
lorsque  tout  en  manquait  autour  d'elle.  Xous  la  voyons  tour  à 
tour  s'opposer  aux  excès  du  peuple,  présenter  de  libres  remon- 
trances aux  rois,  et  braver  la  colère  des  nobles.  La  supériorité 
de  ses  lumières,  son  génie  conciliant,  sa  mission  de  paix,  la  na- 
ture même  de  ses  intérêts,  devaient  lui  donner  en  'politique  des 
idées  généreuses  qui  manquaient  aux  deux  autres  ordres.  Placée 
entre  ceux-ici,  elle  avait  tout  à  craindre  des  g-rands,  et  rien  àes 
communes  dont  elle  devenait,  par  cette  seule  raison,  le  défenseur 
naturel.  Aussi  la  voit-on,  dans  les  moments  de  trouble,  voter  do 
préférence  avec  les  dernières.  La  chose  la  plus  vénérable  qu'of- 
fraient nos  anciens  Etats-généraux  était  ce  banc  de  vieux  évêques 
qui,  la  mître  en  tête  et  la  crosse  à  la  main,  plaidaient  tour  à 
1« 
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tour  la  cause  du  peuple  contre  les  grands  et  celle  du  souverain 
contre  les  seigneurs  factieux.  " 

En  travaillant  à  faire  des  rois  francs  et,  en  général,  de  tous  les 
princes  de  l'Europe  des  soutiens  de  la  religion  et  des  bienfai- 
teurs de  leurs  sujets,  l'Eglise,  par  là  même,  contribuait  efficace- 
ment et  dans  une  large  mesure  au  vrai  bonbeur  des  peuples. 

Toutefois,  on  aurait  tort  de  circonscrire  dans  ces  limites  son 
action  sur  la  société.  Héritière  de  l'esprit  du  Cbrist,  de  sa  cha- 
rité, de  sa  bonté,  mise  en  contact  quotidien  avec  les  pauvres  et 
les  humbles,  elle  fit  passer  directement  dans  les  masses  comme 
un  souffle  nouveau,  un  souffle  d^a'paisement,  d'affranchissement, 
de  relèvement  matériel  et  moral  qui  fut  l'esprit  créateur  et  vivi- 
ficateur  de  la  société  chrétienne. 

Inutile,  mes  Frères,  de  vo\is  rappeler  les  plaies  hideuses  qui 
rongeaient  la  société  païenne,  particulièrement  la  plaie  de  l'es-i 
clavage.  Une  epartie  de  Thumanité,  déchue  du  rang  oii  Dieu 
l'avait  élevée,  était  tombée  au  niveau  de  la  brute.  L'esclave  était 
la  chose  du  maître.  Or,  l'Eglise,  dès  les  premiers  siècles,  s'ap- 
pliqua de  tout  son  pouvoir  à  améliorer  la  condition  de  ces  êtres 
malheureux,  sans  oublier  toutefois  de  diriger  avec  prudence,  m.o- 
dération  et  sagesse,  ce  grand  mouvement  libérateur  et  civilisa- 
teur. A  l'esclavage  succéda  le  servage,  moins  dur,  moins  humi- 
liant pour  la  dignité  humaine  ;  mais  le  servage  lui-même  n'était 
qu'un  acheminement  vers  la  'pleine  jouissance  des  droits  civils  et 
politiques  de  l'homme,  et  lorsque  le  monde  parut  suffisamment  pré- 
paré à  l'affranchissement  total  oii  tendaient  les  efforts  de  l'Eglise, 
sous  l'impulsion  de  cet  esprit  de  paix  et  de  justice,  surgirent  dte 
toutes  'parts  les  libertés  conununales  et  provinciales  qui  assu- 
raient au  peuple  sa  part  légitime  d'action  dans  la  société. 

Pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  je  me  hâte.  Mes  Erères, 
d'ajoviter  que  nulle  part  mieux  qu'en  France  l'œuvre  libératrice 
de  l'Eglise  fut  comprise  et  menée  à  bien.  H  y  a,  en  effet, — car 
c'est  justice  de  le  proclamer, — il  j  a  dans  le  caractère  du  peuple 
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français  un  riclie  fonds  de  dévouement,  de  générosité,  de  commi- 
sération pour  tout  ce  qui  souffre,  et  ce  noble  sentiment,  cette 
sorte  d'instinct  national,  issu  tout  à  la  fois  d'e  l'eslprit  du  chris" 
tianisme  et  des  dispositions  natives  du  tempérament  français, 
n'a  pas  peu  contribué,  par  son  influence  tantôt  latente  et  tantôt 
manifeste,  à  faciliter  et  à  accélérer  par  toute  TEurope  et  dans 
le  monde  entier  l'affranchissement  des  classes  populaires.  Ce 
sont  des  princes  français  qui,  les  premiers,  imitant  les  exemples 
des  évêqfues  souverains,  donnèrent  la  liberté  aux  esclaves  et  aux 
serfs  de  leur  domaine.  C'est  un  moine  français  qui,  entendant 
un  jour,  pendant  son  sonxmeil,  cette  parole  de  Jésus-lClirist  : 
"  Lève-toi,  Pierre,  cours  publier  les  tribulations  de  mon  peuple  ", 
se  leva,  en  effet,  et,  le  crucifix  à  la  main,  prêcha  avec  des  accents 
tout  vibrants  d'émotion  la  première  croisade  de  l'Europe  contre 
l'Islamisme.  C'est  un  évêque,  un  cardinal  français  qui,  de  nos 
joursy  faisant  'écho  aux  revendications  éloquentes  et  réitérées  dki 
successeur  de  saint  Pierre,  a  sollicité  par  toute  l'Euro'pe  cette 
autre  levée  d'armes  anti-esclavagiste,  dernière  lutte  des  nations 
civilisées  contre  les  restes  de  la  barbarie  expirante  dans  les  dé- 
serts du  continent  noir. 

Je  n'en  finirais  plus.  Mes  Frères,  s'il  me  fallait  retracer  tout 
ce  qu'a  fait  l'Eglise,  spécialement  en  France,  par  la  Trêve  de 
Dieu  et  de  toutes  manières,  pour  l'adoucissement  dies  mœurs,  la 
formation  des  'peuples,  leur  progrès  religieux  et  social. 

Liberté,  paix  et  charité  :  ce  sont  là  sans  doute  les  éléments  in- 
dispensables d'une  société  basée  sur  les  principes  chrétiens.  Mais 
pour  que  cette  société  prospère  et  se  développe  dans  le  libre  fonc- 
tionnement de  ses  institutions,  il  faut  y  ajouter  le  travail,  non 
pas,  certes,  le  travail  servile,  avili,  qui  pesait  comme  ime  honte 
sur  le  peuple  'païen,  mais  le  travail  relevé,  ennobli,  réhabilité,  qui 
fait  l'honneur  de  la  civilisation  chrétienne.  Dans  les  sociétés  an- 
ciennes, l'homme  privé  de  toute  initiative  persomielle.  travaillait 
par  la  crainte  du  fouet  et  pour  les  Iplaisirs  d'e  son  maître.  L'Eglise 
■a  restauré  la  notion  du  travail  en  assignant  à  la  richesse  une  fin 
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supérieure  qui  est  la  charité,  et  aux.  labeurs  du  pauvre  un  double 
mobile  qui  en  divinise  la  peine,  le  mérite  et  l'expiation.  Tra- 
vailler, :pour  l'esclave,  n'était  que  souffrir  ;  pour  le  chrétien,  c'est 
accomplir  une  loi  sanctionnée  par  ime  récompense,  non  pas  seu- 
lement la  récompense  des  biens  célestes,  mais  m.ême  la  récompense 
des  biens  terrestres  qui  sont  le  'produit  naturel  d'une  activité  sa- 
gement réglée  par  le  dévouement,  l'économie  et  le  repos. 

On  ne  saurait  vraiment  trop  admirer  l'élan  imprimé  par  l'Eglise 
de  France  au  mouvement  économique  d'es  sociétés  au  moyen-âge, 
soit  en  relevant  la  dignité  incomprise  du  travail,  soit  encore  en 
diéployant  dans  le  peuple  Tesprit  d'association  qui,  réunissant 
tous  les  bras  et  toutes  les  volontés,  a  décuplé  et  centviplé  les  for- 
ces du  travailleur.  C'est  de  cet  esprit  que  sont  nées  en  France 
et  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  .les  confréries  et  cor- 
porations ouvrières  qui  dbnnèrent  à  l'homme  de  peine  une  si 
grande  puissance,  et  au  travail,  sous  toutes  les  formes,  un  si  ra- 
pide essor. 

C'est — permettez-moi  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  qui  ne 
sont  pas  sans  importance,  surtout  à  notre  époque  où  l'action  bien- 
faisante de  l'E'glise  vis-â-vis  du  peuple  dans  le  passé  est  quelque- 
fois indignement  méconnue — c'est  l'Eglise  "qui  a  fondé  cette  lé- 
gislation du  travail  qui  garantissait  à  l'ouvrier  l'assurance  con- 
tre la  maladie  ou  les  accidents,  la  pension  pour  ses  vieux  jours, 
ou  à  sa  veuve,  s'il  venait  à  mourir  jeune  encore,  un  salaire  rému- 
nérateur et  un  travail  mesuré.  "  (1)  C'est  elle  qui,  dominant  auA 
trefois  la  vie  sociale,  rendait  le  travail  stable,  loyal,  réglementé, 
de  manière  à  pouvoir  observer  les  lois  de  l'Eglise,  sanctifier  le 
dimanche  et  satisfaire  aux  besoins  légitimes  du  consommateur. 
Le  principe  chrétien  sur  lequel  reposait  l'organisation  des  mé- 
tiers, était  une  protection  pour  l'apprenti,  pour  le  compagnon, 
pour  le  maître,  pour  toiite  la  famille  professionnelle  ;  il  faisait 
pratiquer  aux  corporations  le  bon    exemple  vis-à-vis   de  l'infé- 


(1)  L'abbé  Pottier. 


—  2*0  — 

rieur,  le  respect  de  la  feinnie  et  de  l'enfant  dans  le  travail,  la 
d'iscipline  hiérarchique  parmi  les  ouvriers,  l'assistance  à  l'égard 
du  prochain. 

On  a  écrit — et  avec  raison — que  les  coi-^porations  industrielles 
doivent  leur  origine  à  l'organisation  du  travaihdans  les  couvents. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  moines  furent  les  pères  véritables 
de  Tagriculture  et  par  l'enseignement  et  par  l'exempla.  "  Le 
spectacle  de  plusieurs  milliers  de  religieux,  cultivant  la  terre, 
mina  peu  à  (peu  ces  préjugés  barbares  qui  atachent  le  mépris  à 
Fart  qui  nourrit  les  hommes.  Le  paysan  apprit  dans  les  mo- 
nastères à  retourner  la  glèbe  et  à  fertiliser  le  sillon.  Le  baron 
commença  à  chercher  dans  son  champ  des  trésors  plus  certains 
que  ceux  qu'il  se  procurait  ,par  les  armes.  "  (1) 

En  même  temps  que  l'Eglise  travaillait  à  améliorer  le  sort  ma- 
tériel du  peuple,  elle  s'occupait  également  de  relever  sa  condition 
morale  et  intellectuelle,  en  propageant  les  bienfaits  de  l'éduca- 
tion et  de  l'instruction.  Les  évoques  et  le  clergé  eurent  assuré- 
ment une  très  large  ipart,  la  plus  large  même,  dans  cette  œuvre 
puissamment  civilisatrice,  mais  ce  sera  aussi  l'éternelle  gloire 
de  la  France  d'avoir  vu  à  sa  tête,  dès  l'aurore  du  moyen-âge,  un 
Mécène  chrétien,  disons  mieux,  un  autre  Salomon,  donnant  aux 
sciences  et  aux  lettres  à  tous  ItG  degrés  la  plus  vigoureuse  impul- 
sion, encourageant  les  efforts  des  prêtres  et  des  religieux,  allant 
même  jusqu'à  visiter  personnellement  les  écoles  pour  y  activer  le 
travail  et  récompenser  le  mérite.  Charlemagne,  mes  Fi'cres, 
suffirait  à  lui  seul  'pour  illustrer  et  immortaliser  la  monarchie 
franque. 

Nous  venons  de  voir  quelle  a  été  l'action  de  l'Eglise,  et,  sous 
l'action  de  l'Eg-lise,  la  coopération  de  la  France  dans  la  forma- 
tion de  la  société  chrétienne.  Il  me  reste  à  faire  voir  ce  qu'a  été 
cette  action  salutaire  d'ans  le  développement  parfois  lent  et  inter- 
rompu des  forces  sociales  que  le  christianisme  sut  si  bien,  dès  le 
principe,  organiser  et  mettre  en  œuvre. 


(1)  Chateaubriand. 
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Les  djTiasties,  mes  Frères,  comme  tout  ce  qui  est  humain,  sont 
sujettes  aux  défaillances  et  aux  égarements.  Tant  que  la  monar- 
chie française  formée,  élevée  en  quelque  sorte  sur  les  genoux  de 
l'Eglise,  lui  demeura  fidèle,  s'in^pirant  de  sa  doctrine,  et  prenant 
conseil  de  ses  représentants,  elle  garda  avec  son  prestige  ce  sens 
de  modération,  de  religion  et  de  justice  qui  protège  le  pouvoir 
fioit  contre  les  écarts  du  radicalisme,  soit  contre  les  excès  de  l'abi 
solutisme.  Mais  qiuand,  par  la  main  sacrilège  de  Philippe  le  Bel, 
elle  eut  souffleté  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  quand,  tournant  le 
dos  à  l'Eglise,  elle  entréprit  de  secouer  ce  qu'elle  croyait  être  un 
joug  humiliant,  et  ce  qui  n'était  pourtant  qu'une  tutelle  salu- 
taire, on  la  vit  peu  à  peu  centraliser  en  ses  mains  toutes  les 
forces,  toutes  les  fonctions  sociales,  au  détriment  des  libertés  po- 
pulaires. On  la  vit,  en  même  temps,  s'accordler  à  elle-même  toutes 
les  libertés  et  toutes  les  licences,  et  préparer  le  leu  qui  allait  un 
jour  donner  naissance  à  un  immense  incendie  et  envelopper  dans 
ses  flammes  religion  et  monarchie. 

Mais,  mes  Frères,  même  quand  le  peuple  hébreu,  coupable  d'in- 
fildélités,  eut  mérité  le  courroux  divin,  Dieu,  en  le  châtiant,  ne 
laissa  pas  de  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  Providence  et  de  sa 
bonté.  L'histoire  de  France,  dans  l'âge  moderne,  est  remplie  de 
ces  exemples  qui  font  reconnaître,  à  travers  les  erreurs  et  les 
prévarications  de  ses  rois,  cette  nation  privilégiée  dans  laquelle 
le  ciel  a  placé  ses  espérances  et  sur  laquelle  il  étend  ses  desseins 
de  miséricorde.  Paraissez  ici,  noble  vierge,  humble  bergère  de 
"V^aucouleurs,  vénérable  Jeanne  d'Arc,  suscitée  par  des  voix  di- 
vines pour  délivrer  votre  (patrie,  et  dîtes  à  ce  peuple  assemblé 
pour  applaudir  aux  gloires  les  plus  pures  de  la  France  chréW 
tienne,  dites  ce  que  le  Dieu  des  armées  a  fait  par  vous  en  faveur 
d'un  pays  dont  les  annales  s'identifient  avec  l'histoire  de  l'Eglise 
elle-même.  Paraissez,  à  votre  tour,  Henri,  illustre  fondateur 
d'une  dynastie  plus  illustre  encore,  et  rendez  témoignage  à  la  foi 
invétérée  dte  ce  peuple  de  croyants  qui  ne  voulut  vous  reconnaître 
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pour  son  roi  qu'après  avoir  appris  la  glorieuse  abjuration  de  vos 
erreurs  et  vous  avoir  vu  saluer  dans  l'Eglise  romaine  la  mère  et 
la  reine  des  rois  et  des  Ipeuples. 

Lorsque,  mes  Frères,  tout  en  Europe  cédait  devant  Torg-ueil 
triomphant  de  Luther  et  de  Calvin,  lorsque  des  nations  entières 
faiblissaient,  apostasiaient,  et  que  le  flot  troublé  de  Terreur  pro- 
testante menaçait  à  tout  moment  d'envahir  le  beau  pays  de 
France,  cette  religieuse  contrée,  nonobstant  ses  défections  par- 
tielles, sut  trouver  en  elle-même  assez  à!e  force  et  assez  de  res- 
sources pour  opposer  au  mal  une  digue  infranchissable.  Com- 
ment expliquer,  mes  Frères,  cette  stabilité,  cette  fermeté  inébran- 
lable de  la  France  dans  la  foi  catholique  ?  Ah  !  c'est  que  le 
christianisme,  planté  de  bonne  heure  dans  les  Gaules,  arrosé^  fé- 
condé par  le  sang  des  premiers  martyrs  et  par  les  soins  unis  des 
êvêques  et  des  rois  francs,  y  avait  jeté  de  bien  profondes  racines  ; 
c'est  que  s'éipanouissant  sur  un  tronc  vigoureux,  Ii  pouvait  pen- 
dant longtemps  tenir  tête  à  l'orage.  Et,  en  effet,  quelle  force 
'd'esprit  chrétien,  quelle  vitalité  d'ans  cette'  société  française,  dans 
cette  très  noble  nation  française,  comme  l'appelle  Léon  X'ILE,  qui 
fut  et  demeure  encore  comme  le  centre  d'action,  le  foyer  de  l'Eu- 
rope et  du  monde. 

Je  ne  parlerai  pas  du  mouvement  intellectuel  et  littéraire  à  la 
tête  duquel  la  France,  de  concert  avec  l'Italie,  n'a  cessé  die  mar- 
cher ;  ce  sujet  m'entraînerait  trop  loin.  Qu'il  me  suffise  de  rap- 
peler que  Paris  a  eu  l'honneur  de  voir  naître  dans  ses  murs  la 
première  université  catholique  d^i  moyen-âge,  université  illustrée 
par  les  Bonaventure  et  les  Thomas  d'Aquin  et  qui  attirait  au 
pied  de  ses  chaires  la  jeunesse  de  tous  les  pays. 

Parallèlement  au  mouvement  des  sciences  et  des  lettres,  dont 
le  siècle  de  Louis  XIV  fut  la  plus  brillante  manifestation,  s'est 
dévelopipé  en  France,  dans  une  proportion  que  nul  autre  pays  ne 
saurait    surpasser,    le    mouvement    incomparable    des    œuvres    de 
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bienfaisance  et  de  charité.  Qni  comptera,  mes  Frères,  les  œuvres 
de  ce  genre  écloses  sur  le  sol  de  France  depuis  saint  Vincent  de 
Paul  ?  Vincent  de  Paul  !  Ali  !  voilà  un  nom  qui  symbolise  le 
dévouement  à  son  degré  le  plus  élevé,  l'abnégation,  le  don  d:e  soi 
sous  toutes  ses  formes  les  plus  sublimes,  un  nom  qui  signifie 
amour  des  (pauvres,  des  vieillards,  des  infirmes,  protection  des  en- 
fants, soulagement  de  tous  les  malheureux,  et  ce  nom,  disons-le 
bien  haut,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  un  nom  catholique 
et  c'est  un  nom  français.  L'humble  fondateur  d'es  Sœurs  de  Cha- 
rité de  Saint-Lazare,  le  grand  organisateur  de  l'aumône  et  du  dé- 
vouement, a  fait  plus  pour  le  bien  réel  de  l'humanité,  pour  la 
paix,  le  progrès  et  le  vrai  bonheur  social  que  tous  les  théoriciens 
et  les  philanthropes  des  cinq  continents. 

Poursuivons,  mes  Frères:,  cet  inventaire  glorieux.  N'est-ce 
pas  la  France  qui  a  réchauffé  le  monde  d'es  âmes  par  cette  pure 
et  brûlante  dévotion  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  née  dans  l'humble 
monastère  de  Paray-le-Monial  ?  Oui,  c'est  en  France,  je  dirai 
plus,  c'est  à  la  France,  dans  la  personne  de  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie, qu'est  apparu  Xotre^Seigiieur  pour  lui  manifes- 
ter, dans  trois  grandes  révélations  successives,  le  mystère  de  son 
amour. 

Et  d'eux  siècles  plus  tard,  qu'avons-nous  vu  ?  En  France,  et 
à  la  France,  dans  la  personne  de  Bernadette,  est  aipparue  à  son 
tour  l'auguste  Reine  des  Anges  et  des  hommes,  la  Vierge  Imma- 
culée, la  mère  du  Dieu  de  Clothilde,  de  Clovis  et  de  saint  Louis. 
Cette  co'incidence  n'a-t-elle  pas  sa  signification  ?  Pour  moi,  elle 
est  une  preuve  que  le  cœur  de  la  France,  le  cœur  d'e  la  vraie 
France  catholique  tient  par  des  fibres  intimes  au  cœur  même  de 
Dieu. 

Avec  un  tel  caractère  de  bonté  généreuse,  de  foi  pure,  d'ardent 
et  religieux  patriotisme,  est-il  étonnant,  mes  Frères,  que  la  na-f 
tion  franeçaise  ait  été  danS  le  monde  l'un  des  premiers  porte- 
flambeaux  de  la  civilisation  chrétienne  ?  Est-il  étonnant  qu'elle 
ait  porté  si  haut  et  si  loin,  par  la  conquête  du  sol  et  dbs  âmes,  le 
nom  de  JésuS-Chrtst  et  la  gloire  de  son  culte  ?     Et  n'est-ce  pas 
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avec  infiniment  de  raison  qu'on  l'a  appelée  la  nation  apôtre,  le 
soldat  de  Dieu  ? 

Loin  de  moi,  mes  Frères,  la  ipensée  de  chercher  à  amoindrir  à 
votre  profit  le  mérite  respectif  des  autres  nations  chrétiemies  ; 
mais,  dans  une  circonstance  comme  celle-ci,  il  est  des  choses  qu'on 
ne  peut  passer  sous  silence.  Je  ne  puis  oublier,  je  ne  puis  taire 
que  dans  la  grande  armée  d'es  soldats  du  Christ,  enrôlés  sous 
l'étendard  de  la  croix  pour  aller  évangéliser  les  Ipeuples  hérétiques 
ou  infidèles,  votre  patrie  brille  au  premier  rang'  ;  que  si  l'Espague 
a  eu  saint  Ignace  et  saint  François-Xavier,  la  France  peut  mon- 
trer avec  fierté  saint  François  Eég-is  et  saint  François  de  Sales, 
et  une  foule  d'autres.  Je  ne  puis  oublier  que,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  il  existe  à  Paris  un  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères, qui  a  donné  naissance  à  notre  séminaire  de  Québec — éftablis- 
sement  admirable  par  le  zèle  et  le  dévovieent,  véritable  pépinière 
d'apôtres,  d'où  partent,  chaque  année,  ,pour  les  contrées  les  plus 
lointaine.s,  de  nouvelles  recrues  d'âmes  généreuses,  n'ayant  qu'une 
pensée,  qu'un  désir  :  faii*e  aimer  Jésus-Christ,  l'Eglise  et  la 
France. 

n.  y  a  deux  manières  d'être  apôtre  :  l'une  par  l'Evangile  et  la 
croix  ;  l'autre  par  l'épée  et  la  charrue,  lorsqu'elles  sont  mises  au 
service  de  l'Eglise.  Et  si  la  France,  en  exerçant  le  premier  apos- 
tolat, a  conquis  une  place  si  distinguée  parmi  les  nations  catho-> 
liques,  que  dirai-je  d'u  second  ?  Ah  !  ici.  mes  Frères,  je  n'ai  qu'à 
laisser  parler  mon  cœur,  mon  cœur  de  chrétien  et  d'évêque,  mon 
cœur  de  Cânadien-,français.  iSTous,  enfants  de  la  Xouvelle-France, 
malgré  les  vicissitudes,  les  péripéties  de  toutes  sortes  de  notre 
existence  politique  et  natiouale,  nous  tenons  encore  à  la  vieille 
France  par  trop  de  liens,  par  trop  de  souvnirs,  par  trop  de  tra- 
ditions, pour  n'être  pas  heureux,  dans  un  anniversaire  aussi  mé.- 
morable,  de  mêler  notre  faible  voix  à  la  voix  des  panégyristes 
d'un  si  grand  pays,  et  de  redire  à  notre  ancienne  mère-patrie 
toute  l'estime  et  toute  l'affection  que  nous  lui  consrvons. 

De  toutes  les  entreprises  coloniales  de  la  France,  les  plus  belles 
et,  sans  contredit,  les  plus  importantes,  sont  celles  qui  se  sont 
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faites  dans  l'Amérique  du  K^ord.  Quelle  ne  serait  pas  aujour- 
d'hui, mes  Frères,  l'influence  de  la  race  française  sur  le  continent 
américain,  si  le  vent  de  la  fortune  n'avait  emporté  loin  de  nous, 
loin  des  rives  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  avec  nos  regrets 
les  plus  amers,  le  noble  drapeau  fleurdelisé.  ISTéanmoins,  malgré 
la  force  contraire  des  événements  qui  ont  arraché  à  la  France 
ses  plus  brillantes  colonies,  je  puis  témoigner  que  ses  enfants  lui 
sont  demeurés  fidèles,  fidèles  à  sa  langue,  fid'èles  à  sa  religion, 
fidèles  aux  traditions  de  loyauté  et  d''honueur  qu'elle  uous  a  lé-- 
guées  en  se  retirant.  J'oserai  même  dire  que  notre  histoire — je 
parle  du  Canada-français — est  en  miniature  l'histoire  de  la 
France  chrétienne.  Et, ,  eu  cela,  je  ne  fais  pas  principalement 
notre  éloge  ;  je  fais  surtout  l'éloge  de  vos  pères  qui  furent  aussi 
les  nôtres  ;  l'éloge  des  Cartier  et  des  Champlain,  qui,  avant 
d'être  des  découvreurs  et  des  fondateurs  de  villes,  étaient  des 
chrétiens  fervents  et  zélés  ;  l'éloge  des  nobles  dames,  la  vénérable 
Mère  Marie  de  l'Incarnation  et  Madame  de  la  Peltrie,  qui,  sous 
une  frêle  enveloppe,  portaient  des  coeurs  d'héroïnes  et  d'apôtres  ; 
l'éloge  des  Montmorency-Laval  et  des  Frontenac,  aussi  grands 
par  la  force  d'âme  que  par  le  génie  ;  l'éloge  des  Brébeuf  et  des 
L'allemant,  dont  le  sang,  mêlé  aux  sueurs  de  tant  d'autres  mis- 
sionnaires, fut  pour  le  Canada  une  sève  puissante  et  féconde.  De 
ce  même  baptistère  de  Keims,  où  jadis  la  France  naissante  puisa 
avec  la  foi  sa  vie  et  sa  grandeur,  s'est  échappé  une  vertu  qui  a 
traversé  les  siècles,  et  qui  est  venue  impriiîier  au  front  de  notre 
jeune  nationalité,  par  la  main  de  nos  premiers  pasteurs,  1?  bap- 
tême de  ses  croyances  et  de  ses  espérances.  Grâce  à  cette  vertu 
d'en  haut,  confiants  en  Dieu  et  en  notre  aveîiir,  nous  avons  grandi 
dans  les  épreuves  ;  nous  avons  été,  comme  la  France  elle-même, 
l'objet  des  prédilections  dé  la  Providence   divine.    î^ous   avons 

changé  de  maîtres  sans  changer  de  religion,  sans  changer  de  lan- 
gue, sans  changer  d'esprit  national.  L'imion  du  peuple  canadien 
à  son  clergé  toujours  si  pïpux  rt  si  dévoué,  la  prudence  et  1 1  fer- 
meté de  nos  évêques,  ont  été  notre  salut  et  ont  fini  par  triompher 

de  nos  vainqueurs  ;  nous  avons  conquis  une  à  une  les  inapprér 
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ciables  libertés  religieuses  et  civiles  dont  nous  jouissons,  et  qui 
font  de  notre  Canada  lune  des  contrées  les  plus  libres  de  la  terre  ; 
et  après  deux  siècles  et  demi  de  guerres,  de  malheurs,  de  trans- 
formations politiques  et  sociales,  nous  sommes  en  Amérique  plus 
de  deux  millions  pour  d'ire  aujourd'liui  à  la  France  d'Europe  que 
là-bas,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  vit  une  autre  France,  unie 
à  vous  d'esprit  et  de  cœur,  fière  de  toutes  vos  gloires,  heureuse 
de  tous  vos  triomphes. 

Je  termine,  j'ai  été  trop  long. 

La  tâche  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier,  consistait, 
mes  Frères,  à  vous  montrer,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  quelle 
noble  et  importante  mission  est  échue  à  la  France  dans  l'œuvre 
de  la  formation,  de  l'organisation  et  du  développement  de  la  so-- 
ciété  chrétienne.  Xous  avons  eu  le  bonheur  de  le  constater  :  la 
fille  aînée  de  l'Eglise  s'est  montrée  à  la  hauteur  dnin  rôle  si  élevé; 
et  quoique — il  faut  l'avouer — l'histoire  des  temps  modernes  nous 
offre  plus  d'une  ;page  singulièrement  assombrie  par  des  événe- 
ments en  opposition  directe  avec  ses  traditions  religieuses  et  so- 
ciales, cependant  l'on  a  vu,  après  dé  tels  malheurs,  la  nation  fran- 
çaise se  ressouvenir  de  sa  gloire  passée  et  voler,  comme  jadis,  à  la 
défense  du  chef  de  l'Eglise.  On  Ta  vue,  à  l'intérieur,  organiser 
le  travail  sur  des  bases  chrétiennes  :  votre  contrée  rémoise  en 
offre  de  nombreux  et  frai:ypants  exemples  ;  on  l'a  vue  multiplier 
les  associations  pieuses,  les  sociétés  de  bienfaisance,  reprenare  le 
grand  mouvement  de  charité  suscité  par  saint  Vincent  de  Paul, 
et  étonner  le  monde  par  l'héroïsme  ingénieux  de  ses  enfants.  On 
l'a  vue  encore,  dans  le  domaine  de  la  politique,  opposer  aux  me- 
nées des  sectes  la  croisade  vigoureuse  des  plus  fameux  publi- 
cistes  ;  dans  le  domaine  de  la  science,  prouver  par  l'exemple  des 
Cauchy  et  des  Pasteur  que  la  foi,  loin  d'éteindre  le  flambeau  de 
l'intelligence,  ne  peut  qu'en  activer  la  flamme  et  lui  donner  un 
plus  vif  éclat. 

Oui,  mes  Frères,  la  France,  malgré  les  ravages  que  l'impiété  y 
a  faits,  est  demeurée  la  terre  classique  du  catholicisme,  de  la 
charité,  du  dévouement  à  l'Eglise.     Aussi  dans  la  gi-ande  œuvre 
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de  la  restauration  sociale  d'ont  notre  âge  sera,  nous  Fespérons, 
rheureux  témoin,  votre  place  à  vous  fils  glorieux  dfe  Clovis  et  de 
Charlemagiie,  votre  place  est  toute  indiquée  d'avance.  C'est  par 
vos  pères  qu'a  été  formée,  civilisée,  christianisée  la  société  euro- 
péenne ;  c'est  par  vous  que  cette  société^  après  les  violents  as- 
sauts qui  en  ont  ruiné  le  faîte  et  ébranlé  les  bases,  doit  être  re- 
constituée selon  tous  les  principes  de  droit  religieux  et  de  morale 
sociale  qui,  seuls,  peuvent  assurer  aux  nations  la  stabilité  et  la 
paix.  L'Eglise  attend  de  vous  ce  secours  humain  que  vous  lui 
avez  si  généreusement  octroyé  dans  le  passé.  L'Europe  est  dans 
l'attente  et  tient  les  yeux  fixés  sur  vous,  incapable  de  se  sous- 
traire à  l'influence  dont  vous  jouissez  dans  la  défense  du  bien,  du 
juste  et  du  vrai. 

Souvenez-vous  des  auciens  joi;rs  ;  interrogez  vos  pères  ;  ils  vous 
d'iront  comment  ils  ont  été  associés  à  toutes  les  gloires  de  l'Eglise; 
ils  vous  raconteront,  avec  le  grand  Pape  qui  occulpe  si  glorieuse-. 
ment  le  trône  de  saint  Pierre,  comment  Dieu,  pendant  quatorze 
siècles,  ne  vo-us  a  refusé  ni  les  gloires  de  la  guerre,  ni  la  splen- 
deur des  arts,  ni  l'éclat  de  la  renommée,  ni  la  majesté  du  pouvoir. 
Tant  de  bienfaits  divins  méritent  ime  manifestation  pratique  dte 
votre  reconnaissance  ;  c'est  par  vos  actes  que  vous  devez  la  té- 
moigner à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre. 

Exercez  donc  votre  suprématie  ;  exercez  ce  triple  empire  de 
l'idée  chrétienne,  du  dévouement  chrétien,  du  travail  chrétien,  pour 
renouveler  la  face  âa  monde,  et,  dans  le  concert  d'éloges  que  fe- 
ront entendre  les  peuples  reconnaissants,  le  Canadarfrançais  sera 
le  premier  à  bénir,  admirer  et  applaudir  l'illustre  nation  française 
qui  lui  est  'particulièrement  chère,  puisqu'il  en  a  reçu  la  langue, 
l'esprit  et  la  vie. 

Avec  Léon  XIII,  qui  vous  aime  d'un  amour  si  paternel,  prions 
le  Dieu  Tout-Puissant  qu'il  donne  à  la  France  d'être  une  nation 
sainte,  immuablement  fidèle  à  son  génie,  à  ses  chrétiennes  destii 
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nées  ;  que  la  foi  de  ses  aïeux, — une  foi  pleine,  active,  militante, 
— ^g-randisse  d'ans  ce  noble  peuple  ;  que  tous  les  fils  de  la  ,patrie 
française  se  rallient  pour  lutter  ensemble  contre  les  périls  qui  les 
menacent  et  que  le  cri  de  la  loi  salique  s'échappe  de  leur  poitrine 
plus  puissant  que  jamais  :  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ! 
Amen. 


CHAPITKE  II. 


1880.    T.— MANIFESTE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ST-JEAN-BAPTISTE  DE 
QUÉBEC    W. — PROGRAMME  QUI  A  SERVI  DE  BASE  A  LA 
CONVENTION.    III.  — PROJETS    DE    FÉDÉRATION   DE 
TOUTES  LES  SOCIÉTÉS  SAINT- 
JEAN-BAPTISTE    (1) 


"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  se  prépare  à  célé- 
brer notre  fête  nationale,  le  24  juin  prochain,  avec  une  splendeur 
inaccoutumée.  Cédant  au  désir  exprimé  par  un  grand  nombre 
de  ses  membres  les  iplus  dévoués,  elle  entreprend  db  réaliser  cette 
année  un  projet  qui,  depuis  longtemps,  fait  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens :  celui  de  réunir  à  Québec  une  Convention  de  toutes  les  so- 
ciétés nationales  canadiennes-françaises,  répandues  non  seule- 
ment dans  la  province  de  Québec,  et  toute  la  Puissance  du  Cana- 
da, mais  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  Etats-Unis. 

"  Lie  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec croit  devoir  attirer  l'attention  de  tous  nos  concitoyens  dPori- 
gine  française  sur  l'importance  et  la  nécessité  d'une  pareille  dér 
monstration,  et  sur  les  considérations  élevées  qui  doivent  nous 
engager  à  travailler  pour  la  faire  réussir. 

"Eapipelons  d'abord  l'origine  de  notre  Société,  et  le  but  de 
ses  fondateurs. 

"C'était- en  1834,  au  plus  fort  de  la  lutte  que  soutenaient  nos 
pères  pour  conquérir  les  bienfaits  du  gouvernement  responsable 
et  notre  part  légitime  d'influence  dans  la  (politique,  la  distribution 


(1)  Ce  manifeste  et  ce  programme  sont  l'œuvre  de  M.  H.-J.-J.-B.  Choiiinard 


—  255  — 

des  deniers  publics  et  des  emplois,  lutte  qui  devait  se  terminer 
par  les  événements  de  1837-1838.  Jamais  nous  n'avions  eu  au- 
tant besoin  J'union  et  de  concorde,  et  jamais  non  plus  nous 
n'avions  été  dans  une  nécessité  aussi  impérieuse  de  montrer  que 
nous  avions  ipour  nous  le  droit  et  le  nombre.  C''est  à  ce  moment 
critique  de  notre  histoire  que  nos  compatriotes,  s'inspirant  des 
souvenirs  de  la  domination  française  et  des  traditions  joyeuses 
de  la  Saint-Jean,  autrefois  chômée  par  nos  aïeux,  d'un  commun 
accord  choisirent  saint  Jean-Baptiste  pour  patron,  et  céléibrèrent 
pour  la  première  fois  à  Montréal,  le  24  juin  1834,  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste.  De  ce  jour,  ou  peut  dire  que  saint  Jean-Baptiste 
a  été  publiquement  reconnu  conmie  le  patron  de  notre  nationalité, 
et*  de  ce  jour  aussi  date  la  fondation  de  notre  Société  nationale. 
"  Unir  entre  eux  tous  les  Canadiens-ifrançais,  afin  d!<e  leur  don- 
ner la  force  nécessaire  pour  défendre  et  j^romouvoir  leurs  intérêts 
les  plus  cliers,  telle  a  été  la  pensée  patriotique  qui  a  déterminé 
l'établissement  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  à  Montréal  en 
1834,  ù  Québec  en  1842,  et  enfin  partout  où  elle  s'est  imiplantée 
depuis.  ( 

"  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  le  deuxième  article  des 
constitutions  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  dfe  Québec. 

"  Le  but  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  est,  au  moyen  d'une 
"  organisation  régulière  et  permanente  : 

"  D'unir  entre  eux  les  Canadiens  de  tous  les  rangs  ; 

"De  les  faire  se  fréquenter,  se  mieux  connaîtie,  et  par  là  s'en- 
"  tr'estimer  de  iplus  en  plus  ; 

"  De  promouvoir,  par  toutes  les  voies  légales  et  légitimes,  les 
"  intérêts  nationaux,  scientifiques,  industriels  et  sociaux  de  la 
"  masse  de  la  population  dii  pays  en  général  et  de  cette  ville  en 
"particulier 

"  D'engager,  enfin,  ceux  qui  en  feront  partie  à  pratiquer  mu- 
"tuellement  tout  ce  que  la  confraternité,  la  philanthropie  et 
"  l'honneur  national  prescrivant  aux  enfants  d''une  même  patrie." 
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Coimne  on  le  voit,  le  plan  des  fondateurs  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  si  simple  qu'il  paraisse,  est  susceptible  de  magni- 
fiques   déveloippements  ;    aussi,    sans    jamais    cesser    d'être    pour 
tous  nos   compatriotes    un    point    de    ralliement,    notre    Société 
a-t-elle  exercé  son  influence    et    son  activité  sous    les    formes  et 
dans  les  sphères  les  plus  différentes.     Mais  presque  toujours  elle 
a  tenu  à  honneur  de  manifester  chaque   année  son  existence   et 
sa  vitalité  en  célébrant,  le  24  juin,  la  fête  de  son  glorieux  pa- 
tron, par  des  démonstrations  plus  ou  moins  enthousiastes,  mais 
qui    n'ont    jamais  manqué  d'avoir    du    retentissement.       Comme 
toutes  les  institutions  humaines,  la   Société  Saint-Jean-Baptiste 
a  eu  ses  jours  heureux  et  ses  jours  mauvais  :    mais  elle  a  triom-i 
phé  des  difficultés  et  des  obstacles,  et  ceux  qui  lui  ont  été  fidèles 
dans  ses    épreuves  comme  dans    ses    plus    beaux  triomphes,    ont 
noblement  prouvé  l'utilité  de  sa  mission.     Non  !     la   Société  St- 
Jean-Baptiste  n'a  pas  été  une  œuvre  éphémère  inspirée  par  les 
événements    â!e    la    veille  pour  parer  aux    éventualités  du  lende- 
main. 

"  Bien  de  tel  n'entrait  dans  la  pensée  des  fondateurs  de  cette 
patriotique  association.  Au  contraire,  ils  ont  assis  leui'  œuvre 
sur  des  bases  larges  et  solides  ;  et  si  loin  que  l'on  regarde  dans 
l'avenir,  on  ne  voit  pas  que  leurs  successeurs  puissent  de  sitôt 
réaliser  en  entier  les  plans  de  leurs  devanciers.  En  travaillant 
à  atteindre  le  but  proposé,  ils  n'auront  jamais  à  se  plaind're  de 
ce  que  les  œuvres  à  accomplir  n'offrent  par  des  éléments  suffi- 
sants à  leur  activité  et  à  leur  zèle. 

"  Et  quel  meilleur  argument  pourrions-nous  apporter  au  sou- 
tien d!e  notre  thèse  que  cet  élan  irrésistible  avec  lequel  notre  peu- 
ple tout  entier  s'est  rangé  sous  les  bannières  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  partout  où  elles  ont  été  arborées  ?  Dès  son  ori- 
gine, notre  Société  s'est,  pour  ainsi  dire,  emparée  des  masses  et 
elle  a  gardé  chez  elles  une  popularité  que  rien  n'a  pu  entamer. 
Si  parfois  elle  a  rencontré  de  l'indifférence  quelque  part,  elle  a 
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toujours  eu  pour  partisan  dévoué  le  peuple  :  ce  fidèle  gardien 
de  la  langue  et  des  traditions,  qui  se  conservent  et  se  transmet- 
tent mieux  qu'ailleurs  autour  des  plus  humbles  foyers. 

"  C'est  pour  cela  que  la  fête  du  24  juin  est  devenue,  d-ms  l'es- 
prit de  notre  poipulation,  une  des  solennités  qui  font  époque  et 
que  l'on  se  fait  un  plaisir,  un  devoir,  un  honneur  de  célébrer. 
Partout  où  il  s'est  trouvé  un  groupe  de  Canadiens'-français  un 
peu  considérable,  presque  toujours  on  a  vu  la  formation  .i"une 
Société  Saint-Jean-Baptiste  sur  le  modèle  de  la  nôtre,  et  le  M 
juin  chômé  comme  une  fête  nationale. 

"  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'œuvre  propre  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste,  avec  la  célébration  annuelle  du  24  juin,  qui 
se  fait  sous  ses  auspices,  et  qui  n'est  que  la  manifestation  exté- 
rieure de  son  existence.  Le  but  que  poursuit  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  ne  consiste  pas  seulement  à  faire  parader  dans  les 
rues,  avec  plus  ou  moins  de  pompe,  des  foules  immenses  qui  se 
forment  en  procession,  et,  au  son  de  joyeuses  fanfares,  étsndards 
et  bannières  déployés,  se  livrent  à  d^es  démonstrations  bruyantes 
de  leur  patriotisme  uniquement  pour  satisfaire  leur  vanité  per- 
sonnelle, ou  leur  orgueil  national.  Pour  les  vrais  patriotes,  cette 
fête  a  une  toute  autre  signification. 

"  Ce  jour-là,  un  peuple  entier  vient,  à  la  face  du  soleil,  affirmer 
son  existence,  et  déclarer  qu'il  veut  garder  son  autonomie,  sans 
jamais  permettre  que  le  contact  des  races  qui  l'entourent  lui  en- 
lève rien  de  son  cachet  national  et  de  son  caractère.  Ce  jour-îà 
un  peuple  entier  oublie  ses  querelles  de  famille,  les  divergences 
d'opinion,  pour  n'avoir  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  devant 
l'image  adorée  de  la  patrie.  Ce  jour-là,  enfin,  tous  ensemble,  nous 
Canadiens-français,  nous  consacrons  quelques  heures  à  faire  re- 
vivre le  pasé,  pour  y  puiser  des  leçons  de  patience  et  de  force 
pour  le  présent  et  des  espérances  pour  l'avenir.  Au  milieu  des 
pompes  triomphales  et  des  divertissements  populaires  de  cette 
journée,  nous  aimons  à  parler  d^e  nos  aïeux,  de  leur  vaillance  tant 
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de  fois  éprouvée  sur  les  champs  dte  bataille,  de  l'indomptable  per- 
sévérance avec  laquelle  ils  nous  ont  conquis  le  libre  exercice  de 
notre  religion,  Fusage  de  notre  lang-ue  et  le  droit  de  rester  fran- 
çais. 

"  Nous  aimons  à  nous  représenter  les  souffrances  et  le  courage 
ces  premiers  colons,  leurs  craintes  continuelles  des  incursions 
des  sauvages,  des  desseins  hostiles  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
le  dévouement  ùes  saintes  héroïnes,  qui  ont  été  et  sont  encore 
les  premières  institutrices  de  la  Xouvelle-France,  les  exploits 
des  fiécouvreurs  et  des  coureurs  des  bois,  allant  planter  le  dra- 
peau de  la  France  jusqu'aux  extrémités  de  ce  vaste  continent,  y 
rencontrant  partout  nos  missionnaires  qui  les  avaient  devancés 
pour  porter  les  lumières  de  l'Evangile.  I^ous  rappelons  avec 
orgueil  ces  défenseurs  intrépides  qui  ont  déployé,  dans  des  luttes 
non  sanglantes  mais  non  moins  difficiles,  pour  la  conquêts  de  nos 
droits,  la  même  intelligence,  le  même  talent  dont  nos  pères  avaient 
fait  preuve  sur  les  champs  de  bataille,  et  ces  hardis  défricheurs 
qui,  aujourd'hui  comme  autrefois,  agTandissent  notre  héritage  en 
faisant  de  tous  côtés  reculer  la  forêt  vierge. 

"  Ainsi  comprise,  la  Saint-Jean-Baptiste  c'est  la  fête  de  la 
patrie  qui  nous  rassemble  tous  aux  pied's  de  ses  autels,  comme 
un  joyeux  anniversaire  réunit  autour  d'un  même  foyer  les  en- 
fants d'une  même  famille^     Tous  y  sont  invités,  tous  sont  appelés 

confondre  leurs  rangs  pressés  autour  de  drapeaux  et  de  bam 
nières  qui  servent  de  points  de  ralliement  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  aux  ouvriers  et  aux  artisans  comme  aux  savants  et 
aux  hommes  d'état. 

"  En  résumé,  unir  entre  eux  les  Canadiens-français  de  tous 
rangs  ;  prêter  main-forte  à  tout  ce  qui  ,peut  contribuer  au  déve- 
loppement matériel,  intellectuel  et  moral  d'e  la  nation  ;  conser- 
ver parmi  nous  le  culte  du  passé  et  l'amour  de  notre  belle  lan- 
gue ;     rappeler  souvent    au    peuple  les    événements  dramatiques 
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de  notre  histoire  et  g-raver  profondément  dans  s?-  mémoire  les 
noms  des  ^-rands  citoyens  qui  ont  aimé  et  servi  la  patrie  :  voilà 
la  mission  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  s'est  donnés  parmi 
nous. 

"  Les  considérations  générales  que  nous  venons  de  faire  nous 
paraissent  suffisantes  pour  démontrer  l'importance  et  l'utilité  d'e 
son  œuvre  au  point  de  vue  religieux  et  national.  Mais  m  pour- 
rions-nous pas  ajouter  que  dans  la  position  exceptionnelle  où 
nous  sommes  placés,  perdus,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  i)opu- 
lations  différentes  de  la  nôtre,  par  le  sang-,  la  langue,  les  croyan- 
ces religieuses  et  à  qui  le  flot  sans  cesse  renaissant  de  l'émigra- 
tion européenne  apporte  chaque  jour  des  forces  nouvelles — nous 
avons  besoin  de  déployer  plus  de  vigilance  et  plus  d'activiro  pour 
garder  intactes  nos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois  ? 

"  Pour  toutes  ces  raisons,  l'œuvre  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  s'impose  à  l'attention  de  tous  les  hommes  sérieux  qui 
sont  sincèrement  dévoués  à  la  cause  de  notre  nationalité.  Aussi 
l'un  des  écrivains  les  plus  sjTiipatliiques  à  notre  race,  M.  Eameau, 
na-t-ii  pas  craint  de  dirv^  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
poursuit  une  aaivre  éminemment  utile.  Xon  content  de  lui  pro- 
diguer ses  éloges,  dès  1S59,  il  exprimait  l'espoir  qu'un  même  lien 
unit  un  jour  tous  les  groupes  canadiens-français,  dispers-s  sur 
le  continent  américain,  et  les  rassemblât  de  temps  à  autre  pour 
célébrer  notre  fête  nationale.  Ce  rêve  d'un  de  nos  plus  fidèles 
amis  s'est  en  partie  réalisé,  le  21  juin  1874,  qui  vit  réunis  à  Mont- 
réal des  délégués  venus  de  toutes  les  parties  de  la  province  de 
Québec  et  di?s  Etats  de  la  Xouvelle-Angleterre.  Après  avoir  cé- 
lébré la  fête  nationale  avec  une  splendeur  inouïe,  après  avoir  dé- 
libéré ensemble  dans  une  convention  où  furent  discutées  des 
questions  d'une  haute  importance  pour  notre  nationalité,  au  mo- 
ment de  se  séparer,  ils  exprimèrent  le  désir  de  se  revoir  bientôt 
pour  céL'brer  encore  ensemble  la  Saint-Jean-Baptisto  sur  les  bords 
du  Saint-.L'aurent.  :       ':  -"Ti 
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"  Ce  que  nos  amis  de  Montréal  ont  fait  avec  honneur  et  avec 
éclat  pour  le  nom  canadien-français,  en  1874,  nous  avons  entre- 
pris de  le  faire,  à  Québec,  le  24  juin  prochain  (1880). 

"Nous  n'avons  pas  ici  à  démontrer  combien  ces  conviutions 
nationales  nous  sont  avantageuses  :  leur  importance  et  leur 
utilité  n'échappent  à  personne.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elles 
rencontrent  parfaitement  les  vues  des  fondateurs  de  la  Sociiété 
Saint-Jean-Baptiste.  Kien,  en  elïet,  ne  peut  contribuer  davan- 
tage k  unir  entre  eux  tous  les  Canadiens-français.  Et  quel  agent 
pourrait  mieux  que  ces  grandes  assises  de  la  nation,  et  avec  une 
puissance  plus  irrésistible,  promouvoir  les  intérêts  les  plus  ciiers 
de  notre  nationalité  ?  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  l'asso- 
ciation centuple  les  forces  des  individus,  et  ce  moyen  tout  puis- 

sam  ^---l 'action,    nous    nous  devons    à    nous-mêmes    de    l'utiliser  à 

notre  profit,*- 

"  Mais  en  dehors  a^ip  çq^  argument  d'une  application  générale, 
il  est  d'autres  raisons  qui^  nous  engagent  à  réunir  mie  convention 
des  sociétés  nationales  dans  ,jes  murs  de  Québec.  D'abord,  nous 
ne  faisons;  en  cela,  que  contins^gj,  ^^e  œuvre  commencée  depuis 
longtemps,  toujours  accueillie  a.^gc  enthousiasme,  et  appelée  à 
produire  les  plus  précieux  résulta  ^g.  Mieux  que  personne,  nos 
compatriotes  établis  aux  Etats-Unis  g^  ^^t  fait  l'heureuse  expé- 
rience, et  les  travaux  accomplis  par  jg^rs  conventions  franco- 
canadiennes  depuis  trente  ans  sont  là  l^o^r  le  démontrer. 

"  De  plus,  une  assemblée  de  ce  genre  Cç.j^^oq^gg  ^j^ns  nos  murs 
fournirait  à  un  grand  nombre  de  nos  coi^^p^^riotes  l'occasion  de 
visiter  Québec,  qui  revendique  avec  orgué^i  l'honneur  d'avoir  été 
le  berceau  de  notre'  nationalité.  L'liistoî,j,g^  1^  tradition  et  les 
souvenirs,  les  monuments,  tout  contribu(gj.ait  à  donner  à  une 
fête  de  ce  genre,  célébrée  à  Québec,  un  c4j.,a^(,^Vj.g  particulier  de 
grandeur  et  de  majesté.  Peut-être  cette  i-encontre  de  frores  et 
d'amis,  venus  de  si  loin  pour  chômer  un  joyeux  anniversaire, 
aurait-elle  pour  effet,  non  seulement  de  rf^gggj.j.ej.  jgg  j^gj^g  q^j 
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nous  unissent,  mais  encore  d'amener  la  création  d'œuvres  dura- 
bles ;  par  exemple  l'établissement  d'une  grande  ligue  enrôlant, 
sous  les  drapeaux  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  tous  les 
membres  épars  de  la  grande  famille  franco-canadienne,  et  ayant 
pour  interprète  un  journal  uniquement  consacré  à  l'étude  des 
questions  d'intérêt  général  pour  notre  Société. 

"  Qxii  peut  dire  les  œuvres  importantes  qui  pourraient  naître 
de  ce  mouvement  enthousiaste  de  tout  un  peuple  ?  Peut-être 
des  mesiires  énergiques  qui  détermineraient  nos  frères,  dispersés 
dans  les  autres  .provinces  britanniques  et  aux  Etats-Unis,  à  pren- 
dre une  part  plus  grande,  plus  active  dans  les  affaires  publiques, 
à  favoriser  davantage  l'agi'iculture,  la  colonisation,  de  préférence 
au  commerce,  comme  carrières  recommandées  à  nos  compatrio- 
tes. La  cause  sacrée  de  l'éducation  gagnerait  aussi  beaucoup 
aux  délibérations  de  notre  .peuple  ainsi  assemblé,  et  cette  langue 
française  que  nous  aimons  parce  qu'elle  est  harmonieuse  et  riche 
et  parce  que  nos  mères  nous  l'ont  apprise,  ne  serait-elle  pas  notre 
unique  interprète  dans  une  pareille  d'émonstration  ?  Oui,  nous 
la  parlerions  avec  amour  et  avec  fierté,  et  tous  ensemble  nous 
n'aurions  qu'une  voix  pour  proclamer  que,  dans  toutes  les  famil- 
les canadiennes,  elle  doit  régner  en  souveraine,  comme  langue 
du  foyer  domestique.  Sans  méconnaître  les  droits  d'autres  idio- 
mes, dont  personne  parmi  nous  ne  conteste  la  valeur  et  l'utilité, 
nous  décréterions  qu'à  elle  appartient  la  place  d'honneur  d!ans 
nos  écoles,  et  notre  .peuple  s'attacherait  avec  une  ardeur  nouvelle 
à  conserver  et  à  transmettre  à  la  postérité  la  langaie  française, 
la  langue  de  nos  aïeux.  Nous  conserverions  de  cette  réunion  le 
souvenir  que  l'on  garde  d'une  fête  de  famille  ;  nous  en  revien- 
drions pénétrés  de  sentiments  patriotiques,  et  convaincus  que  la 
concorde,  un  travail  incessant  et  que  rien  ne  rebute,  sont  pour 
nous  les  plus  sûres  garanties  pour  notre  avenir. 

"La  ville  de  Québec  a  des  titres  incontestables  à  l'honneur 
d'être  choisie  comme  siège  d'une  convention  des  sociétés  natio- 
nales canadiennes-françaises.     N'est-ce  pas  elle,  en  effet,  qui  la 
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première  a  vu  se  dérouler  svir  nos  rivages  le  drapeau  de  la  France, 
planté  par  Jacques  Cartier  et  Champlain  ?  N'a-t-elle  pas  été  le 
centre  bienfaisant  d'oii  la  foi,  la  science  et  la  charité  ont  d'a- 
bord rayonné  sur  tout  le  continent  américain  ?  C'est  d'ici  que 
nos  missionnaires  partaient  pour  aller  évangéliser  les  sauvages  ; 
et  c'est  ici  que,  brisés  par  les  privations,  par  les  fatigues,  par 
les  souffrances  d'une  vieillesse  prématurée,  ou  par  les  tourments 
inachevés  du  martyre,  ils  venaient  chercher  le  repos  dans  la  tran- 
quillité ou  dans  la  mort.  C'est  d'ici  que  s'élancèrent  ces  intrépi- 
des explorateurs,  ces  soldats  courageux  et  ces  défricheurs  non 
moins  intrépides,  qui  agrandissaient  en  tous  sens  le  domaine  de 
la  France  et  de  l'Eglise. 

"  Quand  la  fortune  de  la  guerre  menaçait  d'ensevelir  le  dra- 
peau blanc  sous  les  ruines  de  la  colonie,  c'est  encore  sur  Québec 
que  nos  armées,  écrasées  par  le  nombre,  se  repliaient  avec  con- 
fiance pour  tenter  une  dernière  chance  de  salut.  Toute  notre 
histoire  n'est-elle  pas  là  pour  témoigner  du  courag'e  et  de  la  pa- 
tience avec  lesquels  ses  habitants  ont  supporté  les  rigueurs  du 
climat,  la  misère  inévitable  des  établissements  nouveaux,  la  fa- 
mine et  l'incendie,  les  souffrances  de  la  guerre  et  des  sièg-es  plu- 
sieurs fois  soutenus,  et  les  sacrifices  de  tout  genre  si  généreuse- 
ment accom.plis  ?  Depuis,  Québec  n'a  pas  cessé  d'être,  pend'ant 
près  d'un  siècle,  un  véritable  champ  de  bataille  où,  dans  des 
passe-d'armes  plus  dangereiises  que  la  lutte  à  main  armée,  nos 
grands  citoyens  ont  combattu  pour  nous  conserver  notre  caractère 
distinct,  et  revendiquer  les  droits  et  les  privilèges  qui  nous  étaient 
garantis  par  les  traités. 

"  Ces  remparts,  ces  monr. stères,  ces  établissements  de  bienfai- 
sance et  d'éducation,  ces  églises  vénérables,  si  souvent  'dsitéea 
par  nos  pères,  et  jusqu'à  l'aspect  sévère  et  modeste  des  construo^ 
tions  d'un  autre  âge,  tout  contribue  à  donner  à  la  vieille  cité  de 
Champlain  un  cachet  particulier  de  grandeur.  Comment,  en 
effet,  ne  pas  se  sentir  ému  quand  on  songe  que  chacune  des  pier- 
res de  ces  monuments,   chaque   parcelle  de  cette  terre,   garde  le 
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souvenir  d'e  luttes  glorieuses  et  d'événements  remarquables,  ou  de 
vies  consacrées  tout  entières  à  servir  Dieu  et  la  Patrie.  Quelle 
voix  plus  éloquente  que  ces  souvenirs  pourrait  nous  rappeler  que 
^es  glorieuses  traditions  sont  L;  portion  la  plus  précieuse  de  notre 
héritage  et  que  nous  devons  la  conserver  et  l'accroître  dans  la 
mesure  de  nos  forces  sans  jamais  permettre  qu'elle  soit  dépréciée 
ni  amoindrie  ? 

"  C'est  dans  ces  sentiments  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  s'adresse  à  tous  les  Canadiens-français  pour  les  con- 
vier à  une  fête  destinée  à  nous  réunir  à  Québec,  en  juin  prochain, 
pour  célébrer  ensemble  la  Saint-Jean-Baptiste.  Tous  vous  y 
êtes  invités.  Vous,  d'"abord,  qui  habitez  la  grande  vallée  du  St- 
Laurent,  cette  patrie  naturelle  de  la  famille  canadienne-fran- 
çaise ;  vous,  surtout,  qui,  conduits  par  la  Providence,  avez  fon- 
dé partout,  au  milieu  de  populations  étrangères  à  votre  foi,  à 
votre  langue,  à  votre  sang,  comme  autant  de  Frances  nouvelles, 
sans  avoir  pour  cela  oublié  la  paroisse  du  Canada,  que  vous  avez 
quittée  dès  l'enfance  ou  qu'ont  habitée  vos  aïeux.  Tous,  vou» 
vous  rendrez  à  notre  invitation,  ou,  si  trop  longue  est  la  distance 
qui  vous  sépare  de  nous,  si  les  chemins  sont  trop  difficiles,  vous 
nous  enverrez  des  représentants.  Vous  viendrez  de  toutes  parts 
pour  témoigner  à  l'univers  des  prodigieux  accroissements  de  la 
famille  canadienne,  dispersée  du  golfe  St-X.aurent  aux  grands 
lacs,  et  jusque  dans  les  solitudes  du  Nord  et  de  l'Ouest,  depuis 
les  fertiles  vallées  du  Mississipi  et  de  VOhio  jusque  dans  les  états 
de  la  Xouvelle-Angleterre.  Vous  viendrez,  enfin,  Acadiens  cou- 
rageux et  fidèles,  race  indomptable  que  ni  la  guerre,  ni  la  pros- 
cription n'ont  pu  courber  ni  détruire  :  rameau  plein  d'e  sève, 
violemment  arraché  du  gTand  arbre,  mais  qui  renaît  et  refleurit 
au  soleil  de  la  liberté.  Tous  ensemble  nous  célébrerons  la  Saint" 
Jean-Baptiste  par  des  réjouissances  dont  Québec  gardera  le  sou- 
venir. Suivant  la  louable  coutume  établie  pour  toutes  nos  fêtes 
la  première  partie  de  cette  grande  démonstration  sera  consacrée 
par  un  acte  public  de  religion.     Après  avoir  accompli  ce  devoir 
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de  la  reconaissance  pour  les  bienfaits  reçus,  après  avoir  imploré 
les  bénédictions  du  ciel,  nous  déroulerons  au  vent  nos  drapeaux 
et  nos  bannières  dans  une  procession  immense,  dans  laquelle  figu-i 
reront  des  allég-ories  et  des  emblèmes  destinés  à  rappeler  quel- 
ques-unes des  plus  belles  pages  d'e  notre  histoire.  Dans  ce  dé- 
ploiement des  forces  de  la  nation,  il  y  aura  place  pour  tous,  pour 
ceux  dont  la  science,  les  talents,  l'illustration,  le  mérite,  font 
honneur  à  notre  nationalité,  et  pour  les  plus  humbles,  mais  sur- 
tout pour  cet  élément  si  nombreux  et  si  important  dans  la  famille 
canadienne,  la  foule  des  ouvriers,  des  artisans,  des  travailleurs, 
dont  le  labeur  intelligent  et  infatigable  nous  enrichit,  et  nous 
élève  dans  l'estime  de  nos  concitoyens.  L'avenir  dira  comment 
nous  terminerons  nos  réjouissances,  et  quel  sera  le  programme 
complet  de  cette  démonstration. 

"  Canadiens-français  !  c'est  à  vous  maintenant  de  répondre 
à  notre  appel  :  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  décider  du  succès 
de  cette  journée. 

"Citoyens  d'e  Québec  !  voilà  le  projet  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  !  A  vous,  maintenant,  de  nous  aider  à  l'exécu- 
ter. 

"  Si  le  succès  couronne  nos  efforts,  vous  aurez  contribué  à  une 
œuvre  nationale  qui  fera  honneur  à  la  vieille  cité  de  Champlain  : 
vous  aurez  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  notre  nationalité. 

"Québec,  14  octobre  1879. 

"Pour  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  : 

"Le  Président, 

"  J.-P.  Rhkaume. 
,  "  Le  Président-adjoint» 

"  S.  LeSage 

"  Le  commissaire-ordonnateur, 
"  J.-N.  DUQUET. 

"  Le  secrétaire, 

"  Alph.  Pouliot." 


n 

CONVENTION  NATIONALE  DES   CANADIENS- 
FRANÇAIS  A  QUÉBEC    EN  JUIN  1880.  (1) 

La  Société  Saint-Jeau-Baptiste  dt  Québec,  voulant  donner  à 
la  grande  démonstration  du  24  juin  prochain,  un  caractère  d'uti- 
lité publique,  et  pour  lui  faire  produire  des  résultats  importants 
et  durables  pour  notre  nationalité,  couronne  ses  réjouissances  par 
une  convention  dans  laquelle  seront  traitées  des  questions  d''une 
importance  vitale  pour  l'avenir  de  notre  race  en  Amérique. 

A  cette  fin,  elle  invite  toutes  les  Sociétés  canadiennes-françaises 
au.  Canada  et  des  Etats-Unis  à  prendre  part  aux  travaux  de  cette 
convention  et  à  s'y  faire  représenter  par  leurs  présidents  respec-. 
tifs,  et  en  outre  chacune  par  un  délégué  choisi  par  elles  en  as- 
semblée régulière  convoquée  à  cette  fin,  et  dûment  fondés  de  -pou- 
voir suivant  procuration  dûment  scellée  et  certifiée  par  leurs 
ofiiciers. 

Pour  mieux  assurer  le  succès  de  cette  convention,  et  afin  qu'on 
y  procède  méthodiquement  et  avec  esprit  de  suite,  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  promulgue  les  règlements  et  le  pro- 
gramme suivants  : 

CONSTITUTION   ET  RÈGLEMENTS    DE   LA   CONVENTION 

1.  La  convention  se  tiendra  à  Québec,  vendredi,  le  25,  et  sa- 
medi, le  26  de  juin  prochain,  dans  un  local  qui  sera  choisi  et 
fourni  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

2.  Messieurs  les  directeurs  du  Séminaire  de  Québec  ont  géné- 
reusement accordé  l'usage  de  la  salle  des  Promotions  de  l'Uni- 
versité L'aval  et  de  deux  autres  salies  pour  les  séances  solennelles 
et  pour  les  séances  des  Commissions. 


(1)  Pjojet  de  programme  préparé  par  M.  H  -J.J.-B.  Chouinard. 
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3.  La  convention  sera  dirigée  par  un  Bureau  composé  comme 
'suit  : 

Un  président  générai. 
Plusieurs  vice-présidents  : 
Un  des  Etats-Unis  de  l'Est  ; 
Un  des  Etats-Unis  de  VOuest  ; 
Un  du  Manitoba  ; 
Un  des  Provinces  Maritimes  ; 

Les  présidents  des  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  d'e  Québec,  de 
Montréal,  d'Ottawa,  de  Lévis. 

Un  secrétaire  général  ;  plusieurs  secrétaires  conjoints. 

4.  Ce  bureau  devrait  être  formé  immédiatement. 

5.  Le  Bureau  de  la  convention  aura  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  l'organisation  et  la  tenue  de  la  convention,  mais  il  de- 
vra autant  que  possible  exécuter  et  suivre  le  prograrmna  tracé 
par  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  dte  Qué- 
bec. 

G.  Le  Bureau  de  la  convention  devra  prendre  des  mesures  pour 
recueillir,  séance  tenante,  les  travaux,  discours  et  délibérations 
de  la  convention,  et  il  emploiera  des  écrivains  sténographes  en 
nombre  suffisant. 

T.  Le  Bureau  de  la  convention,  pour  subdiviser  le  travail  et 
permettre  l'éckânge  d'e  vues  et  d'idées,  ,pourra  créer  des  commisn 
Pions  chargées  d'étudier  certaines  questions  importantes,  de  re- 
cueillir des  suggestions  et  de  faire  rapport  à  la  convention. 

8.  La  convention  tiendra  des  séances  solennelles  et  des  séances 
des  commissions. 

Dans  les  séances  solennelles,  on  s'en  tiendra  strictement  au 
programme  tracé,  et  ne  prendront  la  parole  que  les  orateurs  in- 
vités ,par  le  Bureau  et  régulièremnet  incrits. 

Dans  les  commissions,  l'on  recevra  des  mémoires  préparés  d''a- 
vance,  on  discutera  les  résolutions  à  être  proposées  à  la  conven- 
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tioii,  et  1  on  recevra  les  sug'gestions  utiles.  Mais  pour  l'expédi- 
tion des  affaires,  aucun  délégué,  à  moins  d'autorisation  de  la 
commission,  ne  devra  parler  plus  de  15  minutes  sur  un  sujet  à 
Tordre  du  jour.  La  discussion  sera  permise  dans  ces  limites. 
Les  commissions  devront  faire  rapport  à  la  convention. 

PROGRAMME   DE   LA   CONVENTION 

La  convention  devra  s'occuper  :  1^  Des  intérêts  religieux  ; 
20  Des  intérêts  politiques  et  sociaux  ;  3"^  Des  intérêts  intellec- 
tuels ;  é'J  Des  intérêts  matériels. 


ORDRE   DES   SÉANCES    ET  DES   MATIÈRES 

PREMIÈRE    SÉANCE 

I. — Intérêts  religieux. 

Discours  dinauguration  par  le  président. 

Ordre  du  jour  :  "Des  moyens  à  prendre  pour  promou^'oir  les 
intérêts  religieux  de  notre  race  "  : 

1*^  Affirmation  solennelle  de  l'attachement  inébranlable  des  Ca- 
nadiens-français à  la  foi  catholique  ; 

2"  Reconnaissance  publique  des  principes  religieux  catholiques 
comme  base  de  notre  vie  nationale,  comme  élément  principal  de 
conservation  et  de  développement  ; 

30  Conserver  l'union  entre  le  peuple  et  le  clergé  ; 

40  Adresse  au  Souverain  Pontife  ; 

50  Mémoire  à  être  présenté  à  ISTos  Seigneurs  les  évêques,  sur 
divers  sujets  importants  ; 

60  Création  et  développement  des  œuvres  catholiques  dans  tous 
les  centres  ou  groupes  canad'iens-français. 

Cette  partie  sera  traitée  dans  le  Congrès  catholique,  en  consé- 
quence, la  Convention  ne  croit  pas  devoir  s'en  occuper. 


—  268  — 

DEUXIEME    SÉANCE 

II. — Intérêts  politiques  et  sociaux. 

"  N'es  droits  et  nos  devoirs  comme  Canadiens-français  et  ea- 
tlioliques.  " 

I.  Xos  droits  :  Discours  par  un  orateur  invité  d'avance. 

Résolutions  affirmant  : — 1°  Xos  droits  comme  premiers  occu- 
pants du  sol,  par  droit  de  découverte,  d'exploration,  de  colonisa- 
tion ; 

20  Les  droits  qui  nous  sont  reconnus  et  garantis  par  les  capi- 
tulations de  Québec,  Montréal,  etc.,  et  par  le  traité  de  1763  ; 

30  Les  droits  que  nous  avons  acquis  en  devenant  sujets  anglais, 
et  par  là  même  en  obtenant  le  libre  usage  et  exercice  des  fran- 
chises de  la  constitution  anglaise  ; 

40  Les  droits  que  nous  avons  conquis  à  force  de  travail,  de 
lutte  et  de  persévérance,  le  système  représentatif,  le  gouverne- 
ment responsable,  la  liberté  bien  entend'ue  des  cultes,  de  la  presse, 
de  l'enseignement,  du  commerce  avec  les  pays  étrangers,  etc.,  les 
franchises  municipales,  etc.,  etc.  ; 

50  Xotre  langue,  nos  institutions  et  nos  lois  ; 

6^  La  nécessité  de  perpétuer  par  des  monuments,  par  des  ins- 
criptions, etc.,  la  mémoire  de  nos  grands  hommes  et  des  faits 
glorieux  de  notre  histoire. 

II.  Xos  devoirs  :  Discours  par  un  orateur  invité  d'avance. 
Matière  des  Résolutions  : — !«  Pid'élité  au  drapeau  de  la  patrie 

qui  nous  a  vus  naître,  ou  de  celle  que  nous  avons  adoptée  ; 

20  Respect  de  l'autorité  ; 

30  Lutter  énergiquement  contre  toute  assimilation,  contre  toute 
absorption  qui  mettrait  en  x>éril  notre  caractère  national  de  fran- 
çais et  de  catholiques  ; 

40  Revendication  incessante,  énergique  de  notre  part  légitime 
d'influence  et  de  patronage  dans  la  distribution  dies  travaux  et 
des  deniers  publics  et  des  emplois  ; 
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50  Jlespect  des  droits  d'autrui,  sans  jamais  permettre  que  Ton 
sacrifie  les  nôtres,  dans  nos  rapports  avec  nos  concitoyens  d'ori- 
gine ou  de  croyances  différentes  des  nôtres  ; 

60  Situation  des  Canadiens  des  autres  provinces  et  des  Etats- 
Unis  ; 

70  Situation  des  Acadiens  ; 

8"  Situation  des  Canadiens  du  Xord-Ouest  ; 

90  Des  moyens  à  prendre  pour  affirmer,  conserver  et  étendre 
notre  influence  ; 

IQo  Fondation  d'une  ligue  franco-canadienne. 

Projets  divers  :  ]\IgT  Laflèche,  M.  Jos.  Perrault. 


/  TROISIÈME    SÉANCE 

III. — Xos  intérêts   intellectuels. 

Discours  :  prîr  un  ou  plusieurs  orateurs  invités  d'avance. 
— Education  domestique  ;  Système  d'éducation  ;  Enseigne- 
ment d^es  lettres,  des  sciences,  des  beaux-arts  ;  améliorer  le  sys- 
tème d'éducation  et  la  position  de  l'instituteur. 

Moyens  pratiques. — Fonder  des  écoles  générales,  polytechniques, 
d'arts  et  métiers,  de  mines,  de  chemin  d'e  fer,  etc. 

Fondation  d'écoles  françaises  partout. 

Fond'ation  de  Sociétés  canadiennes-françaises  pour  l'étude  de 
l'histoire,  de  la  littérature,  des  sciences,  des  beaux-arts,  choisis- 
sant chacune  une  spécialité. 

Fondation  de  journaux,  revues,  etc.  Etablissement  de  con- 
cours littéraires,  de  prix,  de  bourses,  etc.  Publications  littéraires 
à  bon  marché,  etc. 

Ilésolutions. — Que  la  langue  soit  parlée,  dans  la  famille,  dans 
les  écoles,  les  églises,  etc.,  dans  la  vie  publique,  dans  les  tribu- 
naux. Appel  à  tous,  sur  ce  point,  surtout  à  nos  hommes  publics, 
au  clergé,  etc.,  etc. 
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Mémoire  à  être  préparé  ,pour  faire  valoir  les  avantages  d'e  la 
fondation  d'une  académie  nationale  chargée  d'étudier  la  langue 
française,  etc. 

Mémoire  sur  l'importance  de  nos  archives  françaises,  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  les  conserver,  les  publier,  etc.,  etc. 

Les  travaux  de  cette  séance  sur  les  intérêts  intellectuels  pour- 
raient être  élaborés  dans  deux  commissions  : 

10  Commission  de  l'instruction  publique  ; 

20  Commission  d'étud'e  des  questions  de  littérature,  des  sciences 
et  des  beaux-arts. 


QUATRIÈME    SÉA>'CE 

IV. — Nos  intérêts   matériels. 

Discours  à  être  fait  par  un  orateur  invité  d'avance. 

Notre  état  social.    Progrès  à  réaliser.     Dangers  à  éviter. 
,   De  l'épargne. — Du  luxe. — De  l'éducation  domestique. — ^Du  choix 
des  carrières — De  rencombroment   des  professions. 

Les  travaux  de  cette  séance  pourraient  être  préparés  dans  plu- 
sieurs commissions  : 

10  Commission  d'agriculture  et  de  colonisation.  Cette  com- 
mission pourrait  faire  faire  : 

Un  travail  officiel  sur  la  colonisation,  son  histoire,  ses  systèmes, 
son  état  actuel,  les  terrains  qui  y  sont  le  plus  propres  mainte- 
nant et  pour  l'avenir,  tant  dans  Québec  que  d'ans  Ontario,  le  Ma- 
nitoba,  l'ouest  canadien  et  américain. 

Un  travail  officiel  sur  les  travaux  publics  en  voie  d'exécution 
dans  la  Puissance. 

Demander  aux  gouvernements  locaux  de  Québec  et  du  Mani- 
toba,  la  publication  d'une  brochure  de  propagande  en  français  ; 

Demander  à  nos  Canadiens  d'es  Etats-Unis  des  mémoires  sur. 
les  pays  de  colonisation  des  Etats-Unis,  le  tout  en  vue  de  fournir 
des  renseignements  exacts  ; 
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2'i  Commission  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Mettre  la  lang-ue  française  et  la  comptabilité  française  on  hon- 
neur dans  le  commerce. 

Encourager  les  études  spéciales  au  commerce. 

Créer  des  collèges  et  (l'es  écoles,  des  cercles,  des  associations 
propres  au  commerce,  partout  où  il  y  en  a  besoin. 

Obtenir  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  des  statistiques  et  des 
renseignements  sur  les  différentes  brauciies  d'industries  dans  les- 
quelles nos  compatriotes  sont  surtout  employés,  sur  les  ouvriers 
habiles,  etc. 

Industrie. — Création  de  petites  ind'ustries  et  de  fabrication 
à  domicile,  chez  nos  cultivateurs,  pour  les  occuper  pendant  les 
morte-saisons  et  pendant  l'hiver. 

Des  travaux  publics  que  les  Canadiens-français  ont  intérêt  à 
faire  exécuter. 


III 

FONDATION    d'UNE  UNION-GÉNÉRALE   DE   TOUTES    LES 
SOCIÉTÉS    FRANCO-CANADIENNES   DE  L'AMÉRIQUE 

I.~  PROJET   HE   MGR    LAFLÈCHE 

(Extrait  d'une  lettre  à  M.  l'abbé  A. -A.  Biais,   chapelain  de  la  Société 
Saint- Jean- Baptiste  de  Québec.) 

'^  18  février  1880. — Puisqu'il  s'agit  de  réunir  les  Canadiens- 
français  à  Québec,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste, 
le  24  juin  prochain,  vous  me  i>ermettrez,  mon  cher  monsieur,  de 
vous  exposer  ma  pensée  sur  le  but  utile  et  patriotique  qu'il  fau- 
drait dionner  à  cette  ^ande  démonstration,  car  il  serait  pénible  et 
bien  regrettable  de  la  voir  passer  comme  im  fevi  de  joie,  sans  autre 
résultat.  L'union  fait  la  force  :  ce  principe  est  indubitable.  Or, 
l'union  ne  peut  s'établir  que  par  l'organisation.     Il  faudrait  donc 
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profiter  de  cette  circonstance  mémorable  pour  former  une  sorte 
de  Congrès  Xational  qui  aurait  pour  but  de  sauvegarder  et  de 
développer  notre  nationalité  d'ans  toute  l'Amérique  du  tsTord. 
Cette  organisation  devrait  avoir  une  autorité  centrale  qui  se 
composerait  d'un  ou  deux  représentants  de  tous  les  groupes  im- 
portants de  Canadiens-français,  qui  se  trouvent  dans  les  différen- 
tes provinces  de  la  Puissance,  et  dans  les  différents  Etats  de 
rUnion  Américaine.  Chacun  de  ces  membres  devrait  être  choi- 
si par  les  présidents  des  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  de  la 
province  ou  de  son  Etat.  Ce  gouvernement  central,  ainsi  formé 
pour  un  certain  nombre  d'années,  se  réunirait  tous  les  ans,  tantôt 
dans  une  .province,  tantôt  dans  une  autre,  tantôt  dans  un  Etat, 
tantôt  dans  un  autre,  pour  traiter  des  intérêts  généraux  de  notre 
nationalité. 

"  Chaque  subdivision  provinciale  ou  d'Etat  aurait  aussi  son 
petit  gouvernement  local,  qui  aurait  pour  président  un  membre 
du  gouvernement  central,  et  traiterait  des  intérêts  de  la  natio- 
nalité dans  son  territoire.  Enfin,  chaque  groupe  paroissial  ou 
de  comté  aurait  sa  Société  Saint-Jean-Baptiste,  qui  s'occuperait 
des  intérêts  de  la  localité. 

"  Un  des  premiers  soins  de  cette  organisation  serait  de  faire 
des  recensements  exacts  des  Canadiens-français  dans  toute  l'Améi 
rique  du  Nord,  surtout  aux  Etats-Unis,  où  il  est  difficile  d'avoir 
la  vérité  sur  ce  sujet,  et  en  même  temps  de  constater  leur  état 
sous  le  rapport  religieux,  moral,  intellectuel,  matériel.  Le  nombre 
et  les  besoins  ainsi  constatés,  travailler  à  fortifier  et  à  protéger 
les  groupes  les  plus  faibles  et  les  ,plus  exposés.  , 

"  L'un  des  moyens  les  plus  efficaces  est  l'organisation  parois- 
siale, là  où  elle  est  possible  ;  et  ailleurs,  l'organisation  en  congré- 
gation, avec  des  prêtres  canadiens  à  leur  tête.  Les  évêques  se- 
ront sans  doute  heureux  de  seconder  les  efforts  qui  auront  pour 
but  immédiat  de  conserver  la  foi  de  ces  populations  en  le\ir  assu- 
rant les  secours  religieux.  Avec  ces  paroisses  et  congrégations 
viendront  les  écoles  et   surtout  les  couvents   et  les   collèges   de 
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Frères,  où  se  complétera  l'éducatiou  de  famille,  et  ainsi  seront 
assurés  et  sauvegardés  les  éléments  de  notre  nationalité.  Tous 
les  huit  ou  dix  ans,  il  pourrait  y  avoir  réunion  générale  des  dé- 
putés en  grand  nombre  de  tous  les  divers  groupes,  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  pour  raviver  dans  ces  réunions 
de  la  grande  famille  canadienne  l'amour  du  sol  natal  et  resserrer 
les  liens  d'une  véritable  fraternité. 

"  Un  journal  au  service  de  cette  organisation  et  rédigé  sous 
l'inspiration  du  gouvernement  central,  pourrait  probablement  la 
servir  dans  son  œuvre  patriotique. 

"  Voilà,  ce  me  semble,  quelque  chose  qu'il  serait  possiible  de 
réaliser,  et  qui  pourrait  conduire  à  des  résultats  très  importants. 
Quels  avantages  n'en  pourrait-on  pas  tirer  pour  la  direction  à 
donner  à  la  colonisation,  et  aussi  pour  ces  divers  courants  d'émi- 
gration qu'il  importerait  tant  de  diriger  prudemment,  lorsqu'on 
ne  peut  pas  les  emj)êcher  ?  etc.,  etc. 

"  C'est  la  conviction  où  je  suis  que  la  Providence  a  ses  vues 
toutes  spéciales  sur  notre  peuple,  qui  m'engage  à  vous  exposer 
ces  idées,  comme  un  moyen  de  sauvegarder  la  foi  surtout,  puisque 
sans  cela  il  deviendra  un  instrument  inutile  que  le  Seigneur 
brisera  et  mettra  de  côté. 

j  "  Agréez,  etc., 

I 

j  t  L.-F.,  évêque  de  Trois-Rivières. 
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IL — PROJET   DE    U     JOS.    PERRAULT 

UNION   NATIONALE   FRANÇAISE  DE   1,'AMÉRIQUE    DU    NORD 

CONSTITDTION 

I. — Nom. 

Il  est  créé  par  les  Français  d'Amérique  une  Association  Na- 
tionale ayant  nom  :  "  Union  Nationale  Française  de  l'Amérique 
dli  Nord.  " 

II.— But. 

Le  but  de  l'Association  est  :  1.  De  réunir  sous  ses  drapeaux 
tous  les  gToupes  français  d'origine,  le  24  juin  de  chaque  année, 
jour  de  la  fête  nationale  ;  2.  D^ obtenir  pour  la  race  française 
sa  juste  part  d'influence  en  Amérique  ;  3.  De  veiller  aux  intérêts 
de  ses  nationaux,  réunis  en  une  organisation  puissante. 

III. — Membres. 

Sont  membres  de  l'Association,  tous  les  Français  d'ori^ne, 
admis  par  les  Sociétés  nationales  ou  de  Secours  de  l'Amérique 
<hi  Nord. 

IV.  — Contribu  tien . 

Des  membres  paient,  avant  le  24  juin  de  chaque  année,  la  con- 
tribution ■  annuelle,  déterminée  par  l'Exécutif  de  l'Association 
avec  l'approbation  des  Bureaux  de  direction  de  chaque  division. 

V.  — Division-Drapeau-Insigne- Air  national. 

Devise  de  la  Société  :     "   L'Union  fait  la  force.  " 
Drapeau  :     "  Le  tricolore  de  la  France.  " 
Insigne  :  "  La  feuille  d'érable  et  le  castor.  " 

Air  national  :     "  L'air  national  de  la  France.  " 
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VI. — Divisions. 

L'Association  comprend'  sept  grandes  divisions,  ayant  chacune 
un  nombre  indéfini  de  sections  : 

l*j  Division  de  la  province  de  Québec. 

20  Division  des  Etats  du  Nord. 

30  Division  des  Etats  du  Sud. 

40  Division  des  Etats  do  l'Ouest. 

5t>  Division  d'u  Pacifique. 

60  Division  des  provinces  de  l'Ouest. 

70  Division  des  Provinces  Maritimes. 

VII.  —Division  de  Québec. 

La  division  de  Québec  comprend  :  Les  Sociétés  Saint-Jean- 
Baptiste  de  lo.  Montréal  ;  2o.  Québec  ;  3o.  Sorel  ;  4o.  Trois-Ri- 
vières  ;  5o.  Sherbrooke  ;  60.  St-Hyacinthe  ;  7o.  St-Jean  ;  80.  Terre- 
bonne,  etc.  , 

VIII.— ix-x-xi-xii  XII  r. 

Délimitation  des  divisions. 

XIV.— Exe'cutif. 
Les  officiers  de  l'Association  sont  :  Un  général  ;  sept  présidents 
de  division  ;  un  secrétaire-général  ;  un  trésorier-général,  formant 
l'Exécutif  de  l'Association. 

XV. — Bureau  de  division. 
Pour  chacune  des  sept  divisions,  les  officiers  sont  :  Un  prési- 
dent, les  présidents  de  section,  un  secrétaire  de  division,  un  -tré- 
sorier de  division,  formant  le  Bureau  de  direction  pour  chaque 
division. 

XVI. — Comité  de  section. 
Les  sections  se  composent  des  Sociétés  Nationales  et  d'e  Se- 
cours  comprises   dans   chaque  division,   dont   les   membres   sont 
français  d'origine.     Leurs  officiers  constituent  d'e  droit  les  offi- 
tiers  de  section. 

XVII.— Pouvoirs  de  l'Exécutif. 
L'Exécutif  a  l'administration  générale  de  l'Association. 
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XVIII. — Pouvoii-3  des  Bureaux  de  division. 
Les  Bureaux  de  division  reçoivent  leurs  instructions  de  l'Exécutif 
et    contrôlent    les  différentes  sections  placées  sous  leur  surveillance. 
XIX. — Devoirs  de.s  comités  de  section. 
Les  comités  de  section  reçoivent  leurs  intructions  du  Bureau 
de  direction  de  leur  division. 

XX. — Durée  des  charges. 
Les  différents  of&ciers  restent  en  charge  jusqu'à  la  nomination 

de  leurs  successeurs. 

XXI. — Organisation  des  sections. 
L'organisation  des  sections  se  fait  aussitôt  que  possible  chaque 
année,  aj)rès  la  célébration  de  la  fête  nationale. 

XXll. — Oiganisation  des  Bureaux  de  division. 
Le  Bureau   dfe  direction  de  chaque  division  se  réunit  aussitôt 
que  possible,  après  le  24  juin  de  chaque  aimée,  pour  l'élection  du 
Président,  du  secrétaire  et  du  trésorier. 

XXIII.  — Présidents  de  division. 
Les   présidents   de   division  sont   choisis   alternativement   dans 

chaque  section. 

XXI V.  — Préséance. 
La  préséance,  entre  les  différentes  sections  de  chaque  division, 
est  déterminée  par  le  nombre  de  membres  inscrits,  le  24  juin  pré- 
cédent, dans  chaque  section  et  ayant  payé  leur  souscrij)tion.  L'a  di- 
vision élisant  le  général,  a  la  préséance  sur  les  autres  divisions. 
XXV. — Election  d  i  général  de  l'Association. 
L'élection  du  général  de  l'Association  se  fait  alternativement 
par  chaque  division  et  d'ans  l'ordre  déterminé  chaque  année  à  une 
assemblée  des  présidents  de  division. 

XXVI.  —  Electio'is  des  secrétaire  et  trésorier  généraux. 
L'Exécutif,  ainsi  constitué  par  l'élection  de  son  général  et  de 
ses  sept  présidents  de  division,  choisit  un  secrétaire  et  un  tréso- 
rier généraux,  avec  voix  délibérative. 

XXVII. — R-^mplacement  des  <  fiS  ;iers. 
Dans  le  cas  d'e  décès,  démission,  absence  prolongée  d'un  officier 
de  l'Association,   un  remplaçant   est   immédiatement  élu  par  les 
procédés  ordinaires. 


CHAPITRE  III 


1877.— NOS  FRÈRES  DE  LA  LOUISIAXE. 


LE    PRÉSENT    ET  L'AVENTR  DE    LA    RACE    FRANÇAISE 
EN   AMÉRIQUE 


DISCOUBS   PRONONCÉ   PAR    LE    RÉV.    PÈRE   A.    L.    MOTHON,    DES   FRÈRES 
PRÊCHEURS,    LE    17    DÉCEMBRE    1877    {!). 


Monseigneur.  (2) 

Mesdames  et  messieurs, 
L'Institut  Canadien  de  cette  ville,  m'a  fait  l'honneur  de  me 
demander  pour  ce  soir  un  entretien.  En  voyant  la  brillante  as- 
semblée qui  se  presse  dans  cette  salle,  je  suis  tenté  de  me  dire 
qu'il  eût  été  plus  prudent  à  moi  de  ne  pas  accepter,  car,  ceux 
qui  viennent  occuper  vos  séances,  vous  apportent  d'ordinaire  le 
fruit  de  longues  études,  tandis  que  moi,  avec  les  prédications,  les 
voyages,  les  nécessités  de  mon  ministère,  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  venir  causer  tout  simplement  pend'ant  une  heure  avce 
vous.     J'ai  accepté  pourtant,  afin  de  montrer  ma  bonne  volonté  ; 


(1)  Séance  de  l'Institut  Canadien  de  Québec,  ("enue  dans  la  salle  des 
promotions  de  l'Université  Laval.  Pour  permettre  à  leurs  élèves  d'entendre 
l'éloquent  orateur.  Messieurs  les  directeurs  du  Séminaire  de  Québec 
avaient  mis  à  la  disposition  de  l'Institut  la  magnifique  salle  de  Promotions 
de  l'Université  Laval.  Plus  de  quinze  cents  auditeurs  se  pressaient  dans 
la  salle. 

(2)  Sa  Grandeur  Monseigneur  Taschereau,  archevêque  de  Québec. 
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et  si  notre  réunion  de  ce  soir  vous  semble  peu  intéressante,  elle 
le  sera  du  moins  pour  moi,  car  elle  me  laissera  un  souvenir  pré-' 
cieux  de  la  bienveillance  et  de  la  sympathie  que  j'ai  rencontrées 
dans  cette  ville. 

Je  compte  vous  entretenir  un  moment  ce  soir  sur  la  situation 
actuelle  et  sur  l'avenir  de  la  race  française  en  Amérique.  Depuis 
bientôt  cinq  ans  que  j'ai  quitté  l'Exirope,  la  Providence  m'a  con- 
duit dans  la  plupart  dies  centres  où  se  trouve  réunie  la  popula- 
tion française  de  ce  continent  ;  non  seulement  dans  la  province 
de  Québec,  mais  dans  les  colonies  canadiennes  des  Etats-Unis,  et 
jusqu'en  Louisiane,  parmi  les  "  Français  du  Sud  ",  comme  on 
les  appelle  encore.  Oe  sont  quelques-uns  de  mes  souvenirs,  quel- 
ques-unes de  mes  impressions  que  je  vous  apporte  ;  heureux,  si 
je  pouvais  tout  à  la  fois  vous  intéresser  un  moment  et  raviver 
de  plus  en  plus  parmi  vous  le  sentiment  de  la  nationalité  cana-i 
dienne,  ce  grand  sentiment  qui  peut  se  traduire  par  deux  mots  : 
'•  Catholique  et  Français.  " 

Parmi  les  races  nombreuses  qui  se  partagent,  à  l'heure  qu'il 
est,  l'Amérique  du  Nord,  il  en  est  deux,  qui  fort  inégales  aujour- 
d'hui au  point  de  \aie  du  nombre,  ont  joué  .pourtant  d'une  façon 
incontestable  les  deux  premiers  rôles  dans  le  commencement  de 
son  histoire  :  c'est  la  race  anglo-saxonne  et  la  race  française. 
La  race  française  implantée  d'abord  sur  les  rives  du  Saint-Lau-' 
rent  avec  les  Champlain  et  les  Jacques  Cartier,  plus  tard,  sur  les 
bords  du  Mississipi  avec  les  Marquette,  les  L'aSalle,  les  d'Iberville, 
et  qui,  (à  un  moment  donné,  a  abrité  au  moins  nominalement  dfe 
son  drapeau  les  trois  quarts  de  l'Amérique,  depuis  le  golfe  du 
Mexique,  jusqu'à  l'embouchure  du  Saint-Laurent  ;  la  race  anglo- 
saxonne  qui,  venue  avec  les  .premiers  puritains  sur  les  bords  du 
Belaware,  du  Potomac  et  de  l'Hudson,  a  su  depuis,  à  force  db 
persévérance  et  de  travail,  recueillir  l'héritage  de  la  France,  et 
qui  compte  aujourd'hui,  sous  différents  sceptres  et  différents 
noms,  plus  de  trente  millions  de  ses  enfants,  répandus  sur  le  con- 
tinent américain  d'un  rivage  à  l'autre  des  deux  océans. 
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On  a  fait  bien  souvent  la  parallèle  de  ces  deux  grandes  races  ; 
on  a  cherché  souvent  la  raison  de  leur  génie  national,  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  défauts  ;  mais  il  y  a  une  explication  que  ne 
connaissent  pas,  j'en  suis  sûr,  les  plus  savants  anthropologistes, 
même  ceux  de  l'Institut  Canadien  !  C'est  l'explication  que  j'ai 
recueillie,  il  y  a  deux  ans,  de  la  bouche  d'un  vieux  nègre,  au  bordi 
du  Mississipi.  Au  commencement  du  monde,  le  bon  Dieu,  pour 
peupler  la  terre,  voulut  créer  un  homme  de  chaque  nation  ;  il 
prit  pour  cela  une  motte  de  terre,  la  pétrit,  et  en  détachant  un 
morceau,  en  façonna  successivement,  un  nègre,  un  chinois,  un 
indien,  et  ainsi  de  tous  les  autres  .peuples.  Quand  la  motte  d'e 
terre  fut  épuisée,  il  manquait  encore  deux  hommes,  pour  arriver 
au  nombre  qu'il  s'était  lui-même  fixé.  Que  faire  ?  'Ne  trouvant 
pas  de  terre  à  son  gré,  le  bon  Dieu  étendit  le  bras  et  saisit  le 
premier  animal  qui  lui  tomba  sous  la  main,  c'était  un  papillon. 
Il  lui  rogna  les  ailes,  lui  forma  des  bras  et  des  jambes,  souffia 
sur  lui,  pour  lui  donner  une  âme,  et  le  plaça  dans  un  coin  de  la 
terre,  ce  fut  le  premier  Français.  D^un  second  mouvement  sem- 
blable au  premier,  le  Cïéateur  étendit  encore  la  main,  et  saisit 
de  nouveau  le  premier  animal  quil  rencontra.  Cette  fois,  il  se 
trouva  que  c'était  une  fourmi  ;  il  lui  fit  subir  les  mêmes  opéra- 
tions, lui  donna  la  fi;gure  d'un  homme,  lui  insuffla  une  âme,  et  le 
plaça  dans  un  autre  coin  de  la  terre.  Ce  fut  le  premier  Anglais  ! 
Et  voilà  pourquoi  les  Anglais  et  les  Français,  sortis  d'un  ani- 
mal, au  lieu  d'être  sortis  d'un  morceau  de  terre,  ont  toujours 
mieux  fait  leur  chemin  que  les  autres  dans  ce  bas  monde  ;  mais 
voilà  ce  qui  nous  explique  aussi  leur  caractère.  L'Anglais  est 
demeuré  toujours  quelqjue  peu  fourmi,  et  le  Français  toujours 
un  peu  papillon. 

Messieurs,  sous  sa  forme  fantaisiste,  la  légende  du  vieux  nègre 
ne  manquait  pas  de  vérité.  La  fourmi,  en  effet,  avec  ses  instincts 
d'ordre,  d'économie,  de  travail,  avec  ses  migrations  merveilleuses, 
ses  magasins  de  vivres  et  de  richesses  pour  l'hiver,  voilà  bien  le 
symbole  de  cette  grande   race   anglaise,  qui   a  reçu   en  partage, 
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d'ans  une  mesure  étonnante,  l'esprit  d'ordre  et  de  commerce,  la 
prudence  et  le  génie  de  la  vie  pratique  ;  de  cette  race  dont  les 
immenses  migrations  ont  transplanté  la  langue  et  l'influence  so- 
ciale sur  tous  les  points  du  monde  ;  de  cette  race  anglo-saxonne, 
en  un  mot,  qui  aujourd'hui  peut  dire  avec  bien  plus  de  vérité  que 
ne  le  disait  autrefois  Charles  Quint,  "  que  le  soleil  ne  se  couche 
pas  sur  ses  domaines.  "  Le  papillon,  au  contraire,  avec  sa  na- 
ture essentiellement  brillante,  mais  légère,  avec  son  vol  qui  lui 
fait  toujours  regard'er  en  haut,  du  côté  de  la  lumière,  mais  qiui 
trop  souvent  aussi,  l'empêche  de  se  fixer  nulle  part,  voilà  bien 
l'image  du  génie  français,  de  cette  race  vive,  sympathique,  bril- 
lante, prompte  aux  grandes  idées  et  à  l'enthousiasme,  mais  en 
même  temps,  un  peu  légère,  inconstante,  railleuse,  et  souvent  in- 
capable d'un  effort  et  d'un  travail  soutenus. 

On  a  dit  encore  que  le  Français  est  né  missionnaire,  tandis 
que  l'Anglais  est  né  commerçant.  En  prenant  ces  deux  mots 
dans  leurs  sens  le  plus  large,  ils  représentent  pour  tous  deux  un 
dtes  côté  saillants  du  caractère  national.  Le  Français  est  né 
missionnaire  :  missionnaire  du  bien,  ou  missionnaire  du  mal  ! 
Quand  on  étudie  l'histoire  de  ses  luttes  et  de  ses  révolutions  in- 
testines, aussi  bien  que  l'histoire  de  ses  guerres,  et  de  son  in- 
fluence extérieure,  c'est  un  des  côtés  les  plus  frappants  de  sa 
physionomie.  Pendant  que  les  autres  peuples  poursuivent  d'ans 
leur  politique  et  dans  leurs  expéditions  guerrières,  des  résultats 
d'une  utilité  positive  et  matérielle,  la  France,  la  plupart  du 
temps,  s'est  passionnée  pour  des  principes,  trop  souvent,  hélas  ! 
pour  de  dangereuses  utopies  ;  et  pendant  que  l'Agleterre  sème 
sur  tous  les  rivages  du  monde,  ses  magasins,  ses  comptoirs,  ses 
colonies  florissantes,  la  France,  selon  l'expression  un  peu  railleuse 
d'"un  auteur  anglais  contemporain,  se  contente  d'y  semer  ses  mo- 
des et  ses  idées  ! 

ISTulle  part,  peut-être,  ce  caractère  n'a  été  plus  frappant  que 
d'ans  la  colonisation  de  l'Amérique.  Je  ne  vous  en  ferai  pas 
l'histoire,  vous  la  connaissez  mieux  que  moi.  Quand  vos  pères, 
I 
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les  premiers  colons,  partaient  des  rivages  de  la  Bretagne  ou  de 
la  Normandie,  et  débarquaient  sur  les  bords  du  KSi-Laurent,  ils 
n'y  venaient  point,  au  moins  pour  la  plupart,  pour  y  chercher  le 
bien-être  et  la  fortune.  Telle  n'était  pas  certainement  la  pen- 
sée des  grands  hommes  d'état  français,  qui  ont  le  plus  travaillé 
pour  l'Amérique,  comme  Louvois,  Colbert  ou  Pontchartrain.  Ils 
y  venaient,  selon  la  belle  expression  employée  par  Champlain  lui- 
mêmey  travailler  "  pour  la  foy  et  pour  le  roy  ;  "  pour  la  foy, 
c'estHà-dire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise  ;  pour  le  roy, 
c'est-à-dire  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France, 

Tel  a  été  toujours  le  caractère  saillant  de  l'influence  française 
dans  l'Amérique  du  Nord  ;  c'est  elle  qui,  presque  partout,  y  a 
semé  les  idées  religieuses  au  prix  de  ses  travaux,  de  ses  sueurs 
et  bien  souvent  de  son  sang.  Parcourez  toutes  les  plus  anciennes 
villes  des  Etats-Unis  :  Philadielphie,  Baltimore,  New-York,  St- 
Louis  ;  remontez  à  leur  origine,  cherchez  quels  ont  été  les  apô- 
tres qui  ont  jeté  les  ,premières  semences  de  la  foi,  et  presque  par- 
tout, vous'  trouverez  des  Français  :  les  Moronvilli,  les  Matignon, 
les  Kiohard,  les  Dubois,  les  Flaget,  les  Chéverus,  et  tant  d'autres 
c])ui  ont  planté  la  croix,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'aux 
Montagnes  Rocheuses  de  l'ouest. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  dans  ces  bourgades  transformées  en 
cités  florissantes,  dans  ces  églises  d^evenues  riches  et  prospères, 
vous  ne  trouverez  plus  guère  de  prêtres  français.  D'autres  leur 
ont  succédé  ;  mais  allez  plus  loin,  dans  les  contrées  encore  à 
demi  désertes,  comme  le  Texas,  dans  les  immenses  solitudes  de 
l'ouest,  parmi  les  tribus  errantes  des  Indiens,  partout,  en  un 
mot,  oîi  il  faut  encore,  pour  faire  germer  l'Evangile  sur  une  terre 
inculte,  l'arroser  de  ses  sueurs  et  d'e  son  sang  ;  là,  comme  mis- 
sionnaires, vous  trouverez  à  chaque  pas  des  Français  ;  et  quand 
je  dis  Français,  j'entends  de  race  français,  car  le  Canada,  lui 
aussi,  compte,  relativement  à  sa  population,  un  nombre  considé- 
rable de  missionnaires  depuis  l'extrême  nord,  jusqu'aux  frontières 
du  Texas,  où  j'en  ai  rencontré  moi-jnême  l'année  d'eruière. 
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Nous  pouvons  doue  nous  flatter,  avec  un  juste  orgueil,  d'avoir 
semé  la  religion  sur  les  trois  quarts  de  l'Amérique  du  nord.  Mais 
en  même  temj)s  il  faut  bien  l'avouer,  ce  sont  d'autres  races  qui 
y  ont  conquis  le  sceptre  de  la  fortune,  du  pouvoir  et  de  l'in- 
fluence sociale.  Quand  on  parcourt  du  nord  jusqu'à  l'extrême 
sud,  ces  immenses  régions  des  Etats-Unis,  en  passant  par  les 
grands  lacs,  en  descendant  le  cours  de  TOhio  et  du  Mississipi, 
c'est  une  pensée  qui  vous  poursuit  sans  cesse,  et  qui  vous  «erre 
le  cœur.  Ces  immenses  territoires,  un  jour  ils  ont  été  français. 
Sur  ce  fleuve  du  Mississipi,  "  le  père  des  grandes  eaux,"  comme 
l'appellent  les  Ind'iens,  c'étaient  des  chasseurs  et  des  explora- 
teurs français  qui  faisaient  voler  leurs  canots  d'écorce  ;  c'étaient 
des  prêtres  français  qui  partaient  d'ici,  et  allaient  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  transmettre  aux  villes  naissantes  de  la  Xouvelle- 
Orléans,  de  Bâton-Eouge  ou  de  Mobile  les  instructions  religieu- 
ses de  leur  premier  pasteur,  l'évêque  de  Québec. 

Aujourd'hui,  tout  le  long  de  ces  immenses  contrées,  c'est  à 
peine  si  la  domination  française  a  laissé  quelques  traces.  A  Dé-i 
troit,  sur  la  jonction  des  grands  lacs,  les  principaux  citoyens 
s'adressaient  dernièrement  aux  autorités  des  villes  d'Agde  et  de 
Toulouse  afin  d'obtenir  un  portrait  authentique  de  leur  premier 
fondateur,  le  chevalier  de  Cadillac,  si  je  ne  me  trompe,  auquel  ils 
voulaient  élever  un  monument.  Mais  cette  démarche  n'?tait,  ^-e 
la  part  des  Américains,  qu'un  hommage  pieux  rendu  à  l'histoire. 
Si  le  vieux  chevalier  gascon  sortait  aujourd'hui  de  sa  tombe  et 
retournait  à  Détroit,  il  n'y  retrouverait  probablement  plus  un 
seul  de  ?es  descendants,  et  pour  entendre  un  mot  de  sa  langue 
maternelle,  il  lui  faudrait  passer  la  rivière,  et  s'en  aller  à  Sand- 
wich dans  une  des  deux  grandes  églises  bâties  par  les  Canadiens. 

Plus  loin,  la  disparition  de  la  race  française  est  encore  plus 
complète.  A  Louisville,  fondée  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  c'est 
à  peine  si,  dans  les  plus  grands  hôtels,  lé,  voyageur  français  peut 
trouver  un  homme  qui  comprenne  sa  langue.  A  St-Louis  du 
Missouri,  notre  race  a  survécu  un  peu  plus  longtemps  ;)  ce  sont 
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les  Français  qui  ont  bâti  sa  cathédrale  et]  ses  plus  belles  églises  • 
ce  sont  des  Français,  qui,  il  y  trente  ans,  évangélisaient  une 
partie  de  son  peuple.  Ces  années  dernières,  on  me  montrait  en- 
core sculptées  sur  les  boiseries  d'une  dte  ses  plus  anciennes  cha- 
pelles les  fleurs  de  lys,  emblème  de  notre  (antique  monarchie  ;  mais 
c'est  la  seule  trace,  hélas  !  d'une  influence  aujourdi'hui  disparue.  A 
l'heure  qu'il  est,  St-Louis  est  devenue  une  ville  de  cinq  cent  mille 
âmes  et  la  grande  métropole  de  TOiiest  ;  on  y  compte  plus  de  cent 
cinquante  églises  ou  temples  de  langue  anglaise,  plus  de  claquante 
de  langue  allemande,  une  dizaine  de  langue  espagnole  ou  .portu^ 
gaise,  et  il  n'y  pas  même  une  petite  çchapelle,  dans  laquelle  on 
puisse  entendre  encore  cette  langue  française,  la  première  pour- 
tant dans  laquelle  le  vrai  Dieu  ait  été  adoré  sur  ces  rivages. 

Aujourd'liui  notre  race,  dans  l'Amérique  du  nord',  n'a  conservé 
sa  langue  et  sa  nationalité  que  sur  deux  points  :  à  l'extrême  nord 
et  k  l'extrême  sud,  sur  les  rives  du  St-Laurent  et  sur  celles  du 
Mississipi.  Peut-être  vous  sera-t-il  agréable  d'avoir  quelques  dé- 
tails sur  cet  autre  peuple,  le  seul  avec  vous  qui  a  pu  conserver 
sur  ce  continent  le  langage  et  le  sang  français.  Outre  que  la 
Louisiane  nous  touche  de  très  près,  puisqu'elle  a  été  fournie,  en 
partie  du  moins,  par  d'es  colons  originaires  du  Canada,  les  an- 
nales comparées  de  ces  deux  peuples,  canadiens  et  créoles,  renfer- 
ment, à  mon  avis,  une  des  leçons  les  plus  frappantes,  ime  des 
pages  les  plus  instructives  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de 
l'histoire. 

Quand,  après  avoir  quitté  les  rives  du  StnLaurent,  on  se  dirigée 
pour  la  première  fois  vers  les  plaines  d'e  la  Louisiane,  on  s'attend, 
volontiers  à  rencontrer  une  population  semblable  à  celle  qu'on  a 
laissée  ici  ;  c'est,  en  efl^et,  le  même  sang,  la  même  race,  la  même 
origine.  Quand  on  y  arrive,  au  contraire,  la  surprise  est  grande 
Autant  le  Canadien  du  nord  est  calme,  réservé,  tranquille,  au- 
tant le  Créole  du  sud  est  vif,  ardent,  d'un  caractère  mobile  comme 
sa  physionomie,  prêt  à  s'enflammer  sous  une  impression  quel- 
conque ;   au  reste,  d'une  nature  très  cultivée,   délicat,   passionné 
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pour  les  arts,  pour  la  poésie,  pour  la  musique,  pour  réloquence, 
des  hommes  passionnés  surtout  pour  le  plaisir,  et  qiii  dlanseraient 
sur  le  cratère  d'un  volcan,  plutôt  que  de  ne  pas  s'amuser. 

•Si  j'avais  la  baguette  merveilleuse  d'une  fée,  je  voudrais  vous 
transporter  subitement,  pour  quelques  heures,  dans  un  des  quar- 
tiers créoles  de  la  ÎSTouvelle-Orléans.  Sous  ce  ciel  privilégié  du 
sud,  l'époque  où  nous  sommes  actuellement  est  une  des  saisons 
les  plus  agréables  de  Tannée.  Les  grandies  chaleurs  ont  disparu, 
l'hiver,  ou  du  moins  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  ne  se  fait  pas 
encore  sentir,  la  verdure  a  repris  tout  son  éclat,  l'air,  tous  ses 
parfums,  et  Ton  passerait  les  nuits  entières  à  contempler  ce  ciel 
si  profond,  à  respirer  cette  brise  si  tiède  et  si  embaumée.  Aussi, 
le  soir  venu,  quand  vous  vous  promenez  dans  la  ville  au  soleil 
couché,  c'est  pour  im  homme  r]lu  nord  un  spectacle  tout^nouveau. 
Sur  le  devant  de  chaque  maison,  sous  la  large  véranda  qu'entou- 
rent les  orangers,  les  jasmins,  les  magnolias,  la  famille  tout  en-i 
tière  est  réunie,  père,  mère,  filles  et  garçons,  souvent,  dans  des 
costumes  qui  sembleraient  ici  un  peu  légers.  On  parle,  on  rit, 
on  chante,  on  fait  de  la  musique.  Parfois  même,  dans  les  quar- 
tiers pauvi'es  et  peu  fréquentés  par  les  voitures,  c'est  la  rue  qui 
est  transformée  en  salle  de  danse.  Un  orgue  de  barbarie  ou  un 
violon  s'arrime  de  son  mieux  sur  le  coin  du  trottoir,  et  la  jeu- 
nesse d'anse  et  s'amuse  au  clair  de  la  lune  et  des  étoiles,  avec 
plus  d'ardeur  qu'on  ne  le  fait  sous  les  plus  beaux  lustres  et  dans 
les  plus  riches  salons  de  Londres. 

C'est  le  climat  tout  d'abord  qui  a  eu  là  son  influence  ;  la  cha- 
leur, en  effet,  épanouit  les  âmes  comme  les  corps,  elle  donne  aux 
caractères  aussi  bien  qu'aux  plantes  quelque  chose  de  plus  ex- 
pansif  ;  les  esprits  y  deviennent  plus  poètes,  plus  artistes,  en 
même  temps  que  les  fleurs  plus  parfumées  ;  mais,  en  revanche, 
c'est  le  froid  qui  connnunique  aux  hommes  comme  aux  choses,  ce 
je  ne  sais  quoi  de  plus  vigoureux  ;  c'est  le  froid'  qui  donne  aux 
caractères  une  trempe  ,plus  énergique,  aussi  bien  qu'aux  arbres 
de  nos  forêts  des  fibres  plus  solides  et  plus  résistantes. 
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L'histoire  respective  et  si  différente  de  ces  deux  familles  fran- 
çaises, a  exercé  sur  la  physionomie  morale  de  chacune  d'elle  une 
influence  plus  grande  encore.  Autant  les  annales  du  Canada  dte-; 
puis  un  siècle  nous  apparaissent  remplies  de  luttes  et  d'épreuves, 
autant,  jusqu'à  ces  dernières  années,  les  Français  du  Sud  sem- 
blaient avoir  été  comblés  par  tous  les  dons  de  la  fortune.  La  co- 
lonisation de  la  Louisiane  n'a  pas  été,  comme  celle  du  Canadia, 
une  œuvre  d'apostolat  :  elle  a  été  surtout  une  entreprise  com- 
merciale et  politique.  Découverte  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  par  des  Canadiens,  Jolliet,  Nicolet,  le  P.  Mar- 
quette, elle  ne  devint  une  véritable  colonie  que  vingt  ans  après, 
au  moment  des  grandes  spéculations  du  banquier  Law,  qui  avait 
fait  précisément  de  ces  nouvelles  contrées  le  pivot  sur  lequel  repo- 
saient les  projets  gigantesques  de  la  Compagnie  des  Indes.  Ces 
rêves  financiers  n'aboutirent  pour  la  France  qu'à  une  immense  ca-i 
tastrophe  ;  mais  la  Louisiane  en  profita.  De  grande  capitaux  y 
avaient  été  dépensés,  des  hommes  entreprenants  étaient  venus  s'y 
établir  et  y  avaient  apporté  avec  eux  des  moyens  d'action  que 
le  Canada  n'a  jamais  eus. 

Une  autre  cause  avait  contribué  à  y  développer  grandement 
la  richesse  matérielle  :  c'était  l'esclavage,  définitivement  orga- 
nisé dans  le  pays  sous  les  dernières  années  du  règne  de  Louis 
X'IV.  Cette  institution,  si  déplorable  au  point  de  vue  social  et 
religieux,  était  incontestablement  pour  la  race  blanche  une  source 
énorme  de  richesse.  Les  malheureux  nèga-és,  importés  d'Afrique 
par  la  traite  et  vendus  à  vil  prix,  devenaient  entre  les  mains  de 
leurs  propriétaires,  des  travailleurs  qu'on  pouvait  tenir  jour  et 
nuit  à  la  besogne,  sans  leur  donner  d'autre  salaire  que  quelques 
épis  de  maïs,  et  un  i>eu  de  lard  salé  pour  nourriture.  Joignez  à 
cela  une  teçxe  formée  tout  entière  par  les  dépôts  du  Mississipi 
et,  conséquemment,  d'une  richesse  fabuleuse,  un  climat  où  il  n'y 
a  pas  besoin  ni  d'hiverner  les  animaux,  piiisque  les  prairies  sont 
toujours  vertes,  ni  de  se  chauffer,  ni  presque  de  se  vêtir,  et  vous 
comprendrez  comment  la  Louisiane  a  pu  jouir  pendant  un  siècle 
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d'une  prospérité  matérielle  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'his" 
toire. 

L'opulence  des  planteurs  en  particulier  a  été  longtemps  pro- 
verbiale. La  principale  culture  étant  celle  de  la  canne  à  sucre, 
dont  l'exploitation  demande  âe  très  grands  capitaux,  la  petite 
propriété  était  à  peu  près  inconnue,  et  le  pays  était  divisé  en  imn 
menses  domaines,  dont  chacun  comprenait  quatre  mille,  cinq 
mille,  dix  mille,  jusqu'à  vingt  mille  arpents.  C'était  là  ce  qu'on 
appelait  :  wne  habitation.  Le  Sud,  depuis  la  guerre,  n'est  plus 
que  l'ombre  de  ce  qu'il  était  autrefois  ;  et  cependiant  ces  habita- 
tion, telles  que  je  les  ai  vues  ces  années  dernières,  offrent  encore 
un  spectacle  dont  nous  n'avons  l'idée  ni  ici,  ni  dans  nos  vieux 
pays  d'Europe. 

Fig-urez-vous  d'abord,  sur  les  rives  du  Mississipi  ou  de  quel- 
qu'un dfes  hayous  qui  en  dérivent,  une  vaste  maison,  comme  en 
ont  dans  nos  villes  les  plus  riches  propriétaires,  un  vrai  château, 
assis  au  milieu  de  gTands  jardins,  de  magnifiques  bosquets,  de 
bananiers,  d'orangers,  de  magnolias,  de  lauriers-iroses,  de  jas- 
mins, et  rempli  db  tous  les  raffinements  du  confort  et  du  luxe  ; 
on  comptait  d'ordinaire  dans  les  belles  habitations  jusqu'à  vingt 
et  trente  esclaves,  hommes  ou  femmes,  employés  au  service  per- 
sonnel des  maîtres.  Venait  ensuite  en  dehors  des  jardins,  dans 
ime  enceinte  qu'on  fermait  habituellement  chaque  soir,  ce  qu'on 
appelait  le  camp,  c'est-à-dire  un  vrai  village,  composé  de  petites 
cabanes  de  bois  alignées  en  forme  de  rues  et  dans  chacune  des- 
quelles habitait  une  famille  de  nègres.  (Tétaient  les  travailleurs 
employés  sur  le  domaine,  jadis  comme  esclaves,  aujourd'hui  com- 
me ouvriers  libres.  Les  petites  habitations  comptaient  dans  leur 
camp  trente  ou  cinquante  familles,  les  moyennes  cinquante  ou 
soixante  ;  les  plus  grandes,  cent,  cent  cinquante,  jusqu'à  deux 
cents  ;  c'est-à-dire  une  population  noire  qui  s'élevait  en  certains 
endroits  jusqu'à  un  millier  de  personnes,  en  comptant  les  fem- 
mes et  les  enfants. 
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A  côté  du  camp,  ce  qu'on  appelait  la  cour,  c'est-à-dire  une 
autre  enceinte,  renfermant  tous  les  métiers  nécessaires  pour  une 
aussi  vaste  exploitation,  les  ateliers  du  menuisier,  du  tonnelier, 
du  charron,  du  serrurier,  du  maréchal-ferrant,  tous  appartenant 
eux-mêmes  à  l'habitation,  et  travaillant  pour  elle  toute  l'année. 
Plus  loin,  la  sucrerie,  une  \éritable  usine,  dont  les  machines 
coûtaient  vin^  mille,  quarante  mille,  jusqu'à  soixante  mille 
piastres,  et  où  l'on  fabriquait,  avec  le  jus  des  cannes,  le  sucre 
tel  que  nous  le  mangeons  ici.  Plus  loin  enfin,  les  écuries  ren- 
fermant les  chevaux  du  maître,  une  centaine  de  mulets  pour  le 
travail  et  souvent  plus,  sans  comj)ter  les  troupeaux  de  petits 
chevaux  créoles,  qui  paissaient  dans  les  prairies  et  qu'on  ne  pre- 
nait pas  même  la  peine  de  rentrer. 

Le  matin,  de  quatre  à  six  heures,  suivant  les  circonstances, 
quand  la  grosse  cloche  de  l'habitation  se  faisait  entendre,  toute 
la  population  noire  se  mettait  en  mouvement  sous  la  surveillance 
des  économes,  qui  passaient  la  journée  à  cheval,  surveillant,  assi- 
gnant à  chacun  sa  tâche,  et  châtiant  au  besoin  les  paresseux. 
Chaque  nègre  partait  avec  son  attelage,  tantôt  pour  labourer  la 
terre  en  larges  sillons  et  y  enterrer  le  plant  de  cannes,  tantôt 
pour  déraciner  les  mauvaises  herbes,  tantôt  pour  ameublir  le  sol 
et  renchausser  les  tiges  pendant  les  derniers  mois  de  la  crois- 
sance. 

A  la  fin  d'octobre  arrivait  le  grand  travail  de  la  rouîaison  ;  il 
s'agissait  alors,  dans  l'espace  de  six  semaines  ou  de  deux  mois, 
de  couper  ces  immenses  champs  de  cannes,  de  les  transporter  et 
de  fabriquer  le  sucre,  trois  opérations  qu'il  faut  nécessairement 
mener  de  front.  Pend'ant  ces  deux  mois,  les  malheureux  nègres, 
aussi  bien  que  les  animaux,  avaient  à  peine  quelques  heures  de 
sommeil,  car  la  sucrerie  doit  marcher  jour  et  nuit  sans  arrêter 
un  instant  ;  le  planteur  lui-même  sortait  de  son  indolence  et 
passait  debout  douze  ou  quinze  heures  par  jours  pour  donner  à 
diaque  chose  le  coup  d'oeil  du  maître.    Aussi  quand  la  rouîaison 
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était  finie,  la  récolte  de  l'année  sur  une  seule  habitation  repré-^' 
sentait  une  véritable  fortune  ;  quatre  cents,  cinq  cents,  huit 
cents,  jusqu'à  mille  boucauts  de  sucre.  Or,  sur  le  marché  de  la 
Nouvelle-Orléans,  deux  cents  boucauts  de  sucre,  c'est-à-dire  la 
récolte  des  petites  habitations,  représente  une  moyenne  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  dollars,  et  mille  boucauts,  c'est-à-dire  la  ré-* 
coite  des  grands  planteurs,  une  somme  de  cent  vingt  à  cent  cin- 
quante mille  piastres. 

Avec  de  pareilles  ressources,  on  devine  quelle  devait  être  la  lar- 
geur, ou  plutôt  la  prodigalité  de  toutes  les  habitudes  ;  la  plujjart 
des  enfants  allaient  faire  leurs  étudtes  dans  les  premiers  collèges 
de  France  et  d'Ang-leterre,  et  revenaient  apportant  au  pays  une 
éducation  distingnée,  le  goût  des  arts  et  des  lettres,  une  grandie 
culture  d'esprit,  mais  un  goût  plus  grand  encore  pour  la  dépense 
et  pour  le  luxe.  L'hospitalité  était  exercée  d'ans  ces  maisons 
d'une  manière  princière  ;  on  y  dépensait  en  réunions  et  en 
fêtes  des  sonunes  énormes  ;  et  tous  les  étrangers  qui,  il  y  a  vingt 
ans  encore,  allaient  passer  quelque  temps  en  Louisiane,  en;  reve- 
naient littéralement  éblouis  de  la  distinction  naturelle  en  même 
temps  que  de  la  prospérité  dont  ils  avaient  été  témoins. 

C'était  le  temps,  messieurs,  où  notre  pauvre  Canada,  conquis 
après  une  lutte  héroïque,  était  oublié  par  la  France,  abandonné 
par  ses  principaux  habitants,  et  se  débattait  ^péniblement  sous  la 
domination  étrangère,  pour  conserver  sa  religion,  sa  langue  et 
ses  lois,  n  y  a  quarante  ans,  dans  cette  année  tristement  célèbre 
d'e  1837,  si  un  voyageur  eût  visité  tour  à  tour  ces  deux  peuples, 
les  Français  du  Sud  au  comble  de  la  prospérité  et  de  la  richesse, 
et  les  Français  du  Nord  opprimés,  traités  en  peuple  conquis, 
n'ayant  ni  classes  dirigeantes,  ni  aristocratie,  ni  presse  pour  dé- 
fendre leurs  droits,  réduits  à  une  poignée  d'e  laboureurs,  la  plu- 
part sans  instruction  et  sans  ressources  ;  si  un  voyageur  eût  vi- 
sité tour  à  tour  ces  deux  peuples,  ah  !  il  se  fût  dit  à  coup  sûr, 
comme  le  proclamaient  bien  haut  les  journaux  anglais  de  l'épo- 
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que,  que  les  premiers  colons  des  bords  du  St-Laurent  étaient 
condamnés  à  disparaître  ;  il  se  fût  dit  que  le  moment  était  venu 
pour  l'Angleterre  d'imposer  au  pays  conquis  sa  religion  et  sa 
langue  ;  et  que  les  jours  de  la  race  française  au  Canada  étaient 
irrévocablement  comptés  ! 

Il  se  fût  dit  surtout,  que  si  cette  race  de  Jacques  Cartier  et 
de  Champlain  devait  triompher  quelque  part  dans  le  Xouveau- 
Monde,  c'était  évidemment  sur  les  rivages  du  Mississipi.  11  se 
fût  trompé  pourtant,  et  trompé  deux  fois.  C'était  précisément 
cette  prospérité  excessive  qui  devait  être  pour  la  Louisiane  son 
plus  grand  péril  ;  car  ne  l'oubliez  jamais,  messieurs,  le  fardeau 
le  plus  lourd  à  porter  pour  les  peuples  comme  pour  les  hommes, 
ce  n'est  pas  la  lutte,  ni  le  malheur,  c'est  le  plaisir  et  la  prospérité. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  Américains  du  nord  étaient  jaloux 
de  ces  planteurs  opulents  auxquels  le  sol  fournissait  d'inépui- 
sables richesses,  tandis  que  leurs  manufactures  étaient  sujettes 
.aux  crises  et  aux  fluctuations  périodiques  de  l'industrie.  Ils 
rêvaient  des  tarifs  douaniers,  qui,  frappant  lourdement  le  com- 
merce avec  l'étranger,  auraient  ouvert  des  débouchés  aux  pro- 
duits manufacturés  du  nord  et  auraient  fait  leur  fortune  aux  dé- 
pens des  contrées  agricoles  du  sud,  dont  toute  la  richesse  consis- 
tait dans  l'exportation  des  produits  du  sol.  Telle  fut  au  tond'  la 
véritable  cause  de  la  guerre  de  sécession  ;  l'esclavage  n'en  fut 
que  le  prétexte,  car  les  plus  grands  hommes  politiques  du  sud. 
étaient  d'avis,  comme  ceux  du  nord',  de  supprimer  cette  institu- 
tion déplorable,  mais  en  l'abolissant  d'une  manière  progi'essive 
et  en  ménageant  les  droits  acquis. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  guerre  éclata  ;  les  créoles  retrouvèrent 
alors  toute  l'ardeur  du  sang  français,  et,  pendant  cinq  ans,  ces 
hommes,  élevés  pour  la  plupart  dans  tous  les  raffinements  du  luxe, 
supportèrent  des  privations  effrayantes,  et  se  battirent,  de  l'aveu 
de  leurs  adversaires,  comme  de  vieux  soldats.  Mais  la  plus 
grande  de  toutes  leurs  épreuves  les  attendait  à  leurs  foyers.  Après 
19 
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ie  triomphe  définitif  des  fédéraux,  les  Louisianais  se  trouvèrent 
d'ans  une  situation  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du 
Canada  au  lendemain  de  la  conquêtej^-yen  face  d'une  race  jalouse 
ec  qui  rêvait,  non  seulement  de  les  vaincre,  mais  de  les  dépouil- 
ler et  de  les  faire  disparaître.  Les  moyens  employés  ne  furent 
pas  les  mêmes  qu'ici,  mais  il  ne  furent  ni  moins  violents  ni 
moins  coupables.  Je  tiens  à  le  dire  bien  haut,  parce  que  j'en 
ai  été  témoin,  et  parce  que  c'est  un  témoignage  dû  à  la  vérité  et 
à  la  justice,  tout  ce  que  la  tyrannie  û'éguisée  sous  le  manteau  de 
la  loi  peut  inventer  pour  ruiner,  spolier,  et  réduire  au  désespoir 
une  population,  tout  cela  a  été  fait,  non  pas  par  les  républicains 
du  nord,  que  je  ne  veux  pas  rendre  responsables  de  ces  excès,  mais 
par  les  dépositaires  de  leur  pouvoir,  par  les  aventuriers  politiques 
et  les  carpet  haggers  qui  pendant  dix  ans  se  sont  abattus  sur 
cette  (pauvre  Louisiane,  comme  une  nuée  de  vautours.  Jamais 
les  noms  âes  gouverneurs  anglais  les  plus  impopulaires  dans  This- 
toire  du  Canada,  ne  rappelleront  des  souvenirs  aussi  tristes  que 
n'en  rappellent  aux  Français  du  Sud  les  noms  eîicore  vivants, 
mais  à  jamais  flétris,  des  Butler,  des  Hannoth  et  des  Kelloys. 

D'un  autre   côté,    et    tout    en  reconnaissant  les    qualités  émi- 
nentes  des  créoles,  il  leur  manquait  alors  deux  choses  qui  ont  été 
le  salut  du  Cânad'a  aux  mauvais  jours  de  son  histoire.     La  pre- 
mière, c'était  la  religion  ;  non  pas  les  croyances  catholiques  qui 
étaient   restées   toujours    chères    et   respectées,   mais   xine   foi   vi- 
vante, ces  pratiques  religieuses  qui  avaient  été  oubliées  au  milieu 
des  plaisirs  faciles  de  la  prospérité  ;     la  seconde  chose,   c'était 
l'énergie  du  caractère,  cette  persévérance  indomptable  que  peut 
seule  donner  une  longue  habitude  de  la  lutte  et  de  la  souffrance. 
En  rentrant  dans  leurs  domaines  après  la  guerre,  sans  esclaves 
pour  cultiver  leurs  champs,  en  face  de  leurs  habitations  dévas-^ 
tées,  de  leurs  animaux  disparus,  de  leurs  sucreries  brûlées,  les 
planteurs  du  Sud  auraient  eu  besoin  d'une  énergie  et  d'un  travail 
surhumain  ;  au  lieu  de  cela,  la  plupart  empruntèrent  aiissi  long- 
temps qu'ils  trouvèrent  à  hypothéquer  leurs  terres.  Us  se  flattaient 
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de  pouvoir  se  relever,  en  conservant  plus  ou  moins  leur  luxe  et 
leur  splendeur  d'autrefois.  Bientôt,  sous  le  marteau  du  ven- 
deur public,  les  habitations  qui  avaient  coûté  des  centaines  de 
mille  piastres,  passèrent  pour  un  morceau  de  pain,  entre  les  mains 
des  Anglais,  des  Irlandais,  des  Allemands,  accourus  de  toutes 
parts,  pour  se  partager  ces  opulentes  dépouilles.  Les  anciens  pro- 
priétaires s'en  vinrent  dans  les  villes,  n'ayant  pas  le  courage 
d'embrasser  un  travail  qu'ils  trouvaient  au-dessous  d'eux,  végé- 
tant, vivant  d'expédients,  jusqu'au  jour  oii  la  pauvreté,  la  hideuse 
jjâuvreté  venait  frapper  à  leur  porte,  avec  la  pire  d'e  toutes  les  mi- 
sères, celle  qui  succède  à  l'opulence,  et  qui  s'efforce  en  vain  de 
dérober  à  elle-même  et  aux  autres  le  spectacle  de  sa  ruine. 

Que  de  fois,  pendant  les  deujf  années  que  j'ai  passées  là-bas, 
j'ai  senti  mon  cœur  se  serrer  et  les  larmes  me  venir  aux  yeux, 
en  présence  de  ces  familles  élevées  dans  une  opulence  priiieière, 
conservant  toiite  leur  culture  d'esprit,  toute  leur  distinction  na- 
tive, et  s'efforçant  en  vain  de  cacher  sous  quelques  débris  échap- 
pés au  naufrage,  la  ruine  et  la  misère  la  plus  profonde  ;  des 
maisons  oii  l'on  vous  recevait  dans  un  salon  au  milieu  de  tous  les 
portraits  des  aïeux,  et  où  il  restait  à  peine,  en  dehors  de  cette 
chambre,  un  lit  pour  se  coucher  ;  des  familles  qui  conservaient 
encore  pour  la  rue  et  pour  l'église  quelques  vêtements  d'un  luxe 
trompeur,  et  qui  rentrées  chez  elle  n'avaient  pour  apaiser  leur 
faim  qu'une  mauvaise  poignée  de  riz. 

Depuis  un  an,  il  est  vrai,  la  Louisiane  est  parvenue  à  s'arra- 
cher aux  mains  des  usurpateurs  ;  la  prospérité  générale  pourra 
renaître  ;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  la  race  française  a  reçu 
des  blessures  profondes,  la  richesse  a  passé,  en  grande  partie,  en 
d'autres  mahis,  notre  langue  elle-inême  n'a  pas  échappé  à  ces 
atteintes  :  des  lois  successives  en  ont  interdit  l'usage,  dans  les 
parlements,  devant  les  tribunaux,  dans  les  actes  officiels,  dans 
toutes  les  écoles  publiques.  Il  ne  lui  reste  plus  que  l'Eglise, 
l'Eglise  catholique  à  laquelle  les  créoles  instruits  par  leurs  mal- 
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heurs  reviennent  maintenant,  et  autour  de  laquelle  ils  commen- 
cent à  se  serrer,  comme  autour  de  leur  meilleure  amie,  et  d'u  re- 
fuge le  plus  sûr  de  leur  nationalité.  Dans  ces  derniers  temps, 
des  efforts  ont  été  tentés  pour  rendre  à  la  langiie  française  la 
place  officielle  et  la  part  d'influence  qui  lui  est  due.  Puissent- 
ils  réussir  !  Puissent  les  créoles  du  Sud  reconquérir  et  con- 
naître encore,  non  pas  la  richesse  d'autrefois,  mais  l'aisance  et 
la  paix,  l'influence  légitime,  et  la  prospérité  qiui  sont  dues  à  leur 
passé,  à  leurs  qualités  éminentes  et  à  leurs  malheurs  ! 

En  face  de  cet  effacement  progressif  de  l'élément  français  sur 
le  continent  américain,  c'est  avec  un  sentiment  profond  de  con- 
solation et  de  plaisir  qu'on  reporte  sou  regard'  sur  cette  terre 
canadienne,  où  notre  race,  bien  loin  de  s'affaiblir,  s'étend  au  con- 
traire et  se  développe  chaque  jour.  Je  n'aime  pas  la  flatterie, 
mais  je  puis  le  dire  parce  que  c'est  la  vérité.  Oui,  l'extension 
actuelle  de  la  race  française  au  Canada  est  une  des  plus  ra^pides 
et  des  plus  puissantes  dont  l'histoire  fasse  mention.  Prenez  une 
carte  géographique,  et  regardez  dans  toutes  les  directions.  La 
population  canadienne  est  comme  une  source  puissante  dont  les 
flots  montent,  montent  toujours,  débordent  de  toutes  parts  et 
forment  un  lac  immense.  Sur  la  rive  du  Saint -pi/aurent,  dans  la 
Gas,pésie  et  la  Baie  des  Chaleurs,  d'ans  ces  contrées  que  traverse 
maintenant  l'Intercolonial,  où  l'on  ne  trouvait  naguère  que  des 
forêts,  et  qui  aujourd'hui  voient  se  fonder  chaque  année  des  pa- 
roisses nouvelles  ;  dans  le  Saguenay,  autour  du  lac  Saint- Jean, 
où  le  pays  n'attend  que  des  communications  plus  faciles  pour 
s'épanouir  en  un  immense  réseau  de  paroisses  florissantes  ;  dans 
le  ISTord-Ouest,  d'ans  ces  immenses  régions  du  Manitoba  vers  lesr 
quelles  commencent  à  émigrer  les  Canadiens  et  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  réside  maintenant  un  gouverneur  canadien-français. 

î^on  seulement  notre  race  s'étend  en  prenant  possession  des 
contrées  nouvelles,  mais  elle  envahit  la  race  anglo-saxonne  elle^ 
même  ;     elle  la  refoule,  et  lui  reprend'  pied  à  piedi,  par  une  con^ 
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quête  pacifique,  la  terre  dont  l'a  dépouillée  autrefois  le  sort  des 
armes,  d'ans  le  Xouveau-Brunswick  et  la  Nouvelle-iEcosse  où, 
quatre  ou  cinq  comtés  complètement  anglais  naguère,  sont  déjà  au 
pouvoir  des  Canadiens  ;  à  Ottawa,  qui  comptait  à  peine  quelques 
Français,  il  y  a  quinze  ans,  et  où  ceux-ci  maintenant  forment  la 
moitié  de  la  population  ;  enfin  dans  les  cantons  (townships)  de 
l'Est,  où  cet  envahissement  irrésistible  est  plus  frappant  peut- 
être  que  .partout  ailleurs.  Au  diocèse  de  Sherbrooke,  par 
exemple,  dans  une  localité  toute  anglaise,  quelques  familles  cana- 
diennes arrivent  un  jour  venant  des  vieilles  paroisses  ;  bientôt 
elles  se  multiplient,  elles  appellent  à  elles  leurs  parents  et  leurs 
amis  ;  le  noyau  grossit,  il  grossit  toujours.  lies  Anglais,  le  jour 
où  ils  ne  se  sentent  plus  les  maîtres,  abandonnent  la  partie  et 
s'éloignent  ;  leurs  terres,  leurs  maisons  .passent  aux  mains  des 
derniers  venus,  et  il  n'y  a  pas  d'année  où  plusieurs  de  ces  pa-i 
roisses,  qui  s'étaient  endormies  le  soir  anglaises  et  protestantes, 
ne  se  réveillent  un  beau  matin  catholiques  et  françaises  ! 

Où  s'arrêtera,  messieurs,  cette  conquête  pacifique  ?  Quelle 
est,  sur  ce  continent,  la  destinée  future  de  la  nationalité 
canadienne  ?  Dieu  seul  le  sait,  et  ici  nous  entrons  dans  le 
champ  des  hypothèses  ;  mais  il  n'est  pas  défendu  de  jeter  un  re- 
gard sur  l'avenir,  et  de  chercher  à  a,percevoir  dans  le  lointain  des 
temps,  ce  que  nous  réserve  la  Providence.  Si  les  décrets  impé- 
nétrables de  Dieu,  ou  nos  propres  fautes,  ne  mettent  pas  une  bar- 
rière à  ce  développement  magnifique  ;  si  surtout,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  la  prospérité  et  le  succès  ne  nous  sont  pas  plus  fa- 
tals que  le  malheur,  qui  peut  dire  aujourd'hui  ce  que  sera  le  Ca-i 
nada  dans  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans,  quand  de  nombreux 
chemins  de  fer  nous  relieront  à  toutes  les  provinces  d'en  bas,  au 
Saguenay  aux  plaines  lointaines  du  Xord-Ouest,  et  sillonneront 
les  immenses  forêts  encore  inexplorées  de  l'Ottawa  ;  quand  des 
manufactures  se  dresseront  tout  le  long  de  nos  rivières  et  de  nos 
torrents  ;     quand  notre  sol  si  riche  nous  aura  livré  tous  ses  se- 
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crets  et  nous  donnera  le  cliarliou,  le  fer,  le  cuivre,  tous  les  mé- 
taux qu'il  renferme  dans  son  sein  ;  quand  des  villes  florissantes 
s'élèveront  où  apparaissent  aujourd'hui  de  modestes  villages  ; 
quand  enfin  depuis  l'Ontario  jusqu'à  Terre-iSTeuve,  depuis  3,fani- 
toba  jusqu'au  lac  Champlain,  ie  Canada  comptera  quinze  mil- 
lions, vingt  millions,  trente  uiillious  peut-être  de  catholiques  et 
de  Français  ? 

Que  sera  alors  l'Europe  ?  Que  sera  devenue  notre  pauvre 
et  chère  France  ?  Comment  aurai-t-elle  échappé  à  cette  four- 
naise ardente  des  révolutions,  où  elle  se  débat  depuis  près  d'un 
siècle  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  quoiqu'il  en  soit  d'elle,  on 
retrouvera  de  ce  côté-ci  de  l'Océan,  cette  grande  race  ùe  Clovis, 
de  Jeanne  d'Arc  et  de  saint  Louis,  cette  race  que  Dieu  ne  peut 
pas  laisser  périr,  car  elle  a  fait  trop  de  grandes  choses.  On  la  re- 
trouvera nombreuse,  puissante,  respectée,  sur  ces  quelques  arpents 
dte  neige  abandonnés  dans  un  jour  de  vertige  et  qui  seront  deve- 
nus la  patrie  d'une  grande  nation  !  On  y  retrouvera  non  seulement 
notre  sang  et  notre  langue,  mais  tout  ce  qui  fait  l'âme  de  notre 
vieille  France,  ses  traditions  d'honneur  et  de  générosité,  ses  con- 
victions ardentes,  qui  lui  font  sacrrûer  son  or  et  son  sang  pour 
toutes  les  saintes  causes  et  toutes  les  grandes  idées  ;  on  y  retrou- 
vera enfin  son  goût  pour  les  choses  de  l'esprit,  pour  les  lettres, 
pour  les  arts,  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Au  temps  des 
splend'eurs  de  la  Louisiane,  on  appelait  la  Xouvelle-Orléans  : 
l'Athènes  du  sud.  Au  temps  dont  nous  parlons,  dans  un  siècle  ou 
deux,  que  sera  devenue  cette  Athènes  du  sud  ?  Je  n'en  sais  rien. 
Mais  alors  comme  aujourd'hui,  j'en  ai  la  conviction,  il  restera  sur 
la  terre  d'Amérique  une  autre  ville  qui  aura  conservé  ces  vieilles 
traditions  et  ce  culte  de  l'intelligence  ;  une  ville  qui  sera  de- 
meurée le  foyer  des  hautes  études,  le  sanctuaire  des  arts  et  des 
lettres  ;  une  ville  qu'on  pourra  appeler,  non  pas  l'Athènes  du 
sud,  mais  l'Atliènes  du  nord  !  Cette  ville,  messieurs,  je  ne  tous 
la  désignerai  pas  :  votre  cœur  vous  l'a  déjà  nommée  ! 
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Seulement,  pour  cela,  laissez-moi  vous  d'onner  un  conseil  d'ami  : 
conservez  avce  un  soin  jaloux,  non-seulement  notre  religion,  mais 
ce  qui  fait  le  nerf  de  toute  nationalité  :  nos  habitudes  et  notre 
langne.  Xe  permettez  pas  à  vos  enfants,  comme  j'en  ai  vu  des 
exemples,  de  rougir  du  langage  de  leurs  pères.  S'ils  doivent  par- 
ler anglais,  pour  les  nécessités  du  commerce  et  de  l'industrie,  que 
le  français  du  moins,  reste  toujours  la  langue  maternelle,  la  lann 
gue  du  foyer.  Défend'ez-vous  contre  cet  envahissement  des  ex- 
pressions étrangères,  qui  se  glissent  dans  nos  conversations,  dans 
nos  journaux  et  jusque  sur  vos  enseignes  ;  si  vous  voulez  em- 
prunter quelque  chose  aux  anglais,  prenez  d'eux  leur  sens  prati- 
que, leur  énergie,  leur  persévérance  au  travail  ;  empruntez-leur, 
si  vous  le  voulez,  leur  argent  pour  mener  à  bonne  fin  vos  entre- 
prises, mais  ne  leur  empruntez  pas  leurs  mots  ! 

Enfin  conservons  le  dernier  trait  caractéristique  de  notre 
race  :  le  désintéressement,  le  dévouement  à  toutes  les  grandes 
idées.  Dans  cette  Amérique  où  le  dieu  Dollar  a  tant  d'autels, 
rappelons-nous  toujours  qu'il  y  a  quelque  chose  dte  plus  grand 
que  la  richesse  :  ce  sont  les  intérêts  de  l'ordre  moral  ;  c'est 
la  religion,  c'est  l'intelligence,  ce  sont  les  lettres,  les  arts,  les 
sciences,  toutes  les  formes  sous  lesquelles  se  relèvent  les  grands 
côtés  de  l'âme  humaine.  Sachons  apporter  notre  concours  aux 
œuvres  qui  ont  pour  but  de  développer  parmi  nous  les  choses 
do  l'esprit  ;  sachons  y  sacrifier  au  besoin  un  peu  de  notre  super-! 
fiu  et  sans  nous  en  douter  peut-être  nous  aurons  travaillé  d'une 
façon  efficace,  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  notre  chère 
patrie. 

Jadis,  dans  les  siècles  croyants  du  moyen-âge,  quand  on  fondait 
une  cloche  pour  nos  vieilles  cathédrales,  c'était  la  croyance  popu- 
laire que  l'or  et  l'argent  mêlés  au  bronze  lui  donnaient  un  son 
plus  célsete  et  plus  éclatant  ;  et  sous  cette  pensée,  quand  le 
métal'  bouillonnait  dans  l'immense  fournaise,  nos  pères  s'en  ve-v 
naient  pieusement,  et  y  jetaient  tour  à  tour,  les  uns  un  bracelet, 
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es  autres  une  pièce  d'argent,  les  autres  un  bijou  de  famille,  afin 
que  de  siècle  en  siècle,  il  y  eût  quelque  chose  d'eux-jnênies  dans 
cette  grande  voix  de  l'airain,  qui  devait  chanter,  au  nom  de  tout 
un  peuple,  les  louanges  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  messieurs,  l'Amérique  avec  ses  nations  qui  se 
forment,  avec  son  mélange  étonnant  de  religions,  de  langues,  de 
peuples  et  de  races,  voilà  l'immense  fournaise  où  tous  les  éléments 
se  confondent  et  se  heurtent,  jusqu'au  jour  où  la  main  toute 
puissante  de  Dieu  en  fera  jaillir  l'œuvre  définitive  que  sa  sagesse 
a  conçue  ;  mais  d'ici  là,  nous  aussi,  comme  nos  pères,  nous  pou- 
vons apporter  à  ce  grand  travail  de  la  Providence  notre  part  de 
métal  précieux  ;  nous  pouvons  y  jeter  nos  luttes,  nos  efforts, 
nos  vertus,  nos  exemples,  et  grâce  à  nous,  peut-être,  dans  ce 
(grand  concert  des  peuples,  le  nôtre  rendra  un  son  de  plus  en  plus 
glorieux,  le  son  de  la  religion,  de  l'honneur  et  de  la  vertu  ! 


CHAPITRE  IV 


1842 


LES   ORIGINES   DE   LA   SOCIÉTÉ   SAINT-JEAN-BA.PTISTE    DE 
QUEBEC   RACONTÉES    PAR   LA   PRESSE     QUEBECOISE 

DE  l'Époque 
Le  Fantasque. — La  Gazette  de  Québec— Le  Canadien. 


{Le  Fantasque,  16  juin  1842.) 

VenJiredi  prochain,  24  juin,  est  le  jour  consacré  au  patron  que 
les  Canadiens  ont  adoj)té,  et  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
soit  fait  aucun  préparatif  pour  le  fêter  dig-nement  et  d'une  ma- 
nière nationale.  ISTotre  apathie  pour  tout  ce  qui  pourrait  tendre 
à  réunir  tous  les  Canadiens  sous  une  commune  bannière  est  vrai- 
ment déplorable  ;  cependant,  nous  ne  désespérons  pas  de  voir 
revivre  cette  fête  que  Montréal  a  célébrée  deux  fois  d'une  manière 
si  brillante,  lors  des  beaux  jours  de  patriotisme  ;  cette  année, 
nous  avons  pu  voir  avec  satisfaction  que  la  Société  de  "Tempérance 
de  Montréal  a  obtenu  de  l'évêque  l'autorisation  de  se  mettre  sous 
la  protection  de  saint  Jean-'Baptiste  ;  de  sorte  que  l'observance 
de  cette  journée  ne  sera  désormais  plus  douteuse  au  moins  pour 
cette  partie  du  pays.  Il  est  trop  tard'  maintenant  pour  monter 
une  célébration  sur  un  grand  pied  à  Québec  ;  mais  il  nous  sem- 
ble cependant  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  pourrait  organ 
niser  un  modeste  banquet  en  famille,  auquel  se  joindraient  ceux 
de  nos  concitoyens  qui  tiennent  à  voir  léguer  à  ceux  qui  nous  sui- 
vront quelque  gage  de  nationalité.    N'est-il  pas  affligeant  de  voir 
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qu'en  Canada  les  descencHants  de  cKacune  des  nations  qui  le  peu- 
plent ont  tous  leur  fête  nationale...  excepté  les  Canadiens? 
N'ous  le  répétons,  il  y  a  encore  assez  de  temps  pour  une  petite 
fête.  A  Montréal,  il  n'a  fallu  qu'un  ou  deux  jours  à  M.  Ihivernay, 
qui  le  premier  eut  l'heureuse  idée  de  cette  solennité  canadienne, 
pour  réunir  autour  d'une  joyeuse  table  plus  de  trois  cents  eonvi-' 
ves  ;  les  plus  brillants  d'entre  eux  manqueraient  à  l'appel,  mais 
au  moins  on  pourrait  y  causer  dte  leur  mémoire  et  la  chérir. 

Si  la  jeunesse  veut  profiter  de  cette  occasion  pour  se  montrer 
encore  une  fois  zélée,  nous  la  prions  de  s'empresser,  car  le  temps 
est  court.  Ceux  qui  seraient  disposés  à  célébrer  la  Saint-Jean- 
Baptiste  par  une  réunion  à  la  portée  de  tout  le  monde,  sont  priés 
de  laisser  leur  nom  à  ce  bureau,  d'ici  à  samedi  prochain.  Si,  d'ici 
à  ce  temps-là,  le  nombre  en  était  suffisant,  une  assemblée  serait 
convoquée  afin  de  nommer  un  comité,  prendre  les  souscriptions 
et  les  autres  arrausements  nécessaires. 


{Le   Canadien,  20  juin  1842.) 
ASSEMBLÉE    PRÉLIMINAIRE 

POUR    LA    CÉLEBRATIOX    HE    LA    SAIXT-JEAX-BAI TISTE    ET    POVK    L  ETABLISSE- 
MENT  d'une   SOCIÉTÉ   NATIONALE    CANADIENNE 

Conformément  à  un  avis  donné  par  des  petites  circulaires,  dis"" 
tribuées  dimanche  matin,  à  l'issue  de  la  messe,  un  grand  nombre 
de  citoyens  se  .réunirent,  après  les  vêpres,  à  l'Hôtel  de  Tempé- 
rance de  M.  Maheux.  M.  le  Dr  P.-M.  Bardy,  appelé  au  fauteuil, 
expliqua  avec  éloquence  et  patriotisme  le  but  de  l'assemblée. 

Les  résolutions  suivantes  furent  proposées  et  adoptées  unani- 
mement : 

J.  Proposé  par  M.  O.  Fiset,  secondé  par  M.  P.  Guenet  : 

Qu'afin  de  consolider  de  plus  en  plus  les  liens  qui  doivent  unir 
entre  eux  les  Canadiens  de  toutes  les  classes  sous  une  bannière 


—  299  — 

nationale,  il  est  désirable  et  même  nécessaire  de  former  uns  asso- 
ciation pour  célébrer  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  adop- 
tif  des  Canadiens,  et  que  cette  association  prenne,  dès  ce  jour,  le 
nom  de  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

2.  Proposé  par  iM.  J.-P.  Plamondon,  secondé  par  M.  Taché  : 
Que  31.  le  Dr  Bardy  soit  nommé  président  de  la  Société. 

3.  Proposé  par  M.  S.  Marmette,  secondé  par  X.  Jos.  Caucbon  : 
Que  M.  Aubin  soit  nommé  vice-président. 

4.  Proposé  par  IT.  W.  Eowen,  secondé  par  M.  J.-P.  Plamon- 
don  : 

Que  31.  J.-P.  Rhéaume  et  J.  Ilnston  soient  nommés  secrétaires 
de  cette  association, 

5.  Proposé  par  31.  Jos.  Caucbon,  secondé  par  31.  Ovide  Para- 
dis : 

Que  M.  P.  Guenet  soit  nomme  trésorier. 

6.  Proposé  par  31.  L.  3Iatbieu,  secondé  par  3î."  Fournier  : 
Que  la  Société  Saint-Jean-Baptîste  assistera  en  corps  au  saint 

sacrifice  de  la  messe,  vendredi  prochain,  24  juin  courant,  à  sept 
heures  du  matin,  à  la  paroisse  de  Xotre-Dame  de  Québec,  et  que 
les  membres  s".assembleront  à  rilôtel  de  Tempérance  de  31.  3Ia- 
iieux,  pour  de  là  se  rendre  à  l'église. 

7.  Proposé  par  31.  Aubin,  secondé  par  31.  F.-3I.  Dcrome  : 
Que  pour  commencer  l'œuvre  de  cette  Société  sous  des  auspices 

agTéables  et  propres  à  réunir  dès  le  premier  abord  le  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens,  il  serait  convenable  de  célébrer  son 
établissement  par  un  banquet  auquel  sont  invités  les  Canadiens 
de  toutes  les  classes  qui  désireraient  en  faire  partie. 

8.  Proposé  par  3[.  R.-T.  Levéque,  secondé  ipar  31.  T.  Grenier  : 
Qu'un  comité  de  sept  membres  soit  nommé  afin  de  prendre  les 

arrangements  nécessaiies  et  recevoir  les  souscriptions  au  ban- 
quet, avec  pouvoir  d'ajouter  à  leur  nombre,  et  que  les  messieurs 
suivants  composent  le  comité  :     3ressieurs  les  officiers  de  la  So- 
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ciété,  MM.  Fournier,  Prétaboire,  Dr  Tourangeau,  Jos,  Savarcl,  ïï. 
Gingi-as,  P.  Gingras,  O.  Fiset,  P.  Corriveau. 

9.  Proposé  par  M.  le  Dr  Tourangeau,  secondé  par  M.  L.  Bu- 
reau : 

Que  chacun  des  membres  de  cette  réunion  qui  désirerait  prendre 
part  au  banquet  aura  à  payer  cinq  chelins. 

IQ.  Proposé  par  M.  P.-A.   Gagnon,  secondé  par  M.  Lcvêque  : 

Que  la  présente  association  ad'opte  la  feuille  d'érable  pour  son 
emblème  distinctif. 

11.  Proposé  par  M.  Fiset,  secondé  par  M.  E.  Tbivierge  : 
Que   les   messieurs   du   comité    soient    chargés   de   soumettre    a 

AI.  le  Maire  les  procédés  de  cette  assemblée,  et  de  le  prier  de  se 
joindre  à  nous  pour  la  célébration  de  la  Saint-Jean-Baptiste. 

12.  M.  Aubin  ayant  été  appelé  au  fauteuil,  il  fut  proposé  par 
M.  le  Dr  Tourangeau,  secondé  par  M.  S.  Marmette  : 

Que  les  remerciements  de  cette  assemblée  soient  votés  à  mon- 
sieur le  Président. 

Aj)rès  quoi  l'assemblée  s'ajourne. 

Signé     Rhéaume  et  HusTON, 
Secrétaires  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste. 

Québec,  19  juin  1842. 


{La  Gazette  de  Québec.) 

Des  listes  de  souscription  au  banquet  national  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste,  qui  doit  avoir  lieu  vendredi,  24  courant,  à  l'Hôtel  de  la 
Cité,  cidevant  occupé  par  M.  Lafontaine,  rue  Sainte-A.nne,  sont 
déposées  au  bureau  du  Canadien,  à  celui  du  Fantasque  et  à  l'Hôtel 
àe  Tempérance  de  M.  Maheux,  rue  du  Parc. 
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Les  personnes  qui  souscriront  devront  payer  en  inscrivant  leurs 
noms  ;  elles  recevront  une  carte  d'admission.  Souscription,  cinq 
cLelins.    Dîner  maigre  et  de  tempérance. 

Signé     J.-P.  Rhéaume, 

J.   HUSTON. 

Secrétaires. 

J^,  B.— Les  souscriptions  seront  reçues  jusqu'à  mercredi  soir. 
Québec,  20  juin  1842. 

DINER   DE   LA   SAINT-JEAN-BAPTISTE 

L'es  messieurs  qui  ont  souscrit  au  dîner  de  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste à  l'Albion  Hôtel  sont  priés  de  s'assembler,  demain,  21  coui 
rant,  à  sept  heures  du  soir,  pour  compléter  les  arrangements. 

Par  ordre. 

Signé    F.-X.  Bois. 

Québec,  20  juin  1812. 


(Le  Canadien,  Québec,  20  juin  1812.) 

Xous  voyons  avec  plaisir  que  la  Saint-Jean-Baptiste  va  être 
fêtée  à  Québec,  autant  au  moins  que  le  permettra  le  peu  d'e  temps 
qu'on  aura  eu  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires.  Hier,  il  a 
cté  annoncé,  au  prône  de  la  cathédrale,  qu'il  serait  célébré,  ven- 
dredi prochain,  une  grand'messe  avec  sermon,  en  l'honneur  de 
la  Saint-Jean-Baptiste,  recommandée  par  la  Société  de  Tempé- 
rance, et  le  soir,  comme  on  le  verra  par  les  procédés  d'une  assem- 
blée qui  eut  lieu  hier  soir,  et  par  l'annonce  du  comité  noînmé  à 
cette  assemblée,  il  y  aura  un  banquet  au  City  Hotel.  On  remar- 
quera que  le  prix  dte  ce  banquet  a  été  mis  à  la  portée  de  toutes 
les  classes  ;  l'objet  de  ceux  qui  l'ont  organisé  étant  de  réunir  en 
famille,  une  fois  dans  l'année,  les  Canadiens  de  tous  rangs  sans 
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distinction.  Le  repas  ne  se  composera  que  de  mets  maigi-es,  et  il 
n'y  aura  pas  de  boissons.  Ceux  qui  en  voudront  boire,  en  feront 
venir  à  leur  compte. 

Nous  applaudissons  à  ce  commencement,  dans  l'espérance  qu'il 
jettera  les  fondiements  d'une  organisation  plus  générale  et  plus 
étendue,  l'année  prochaine,  et  qui  nous  mettra  en  état  de  célér 
brer  notre  fête  nationale  avec  autant  d'éclat  que  le  font  les  autres 
origines. 

Outre  le  dîner  qui  doit  avoir  lieu  au  City  Hôtel,  on  remar- 
quera qu'il  en  a  été  organisé  un  autre  qui  doit  avoir  lieu  à  VAl- 
hion  Hôtel. 

n  serait  à  désirer  que  les  messieurs  qui  ont  organisé  l'un  et 
l'autre  dîner  s'abouchassent  et  s'entendissent  ensemble  pour  qu'il 
n'y  en  eût  qu'un,  si  pourtant  la  chose  peut  se  faire  sans  déran- 
gement pour  personne. 


(La  Gazette  de  Québec,  21  juin  1842.) 

Il  y  a  eu,  dimanche,  après  la  grandi'messe,  à  l'hôtel  de  Tempé- 
rance-'de  Maheux,  à  St-K.och,  une  assemblée  pour  la  célébration 
de  la  Saint-Jean-Baptiste  et  pour  l'établissement  d'une  société 
nationale  canadienne. 

M.  le  docteur  Bardy  fut  nommé  président,  M.  Aubin,  vice- 
président,  M.  Guenet,  trésorier,  MK.  Rhéaume  et  Huston,  secré- 
taires. 

n  fut  résolu  entre  autres  choses  qu'on  assisterait,  en  corps, 
vendredi  prochain,  à  une  grand'messe  à  la  cathédrale,  recom- 
mandiée  par  la  Société  de  Tempérance,  et  que  le  point  de  départ 
serait  l'hôtel  de  Tempérance  de  Maheux.  , 

Un  comité  de  sept  membres  fut  nommé  pour  recevoir  les  sous- 
criptions au  banquet  de  la  SaintnJean-Baptiste,  à  l'Hôtel  de  la 
Cité. 

On  parle  d'un  autre  banquet  à  l'Hôtel  Albion. 
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(Le  Canadien,  Québec,  22  juin  1842.) 

Hier  soir,  ^à  rassemblée  des  souscripteurs  au  dîner  qui  devait 
avoir  lieu  à  VAlhion  Hôtel,  il  a  été  résolu  à  la  majorité  des  sous- 
cripteurs présents,  qu'il  était  à  propos  qu'ils  se  joignissent  au 
banquet  organisé  par  l'assemblée  tenue  à  St-Rocîi,  dimanche  der- 
nier. En  conséquence,  le  comité  de  cette  dernière  assemblée  no- 
tifie aux  souscripteurs  du  dîner  ci-idessus  qu'ils  pourront  se  pro.- 
curer  des  billets  au  bureau  du  Canadien,  à  celui  du  Fantasque  et 
à  l'Hôtel  de  Tempérance,  de  M.  ]\Iaheux. 

Il  est  peut-être  à  propos  de  dire  que  les  d'eux  dîners  de  la 
SaintTJean-Baptiste  avaient  commencé  ^à  s'organiser  simultané- 
ment et  à  l'insu  des  messieurs  qui  s'occupaient  de  la  chose  de 
chaque  côté,  et  qu'il  n'y  a  eu  de  part  ni  d'autre  aucune  intention 
de  faire  des  distinctions  ni  de  créer  dte  la  division. 


(La  Gazette  de  Québec,  22  juin.) 

A  une  assemblée  des  comités,  tenue  hier  soir,  il  fut  résolu  que 
les  deux  banquets  qui  devaient  avoir  lieu  se  réuniraient  dans  un 
seul  banquet  national,  à  l'Hôtel  de  la  Cité,  vendredi,  24  courant, 
à  sept  heures  du  soir.  Les  souscripteurs  dfu  banquet  à  V Albion 
et  autres  personnes  pourront  se  procurer  des  cartes  d'admission 
au  bureau  du  Canadien,  à  celui  du  Fantasque  et  à  l'Hôtel  de 
Tempérance,  de  M.  Maheujs,  près  du  Parc. 

La  procession,  pour  se  rendre  à  la  messe,  se  formera  à  six 
heures  du  matin,  à  l'Hôtel  de  la  Cité,  et  se  mettra  en  marche  à 
six  heures  et  dtemie  ;  elle  descendra  par  la  rue  Saint-Stanislas 
(côte  de  la  prison)  et  passera  par  les  rues  St-Jean  et  de  la  Fa- 
brique, pour  se  rendre  à  l'église. 

Les  Canadiens,  en  général,  souscripteurs  ou  non  au  banquet, 

sont  invités  à  se  joindre  à  la  procession. 
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Le  départ  de  la  procession  n'aura  point  lieu  de  chez, M.  Ma- 
heux,  mais  de  l'Hôtel  de  la  Cité. 

Par  ordre  du  comité, 

(Signé)     J.-P.  Rhéaume, 

J.   HUSTON. 

Secrétaires, 

Québec,  22  juin  1842. 


(Le  Fantasque,  23  juin  1842.) 

On  verra  sans  doute  avec  satisfaction  que  depuis  la  publica- 
tion du  précédent  numéro  de  notre  journal,  où  nous  exprimions 
simplement  le  vœu  de  voir  chômer  de  quelque  manière  les  fêtes 
du  patron  adoptif  des  Canadiens,  la  bonne  intention  de  quelques 
personnes  a  pris  une  consistance  et  une  étendue  qui  font  cer- 
tainement honneur  à  l'esprit  public  ainsi  qu'au  zèle  des  divers 
messieurs  auxquels  était  échu  le  soin  de  l'activer.  Le  temps  trop 
court  entre  la  première  idée  et  la  mise  à  exécution  ne  permettent 
sans  doute  pas  de  donner  à  la  célébration  toute  la  splendeur 
qu'elle  mérite,  mais  ce  petit  commencement  aura  an  moins  l'effet 
d'assurer  pour  les  années  qui  viendront  un  précédent  sur  lequel 
on  pourra  baser  des  arrangements  sur  un  pied  plus  digne  du  jour 
et  de  notre  population.  ISTous  espérons  que  ce  premier  pas  n'aura 
pas  pour  unique  résultat  de  réunir  les  Canadiens  ce  jour-là  seule- 
ment^ mais  qu'on  en  profitera  pour  poser  les  bases  d'une  société 
permanente  et  utile.  Les  Canadiens  ne  se  voient  pas,  ne  se  fré- 
quentent pas  assez  ;  la  politique  a  été  presqu'exclusivement  jus- 
qu'ici l'objet  qui  les  a  réunis  et  la  diversité  d'opinions  a  souvent 
fait  écrouler  ce  que  leur  disposition  éminemment  sociale  avait 
commencé. 
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La  Saint-Jean-Baptiste  offre  au  moins  un  point  de  réunion 
sur  lequel  il  ne  peut  y  "avoir  de  dissidence  ;  il  serait  donc  réelle- 
ment à  regretter  que  l'on  négligeât  de  s'en  emparer.  N'eus  espéV 
rons  sincèrement,  et  nous  exprimons  en  cela  les  vœux  d'un  nom- 
bre considérable  de  personnes,  que  les  citoyens  influents,  main- 
tenant que  l'attention  publique  est  portée  vers  cet  objet,  pren- 
dront sur  eux  le  soin  de  poser  d'une  manière  efficace  et  sage  les 
bases  d'une  société  canadienne  propre  à  réunir  pour  un  même  but 
tous  les  Canadiens  zélés  ;  jamais  plus  qu'aujourd'hui,  l'utilité, 
la  nécessité  d'une  semblable  association  ne  s'est  encore  fait  sentir. 

Comme  ou  aura  pu  le  voir  par  les  annonces  des  journaux 
d'iiier,  l'observation  de  la  Saint-Jean-Baptiste  commencera  di- 
gnement par  le  service  divin  qui  se  célébrera  à  l'église  paroissiale 
de  Québec,  à  sept  heures  et  demie.  Ues  personns  qui  ont  fait  des 
arrangements  pour  cet  objet  ont  décidé  de  se  rendre  en  masse 
à  l'église  ;  tous  les  citoyens  sont  invités  à  venir  contribuer  à  la 
solennité  d*u  jour  en  se  réunissant  à  la  procession  qui  partira  à 
six  heures  et  demie  de  l'Hôtel  de  la  Cité,  rue  Ste-Anne. 

La  fête  se  terminera  par  un  banquet  .public  auquel  prendront 
part  les  personnes  qui  y  ont  souscrit  et  dont  le  nombre  est  aussi 
considérable  que  le  permet  le  lieu  choisi  pour  la  réunion.  M.  le 
maire  de  Québec  qui,  en  sa  double  qualité  de  premier  magistrat 
de  la  ville  et  de  canadien,  avait  été  invité  à  ce  banquet  comme 
le  voulait  une  motion  d'e  l'assemblée  qui  institua  priniitivement 
la  fête,  a  bien  voulu  non  seulement  accepter  l'invitation  qui  lui 
était  faite,  mais  encore  devenir  l'un  des  souscripteurs  du  ban- 
quet ;  convive  en  sa  qualité  de  maire^  membre  en  sa  qualité  de 
canadien. 

Il  faut  espérer  qu'au  milieu  du  plaisir  et  de  la  joie  qui  ne 
peuvent  manquer  de  régner  dans  une  réunion  de  frères  par  le 
sang  et  par  le  cœur,  on  n'oubliera  pas  le  but  principal  et  esseu" 
tiel  qui  est,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  db  former  une 
grande  association  d'e  Canadiens.  L'importance,  la  nécessité  même 
20 
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d^une  pareille  institution  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrées  ; 
les  dispositions  favorables  et  générales  à  un  semblable  projet  ne 
sont  pas  douteuses  ;  il  ne  faut  donc  plus  que  de  l'unité  d'action 
comme  il  y  a  unité  dte  sentiments  ;  or,  comme  de  temps  immémo- 
rial les  meilleurs  traités  se  scellent  à  table,  il  faut  se  livrer  au 
doux  espoir  que  la  première  célébration  de  la  Saint-Jean-Baptiste 
aura  eu  le  double  effet  «non  seulement  d'honorer  le  saint,  mais 
encore  d'e  profiter  à  ceux  qui  se  sont  mis  sous  sa  protection,  par 
iune  imion  des  Canadiens  de  classes  différentes  vers  un  seul  et 
même  but  :  l'amélioration  et  la  protection  de  tous  mutuellement 
■et  respectivement. 


(Le   Canadien,  Québec,  24  juin  1842.) 

X.a  célébration  de  notre  fête  nationale  a  commencé,  ce  matin-, 
sous  les  plus  heureux  auspices  :  un  temps  charmant  et  une  belle 
et  longue,  très  longue  procession,  qui  partit  du  City  Hôtel  pour 
se  rendre  à  l'église,  où  s'est  célébrée  une  grand'messe  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean-Baptiste,  recommandée  par  la  Société  de  Tem-| 
pérance.  lia  procession  était  précédée  par  la  Compagnie  de  Mu- 
sique de  M.  Sauvageau,  qui  joua,  en  route,  l'air  canad^ien  ''  Par 
derrière  chez  mon  père.  "  Venait  ensuite  la  bannière  d)e  la  So'- 
ciété  Saint-Jean-Baptiste,  portant  un  tableau  du  saint  «t  les  em- 
blèmes du  Canada,  sur  \in  fond  tricolore,  composé  des  couleurs 
canadiennes,  et  quelques  autres  drapeaux  semblables  étaient  placés 
sur  une  autre  bannière,  fond  blanc,  avec  l'inscription  :  Nos  insti- 
tutions, notre  langue  et  nos  lois.  Cette  bannière  était  au  milieu 
de  quatre  drapeaux  d'e  la  milice  canadienne,  et  quelques  autres 
drapeaux  semblables  étaient  placés  à  certaines  distances  dans  la 
ligne  de  la  procession.  Tous  ceux  qui  composaient  la  procession 
portaient  à  la  boutonnière  la  feuille  d'érable  et  un  castor  sur  un 
ruban  tricolore.     Cette  procession  faisait  le  plus  bel  effet. 

Après  la  messe,  la  procession  s'est  mise  en  marche  par  la  rue 
St-Œ>ouis,  de  là  par  la  rue  d'Auteuil,  d'où  elle  a  défilé  par  la  porte 
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et  la  rue  St-Jean,  poiîr  se  rendre  à  la  rue  de  la  Couronne,  d'ans 
le  faubourg  St-Roch,  et  prenant  la  rue  des  Fossés,  elle  s'est  arrê- 
tée à  l'Hôtel  de  Tenipérance  de  M.  Maheux,  où  elle  s'est  disper- 
sée aux  cris  die  :  Vive  la  Reine  !  Vive  Jean-Baptiste  ! 

La  fête  ayant  été  cliômée  par  tout  le  personnel  de  notre  éta- 
blissement, nous  sorames  obligés  d'être  courts. 

Ce  soir  a  lieu,  au  City  Hôtel,  le  banquet  qui  doit  couronner 
la  fête,  auquel  banquet  on  ne  prévoit  qu'un  inconvénient,  c'est 
qu'il  n'y  aura  pas  de  place  pour  tous  ceux  qui  désiraient  y  assis- 
ter. Une  autre  année,  il  sera  pris  à  temps  des  mesures  pour  que 
tout  le  mond'e  puisse  prendre  part  à  tontes  les  parties  de  la  fête. 

Cette  année,  tout  a  été  improvisé,  et  il  est  surprenant  qu'avee 
si  peu  de  temj)s  et  sans  organisation,  on  ait  pu  faire  encore  aussi 
bien. 

M.  l'abbé  Chiniquy  a  prêché  à  la  messe  de  ce  matin  et  délivré 
un  sermon  pathétique  sur  la  tempérance,  cause  à  laquelle  il  tra- 
vaille avec  un  dévouement  si  méritoire  depuis  longtemps. 


(Le  Canadien,  Québec,  27  juin  1842.) 

î^ous  avons  dans  notre  dernière  feuille,  rendu  compte  de  la 
première  partie  de  la  fête  nationale  canadienne,  il  nous  reste 
encore  à  parler  du  banquet  qui  la  termina. 

lA  sept  heures  et  demie,  les  souscripteurs  se  rend'irent  au  City 
Sotel,  au  nombre  de  près  de  deux  cents.  Pour  loger  un  aussi 
grand  nombre  de  personnes,  on  avait  été  obligé  d'avoir  deux  ta-, 
blés,  l'une  au  second  étage  et  l'autre  à  l'étage  du  rez-de-chaussée. 

La  salle  principale  était  décorée  de  verd'ure  et  pavoisée  de  dra- 
peaux. En  arrière  du  fauteuil  du  président  était  suspendue  la 
bannière  nationale  canadienne,  que  nous  avons  décrite  dans  notre 
dernière  feuille,  et  à  une  des  extrémités  un  pavillon  blanc  avec 
la  devise  :  "  Nos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois.  "     M.  le 
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!Maire  de  Québec  assista  au  banquet  en  qualité  dé  convive,  et  il 
occupait  la  droite  du  président  ;  la  Compagnie  de  Musique  de 
]Vr.  Sauvageau  joua  pendant  le  repas  des  airs  appropriés  à  l'oc- 
casion. Le  tout  se  passa  avec  roMre  et  le  décorum  qu'on  avait 
admirés  dans  la  procession  du  matin  et  au  milieu  de  cette  fraa- 
clie  et  vive  gaieté  qui  est  un  des  traits  caractéristiques  des  Cana- 
diensrfrançais.     On  sortit  de  table  vers  onze  lieures  et  demie. 

Malgré  la  modicité  des  prix  qu'eurent  à  payer  les  souscripteurs, 
la  table  fut  abondamment  couverte  de  toutes  les  variétés  de  pois- 
sons que  fournissent  nos  marchés,  et  Ton  doit  rendre  à  l'iiôtelier 
la  justice  de  dire  qu'on  n'avait  droit  d'attendre  de  lui  rien  de 
plus. 

Les  amis  de  la  tempérance  apprendront  avec  plaisir  qu'il  ne 
s'est  bu  à  ce  repas  aucune  boisson  enivrante  :  la  limonade,  la 
bière  die  gingembre,  la  bière  d'esprit  d'épinette  et  le  sirop  de  ci-  , 
tron  ont  fait  tous  les  frais  du  boire,  et  l'on  s'est  amusé  tout  aussi 
bien,  mieux  peut-être,  que  si  le  vin  eût  ruisselé  à  flots  sur  la 
table  ;  et  le  lendemain,  Ton  n'a  pas  eu  à  payer  les  plaisirs  d'une 
veillée  par  aucun  malaise,  aucune  indisposition. 

Les  procédés  de  vendredi  ont  servi  à  démontrer  une  autre  chose, 
(à  part  de  la  sobriété  générale),  l'apparence  d'ensemble,  l'harmo- 
nie, l'air  tout  à  fait  comme  il  faut,  qui  a  régné  parmi  cette  foule, 
sans  qu'on  eut  eu  le  temps  de  rien  organiser  régulièrement,  tan- 
dis que  tout  était  improvisé  et  que  chacun  était  laissé  nécessaire- 
ment à  sa  propre  inspiration,  prouvent  qu'il  y  a  chez  nos  compa- 
triotes des  idées  d'ordre  et  de  convenance  dont  il  est  facile  de  ti- 
rer le  meilleur  parti. 

Quand  nous  tenons  ce  langage,  qu'on  ne  crcie  pas  que  nous 
écrivons  sous  l'illusion  de  l'amour-propre  national,  nous  ne  fai- 
sons que  répéter  le  témoignage  des  autres  origines,  qui  toutes 
n'ont  pu  empêcher  d'admirer  la  régularité  et  la  belle  apparence 
de  notre  première  sortie  en  public,  "le  tout  a  été  extrêmement 
bien  conduit,  a  dit  le  Mercury,  et  l'apparence  des  membres  était 
des  plus  respectables.  " 
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Si  nous  en  jugeons  d'après  une  communication  qui  a  paru 
dans  la  Qvehec  Gazeiie  de  vendredi,  et  d'après  les  obser rations 
qui  ne  nous  ont  pas  été  faites  à  nous  personnellement,  mais  qui 
l'ont  été  à  d'autres,  l'apparition  du  tricolore  canadien,  rouge, 
blanc  et  vert,  aurait  déplu  à  quelques-uns  qui  regardent  les  trois 
couleurs  comme  lui  emblème  révolutionnaire.  îTous  avon?  lieu 
de  croire  cependant,  que  la  partie  réfléchie  de  la  population  bri- 
tannique a  eu  le  bon  jugement  et  le  bon  esprit  de  ne  pas  donner 
une  pareille  interprétation  au  déploiement  d*u  tricolore  canadien, 
et  qu'elle  ne  Ta  regardé  conune  il  n'est  en  réalité,  que  comme  un 
einhlème  national,  et  nullement  comme  im  emblème  de  parti  polii 
tique,  encore  moins  comme  un  emblème  révolutionnaire.  Au 
reste,  la  Société  de  la  Saint-Jean-Baptiste  en  se  portant  en  aussi 
grand  nombre  qu'elle  l'a  fait  à  la  rencontre  du  gouverneur-géné- 
ral, à  son  arrivée,  samedi  dernier,  a  manifesté  publiquement  l'in- 
nocence de  son  intention  en  adoptant  les  trois  couleurs. 

D'un  autre  côté,  le  tricolore  canadien  n'est  pas  d'adoption 
nouvelle  ;  il  date  déjà  d'une  dizaine  d'années  en  arrière,  nous 
pensons  qu'il  a  été  choisi  à  l'occasion  des  premières  célébrations 
de  la  Saint-Jean-Eaptiste  à  Montréal.  H  est  possible  que  le 
triomphe  récent  du  drapeau  tricolore  français  ait  alors,  par  esprit 
d'imitation,  contribué  à  faire  adopter  un  tricolore  aussi  comme 
couleur  canadienne,  mais  en  attribuant  à  cette  origine  notre  tri- 
colore, les  Bretons  unis  ont  moins  que  ces  autres  peuples  lieu  d'e 
voir  d  un  mauvais  œil  une  imitation  d'un  drapeau  qvii  leur  a  valu 
à  eux  le  fameux:  acte  de  la  réforme.  N'est^il  pas,  en  effet,  re- 
connu que  le  triomphe  de  la  cause  qu'a  vengée  le  drapeau  trico- 
lore français,  assure  le  triomphe  de  la  réforme  en  Angleterre, 
révolution  aussi  importante  que  celle  qui  s'était  opérée  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  et  qui  ne  coûte  pas  une  goutte  de  sang  ?  Oui, 
les  Anglais,  les  plus  amis  de  l'ord're,  doivent  absoudre  le  drapeau 
tricolore  français  des  horreurs  qu'il  couvrit  pendant  la  révolu- 
tion de  1792,  en  considération  de  l'honneur  que  Thmnanité,  et 
des  avantages  qu'en  particulier  ils  ont  retiré  de  la  lutte  glorieuse 
à  laquelle  il  présida  en  1830. 
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En  résumé,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  n'a  eu,  n'a  pu  avoir 
aucune  intention  illégitime  en  prenant  les  couleurs  qu'elle  avait 
déjà  trouvées  associables  à  sa  fête  nationale,  elle  n'a  pu  croire 
non  plus  que  les  couleurs  pussent  raisonnablement  donner  lieu 
à  des  sentiments  désagréables  sur  ses  co-sujets  des  autres  ori- 
gines. 

S'il  arrivait  cependant  que  cela  dût  jeter  les  moindres  nuages 
sur  les  rapports  qu'elle  désire  voir  subsister  entre  elle  et  les 
autres  classes,  nous  la  croyons  assez  sage,  assez  bien  disposée 
pour  faire  tout  ce  qui  est  en  elle,  pour  prévenir  tout  sujet  de 
désagrément. . 

Dans  quelque  temps,  dans  quelques  jours,  nous  Tespérons,  il  va 
être  pris  des  démarches  pour  organiser  sur  une  plus  large  base 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  qui  n'en  est  encore  qu'au  provi- 
soire. En  attendant,  nous  invitons  la  presse  anglaise  à  s'expli- 
quer franchement,  à  exposer  ses  répugnances,  à  nous  dire  si  son 
origine  se  trouve  blessée  en  quelqu'endtcit.  et  nous  pouvons  l'as- 
surer que  ses  sentiments  auront  toute  la  considération,  tous  les 
égards  qu'ils  méritent.  J^ous  n'aimons  pas  plus  à  blesser  les 
autres  qu'à  être  blessés  nous-mêmes,  quand  il  s'agit  de  points  in- 
d;iïvrents  en  eux-mêmes,  comme  le  serait  le  choix  de  nos  couleurs 
nationales. 


{La  Gazette  de  Québec,  25  juin  1842.) 

Le  Canada  Times  d'avant-hier  dit  qu'il  devait  y  avoir  une  cé- 
lébration de  la  Saint-Jean-Baptiste,  à  Toronto,  le  24.  On  ne 
parlait  point  de  la  célébrer  à  Montréal. 


(La  Gazette  de  Québec,  25  juin  1842.) 

La  Société  Saint- Jean-Bnptiste,  qui  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  s'organiser,  a  cependant  fait  une  figure  imposante  à  sa  pre- 
mière   apparition    en    public    hier    matin.     Elle    s'est    réunie    au 
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City  Hôtel,  rue  Saint-Anne,  d''où  elle  s'est  rendue  en  proces" 
sion  à  la  cathédrale,  pour  assister  à  une  grand'messe  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean-Baptiste,  recommandée  par  la  Société  de 
Tempérance.  La  procession,  à  laquelle  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  n'étaient  pas  membres  de  la  Société,  se  sont  joints 
était  précédée  'diu  Corps  de  Musiqiue  de  M.  Sauvageau,  jouant  un 
air  canadien  ;  ensuite,  venait  la  bannière  d'e  la  Société,  portant 
une  figure  de  saint  Jeani-Baptiste,  avec  un  castor,  etc.,  sur  un 
fond  tricolore,  et  suivie,  à  quelque  distance,  d'une  autre  bannière 
2  fond  blanc  avec  cette  inscription  :  ''Nos  institutions,  notre 
If.ngue  et  nos  lois'',  au  milieu  de  quatre  drapeaux  de  la  milice 
canadienne,  vonge,  bleu  et  vert.  Un  peu  en  arrière  s'élevait  une 
bannière  au  milieu  de  quatre  drapeaux  de  la  milice  cana- 
dienne et  quelques  autres  drapeaux  semblables  étaient  placés 
à  certaines  distances  dians  la  ligne  de  la  procession.  Tous  ceux 
qui  composaient  la  procession  portaient  à  la  boutonnière  la  feuille 
derable,  et  la  plupart  un  castor  sur  un  ruban  tricolore.  L'a  messe 
a  été  célébrée  par  M.  le  curé  de  Québec,  et  un  éloquent  sermon 
sur  la  tempérance  a  été  prêché  par  M.,  le  curé  de  Beauport,  qui 
en  est  un  des  apôtres  les  plus  zélés.  Après  la  messe,  la  proces- 
sion s'est  reformée,  et  après  avoir  passé  par  la  rue  St-Louis,  des- 
cendant le  long  de  l'Esplanade  et  sortant  par  la  porte  St-Jean, 
elle  a  parcouru  les  faubourgs  St-Jean  et  St-Roch  pour  se  rendre 
devant  l'Hôtel  de  Tempérance  de  M.  Maheux,  oii  elle  s'est  arrêtée 
et  dispersée  aux  cris  de  :  "  Vive  la  Eeine  !  "  "  Vive  Jean-Eap-- 
tiste  !  " 

Le  soir,  il  y  a  eu  au  City  Ilotel  un  dîner  en  maigre,  de  deux 
cents  couverts,  auquel  M.  le  Maire,  entre  autres,  a  assisté. 

(La  Gazette  de  Québec,  25  juin  1842.) 

PRÉP.ARATIFS  POUR  LA  RÉCEPTION  DE  SIR  CHARLES  BAGOT 

Québec    est    tout    endimanché    pour    attendre    le    gouverneur- 
général  ;   le  temps  est   magnifique  ;   les   rues   par   lesquelles   doit 
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passer  Son  Excellence  ont  été  nettoyées,  arrosées^  sablées  et 
bordées  d''une  double  langée  d'arbres  qu'on  y  a  transplantés  de 
la  forêt  ;  des  arcs  de  triomphe  s'élèvent  de  distance  eu  distance, 
couverts  d'emblèmes  et  d'incriptions  ;  partout  des  pavillons 
sont  tendus  d'un  côté  à  l'autre  des  rues  ;  tous  les  bâtiments 
dans  le  port  sont  aussi  pavoises  ;  toute  la  population  est  sur 
pied  ;  à  midi  toutes  les  boutiques  se  ferment,  et  nous  fermons 
aussi. 

Voici  l'ordre  de  la  procession  tel  qu'il  a  été  réglé  définitive-l 
ment  :  Musique,  inspecteur  de  police  et  constables,  les  deux  dér 
pûtes  maréchaux,  le  grand  constable,  compagnies  d^e  pompiers, 
lûstitut  des  artisans,  Société  St>-iGeorge,  Société  St-Patriee,  So- 
ciété St-Jean-Baptiste,  Société  Calédonienne,  Société  St-André, 
le  carrosse  du  gouverneur,  la  suite  du  gouverneur,  le  maire,  le 
conseil  de  ville,  les  magistrats,  le  grand  maréchal,  les  citoyens, 
constables  et  police. 


{Le  Canadien,  Québec,  4  juillet  1842.) 

Nous  avons  cru  devoir  publier  de  préférence  à  d'autres  ma- 
tières, le  rapport  détaillé  du  banquet  de  la  Saint-Jean-Baptiste, 
rapport  que  nous  devons  au  Fantasque.  Les  sentiments  expri- 
més dans  les  toasts  et  les  discours,  même  quand  on  ne  voudrait 
faire  aucune  allouance  pour  la  jeunesse  de  plusieurs  des  orateurs, 
lépondront  suffisamment  aux  diatribes  du  Herald  et  consorts  et 
raix  intentions  illégitimes  qu'ils  prêtent  >à  notre  célébration  na- 
tionale. La  nouvelle  Société  ne  veut  pas  agir  dans  l'ombre  ;  elle 
r.'a  aucun  projet  qu'elle  ne  puisse  avouer  hautement  ;  elle  n'a 
«aucun  objet  en  vue  à  la  réalisation  duquel  tous  les  honnêtes  gens, 
de  quelque  origine  qu'ils  soient,  ne  puissent  consistamment  s'asso- 
cier. Tout  ce  qu'elle  veut  c'est  l'égalité  politique  pour  tous  sans 
distinction  ;  la  même  somme  de  justice,  d'égards  et  de  liberté 
pour   tous,   seules  bases  d'e  gouvernement  légitimes,    durables   et 
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profitables  pour  le  pays.  C'est  là,  sans  doute,  ce  qu'ont  deviné  ses 
détracteurs,  et  c'est  ce  qui  explique  la  malveillance  avec  laquelle 
ils  Tout  accueillie  à  sa  naissance. 


(Le  Canadien,  4  juillet  1842.) 

Ues  membres  de  la  Société  de  Saint- Jean-Baptiste  se  réunirent, 
vend'redi  dernier,  24  juin,  à  l'Hôtel  de  la  Cité,  à  7  heures  da 
matin,  selon  l'ordre  réglé  d'avance  et  déjà  publié.  Hs  se  rendirent 
de  là  processionnellement  à  l'église,  ayant  en  tête  la  musique  ca- 
nadienne qui  joua,  durant  la  marche,  des  airs  du  pays.  La  messe 
fut  célébrée  par  Messire  Baillargeon,  et  Messire  Chiniquy  fit  un 
sermon  éloquent  sur  la  tempérance.  A  l'issue  du  service  divin, 
la  procession  se  forma  de  nouveau  et  alla  se  séparer  à  l'hôtel  de 
II.  Maheux,  â  St-Eoch,  après  avoir  passé  par  les  rues  St-Louis, 
d'Auteuil,  St-Jean,  St-Georges,  de  la  Couronne  et  des  Fossés. 
lin  tête  du  cortège  marchait  la  magnifique  bannière  à  fond  vert, 
blanc  et  rouge,  adoptée  par  la  Société  et  sur  laquelle  étaient 
peints  un  saint  Jean-Baptiste,  patron  de  la  Société,  et  le  castor, 
emblème  distinctif  du  pays  ;  on  doit  ces  petits  tableaux  au  pinJ 
ceau  habile  de  M.  Legaré.  Une  autre  bannière  blanche,  avec 
l'inscription  "  ISTos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois  '",  tenait 
le  milieu  de  la  procession  ;  outre  ces  éteiidards,  on  remarquait 
six  (drapeaux  des  milices  canadiennes  qui  ont  figuré  dans  la  der- 
nière guerre.  Arrivés  au  terme  de  la  marche,  les  membres  se 
séparèrent  au  cri  de  "  Vive  la  Eeine  !  "  "  Vive  saint  Jean-Bap- 
tiste !  ''  après  avoir  applaudi  à  une  courte  allocution  de  M.  le 
Président. 

Le  soir,  ceux  des  sociétaires  qui  avaient  souscrit  au  banquet, 
se  réunirent  à  l'Hôtel  de  la  Cité,  où  deux  salles  avaient  été  pré- 
parées et  décorées  d'e  verdure  et  de  drapeaux,  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  goût,  et  aussi  bien  que  l'avait  permis  le  temps 
très  court  qui  s'écoula  entre  la  fête  et  la  résolution  de  la  chômer. 
Les  tables  furent  servies  avec  autant  de  profusion,  de  variété  et 
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de  recherche  qu'on  poiivait  l'exiger  de  l'hôte,  ayant  égard  au  prix 
de  souscription  et  à  la  circonstance.  Monsieur  le  docteur  Bardy 
occupa  le  milieu  de  la  table,  comme  président,  M.  Aubin,  à  l'une 
des  extrémités,  agit  comme  vice-président.  A  la  droite  et  à  la 
gauche  du  président,  étaient  placés  les  convives  invités,  l'hono- 
rable R.-E.  Caron,  maire  de  Québec,  l'honorable  John  ZSTelson  et 
T.-€.  Aylwin,  écr,  M.  P. 

Dès  que  la  nappe  fut  levée,  M.  le  Président  se  leva  afin  de 
porter  les  santés  d'ordre  ;  ce  qu'il  fit  comme  suit  : 

1.  La,  Saint-Jean-Baptiste. 

Puissc-t-elle  consolider  les  liens  qui  existent  déjà  sous  tant  da 
rapports  entre  les  Canadiens,  mais  encore  ouvrir  une  ère  nou- 
velle dans  les  relations  qui  doivent  exister  entr'eux  désormais^ 
ev  contribuer  à  faire  naître  une  noble  et  utile  émulation  entre 
les  Canadiens-français  et  les  autres  classes  de  la  population,  dans, 
la  voie  de  rintelligence.  Je  l'industrie  et  des  vertus  publiques. 

Air  :     A  la  claire  fontaine. 

Le  président  ayant  proposé  la  première  santé,  prit  ainsi  la 
parole  : 

Messieurs,  la  fête  nationale  q\ù  nous  réunit  en  ce  jour  sembls- 
m'imposer  l'agréable  devoir  de  féliciter  mes  compatriotes  pour  la 
cordialité  avec  laquelle  ils  se  sont  empressés  à  venir  la  célébrer. 
Cette  tâche  honorable  paraîtrait  appeler  d'autres  talents  que  les 
miens  pour  être  remplie  avec  plus  de  dignité,  et  mériter  l'ap- 
probation de  cette  intéressante  et  respectable  réunion.  Cepen- 
dant la  sincérité  de  mes  sentiments  rencontrera,  j'ose  humble-i 
ment  l'espérer,  dans  une  société  de  Canadiens  amis,  cette  géné- 
reuse indulgence  qui  seule  peut  donner  quelque  mérite  au  peu 
de  mots  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 

Un  vif  et  louable  désir  de  former  à  Québec  une  association 
purement  canadieimc  avait  été  conçu  depuis  plusiers  années 
ûans  le  cœur  et  la  pensée  de  plusieurs  de  nos  concitoyens  ;  quel- 
ques tentatives  même  avaient  été  faites  à  cet    égard',    mais    sans. 
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succès.  La  plus  grande  partie  d'entre  nous  considérait  notre  inac- 
tion comme  humiliante  en  jetant  un  regard  sur  le  progrès  des  as- 
sociations des  citoyens  des  autres  origines  qui  ciioisirent  chacune 
leur  fête,  leur  patron,  leurs  insigTies  distinctifs.  C'est  donc 
aujourd'hui,  messieurs,  que  nous  avons  la  gloire,  le  plaisir 
de  chômer  d'une  manière  convenable,  notre  propre  fête,  oii  les 
rangs,  les  classes  se  mêlent,  se  confondent  pour  l'avantage  et 
l'honneur  du  nom  canadien  ;  où  la  vieillesse  est  accueillie  avec 
le  respect  qui  lui  est  dû,  où  l'on  voit  avec  orgueil  figurer  notre 
intéressante  jeunesse,  l'espoir  flatteur  de  l'avenir  du  pays.  C'est 
enfin  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  sous  l'étendard  dliquel  s'est 
eniôlée  notre  association  ;  association  qui  ne  fait,  il  est  vrai, 
aue  de  naître,  mais  que  je  comparerai  à  un  jeune  arbrisseau  qui 
croîtra  tous  les  ans  et  étendra  dans  son  accroissement  ses  ra- 
meaux prodigieux  dans  toutes  les  directions  de  notre  province 
et  protégera  sous  l'ombre  de  son  feuillage  touffu,  tous  les  Cana- 
diens unis,  tous  les  vrais  Jean-Baptiste. 

Ceux-ci  formeront  une  union  indissoluble  qui  sera  l'âme  d'es- 
proigrès  dans  tous  les  art3  ;  le  germe  de  la  fécondité  et  de  l'abon- 
dance de  notre  sol  ;  donnera  des  règles  à  l'agriculteur  dont  elle 
exploitera  les  richesses,  les  produits  par  le  moyen  d'une  active 
et  effective  industrie.  Oui,  l'indHistrie  est  l'objet  indispensable 
vers  leqviel  noiis  devons  diriger  toute  notre  énergie  pour  effec- 
tuer la  prospérité  commune,  et  elle  doit  être  mise  en  opération 
par  tous  les  moyens  possibles,  même  par  des  sacrifices.  Des  sa- 
crifices ne  coûtent  pas  au  peuple  canadien  ;  et  tel  doit  être  le 
cas  lorsque  doivent  en  résulter  les  plus  grands  avantages,  et 
surtout  la  régénération  du  pays.  Déjà  la  tempérance,  qui  doit 
son  essor,  ses  progrès  à  notre  vertueux  clergé  canadien,  a  pro- 
ouit  ses  fruits  abond'ants  recueillis  par  une  économie  généreuse. 
Portons-là,  cette  économie,  à  un  degré  encore  plus  haut,  et  nous 
attaquerons  et  abattrons  le  monstre  d'u  luxe,  qui  lève  avec  tant 
d'oudace  -sa  tête  altière  et  porte  la  misère  et  la  désolation  des 
villes  à  la  campagne.  IS^os  produits  pourront  en  partie  suffire 
à  nos  besoins  pressants  ;     consommons-les,  fabriquons-les.  Alors 
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l'industrie  encouragée  étendra  partout  ses  établissements,  ses 
fabriques,  ses  ateliers,  ses  boutiques.  L'éducation,  toutes  les 
sciences,  se  verront  partout  honorées  et  accueillies.  Enfin,  les 
arts  mécaniques,  les  arts  libéraux  pour  lesquels  la  jeunesse  cana-[ 
djenne  montre  tant  de  goût,  tant  d'aptitude,  mettront  notre 
p?ys  sur  la  même  écbelle  sociale  que  ceux  du  Nouveau-Monde. 
Je  m'arrête  ici,  messieurs,  craignant  d'affaiblir  le  tableau  des 
biens  innombrables  que  j'entrevois  dans  l'union  constante  et 
éf'Iairée  des  Canadiens.  D'autres  parmi  vous  pourront  dévelop- 
per le  sujet  avec  plus  d'intelligence  et  de  lumières. 

M.  le  président  termina  en  chantant  une  chanson  qu'il  avait 
composée  pour  l'occasion  et  qui  fut  vivement  applaudie. 

2.  Sa  Majesté  la  Eeine. 

Espérons  qu'elle  reconnaîtra  les  bonnes  dispositions  de  Jean- 
Baptiste,  et  lui  rendra  justice. 
Air  :     God  save  the  Queen. 

3.  Au  royal  époux  de  la  Eeine,  le  prince  Albert. 
Air  allemand  :    Buy  a  hroom. 

4.  A  Son  Excellence  Sir  Charles  Bagot,  gouverneur  général. 

]^os  meilleurs  souhaits  raccompagneront  dans  la  tâche  diffi- 
cile qu'il  a  entreprise,  et  nous  faisons  le  vœu  le  plus  sincère  pour 
que  son  administration  tende  à  resserrer  les  liens  qui  nous  unis- 
sent à  l'Empire  Britannique. 

Air  :  Marche  anglaise. 

5.  Au  clergé  canadien. 

Nous  lui  devons  nos  plus  belles  institutions  d''éducation,  de 
bienfaisance,  et  nous  trouvons  eu  lui  un  modèle  de  toutes  les 
vertus  sociales. 

Air  :  La  prière  de  Moïse. 


—  àll  — 
DISCOURS   DE   -M.    CAUCHl->N     • 

us    RÉPONSE    AD'    TOAST   :     "    AU    CLERriÉ    CAXADIEX  " 

'•  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  le  clergé  cathxolique 
a  été  une  puissance,  mais  une  puissance  qui  n'a  fait  sentir  son 
influence  que  par  des  œuvres  de  bienfaisance,  que  par  des  insti-r 
tutions  durables  et  utiles.  C'est  lui  qui,  au  nom  de  la  religion 
du  Christ,  a  renversé  le  matériel  paganisme  assis  sur  les  puis- 
sants fondements  de  toutes  les  passions  humaines  ;  c'est  lui 
qui  a  établi  la  véritable  égalité  sociale  ;  c'est  lui  qui  a  cons- 
titué le  véritable  droit  des  gens  ;  c"est  lui  qui,  dans  les  nuages 
obscurs  du  moyen- âce,  a  contera é  le  dépôt  sacré  de  la  science 
et  des  monuments  de  la  Grèce  et  de  Kome  ;  c'est  le  prêtre  qui, 
dans  ses  bras  d'amour  et  de  charité,  a  porté  la  civilisation  ju^ 
qu'aux  dernières  limites  du  monde.  Elle  est  belle  aujourd'hui,  la 
position  du  clergé  européen,  qui  est  sorti  comme  un  athlète  vi- 
goureux et  rajeuni  du  choc  des  révolutions.  Sa  lutte  est  su- 
blime contre  les  idées  de  désordre  qui  bouleversent  la  société  ; 
semblable  au  fluide  élastique  de  la  chaleur,  son  principe  est  un 
principe  d'expansion  et  d^unité.  Plus  il  est  pressé,  plus  il  réagit 
avec  énergie,  plus  il  fait  jaillir  de  Imniôre,  de  chaleur  et  de  vie. 
Mais  si  nous  devons  de  la  reconnaissance  au  clergé  européen 
comme  membres  de  la  grande  famille  humaine,  comme  Cana- 
diens nous  sommes  plus  particulièrement  redevables  au  clergé 
canadien  de  reconnaissance  et  d'amour.  Tout  ce  que  nous  avons 
d'mstitutions  permanentes  en  ce  pays,  c'est  à  lui  que  nous  le 
devons.  De  quelque  coté  que  vous  tourniez  vos  regards,  quel- 
que part  que  vous  portiez  vos  pas,  vous  apercevez  de  vastes  éta- 
blissements, dont  la  simplicité  contraste  avec  l'étendue,  mais 
qui  renferment  un  principe  intarissable  de  vie.  Si  l'étranger 
vous  demande  qui  aemeure  là  et  à  quoi  servent  ces  vastes  édifi- 
ces, vous  lui  répondrez  :  Ce  sont  des  hommes  bienfaisants,  des 
prêtres  qui  habitent  là,  des  prêtres  à  qui  nous  devons  tout  ce 
que  nous  avons  d^éducation  et  de  science.  (Applaudissements.) 
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Je    ne    forai    qu'énumérer    les    principaux    établissements    du 
clergé. 

Le  Séminaire  de  Québec  est  le  plus  ancien  établissement  du 
pays.  Il  serait  difficile  d'énumérer  aes  nombreux  bienfaits.  Mais 
je  puis  dire  du  moins  que  depuis  plusieurs  années  ses  membres 
ont  fait  des  efforts  inouïs  pour  perfectionner  l'enseignement  et 
le  mettre  au  niveau  des  plus  belles  institutions  européennes.  On 
sait  qu'ils  n'ont  pas  failli  dans  leur  travail.  Ils  ont  donné  à  l'e-' 
ducation  ^xn.e  impulsion  qui  s'est  fait  sentir  dans  tout  le  pays  et 
qui  a  opéré  une  transition  remarquable.      , 

Les  autres  institutions  du  pays  ne  sont  pas  demeurées  en 
arrière  de  cette  noble  impulsion.  Le  collège  de  Montréal  s'est 
toujours  distingné  par  les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  au 
district  de  Montréal,  auqiiel  il  n'a  cessé  de  communiqu-ir  pres- 
que exclusivement  ses  lumières  tant  qu'il  ne  s'est  pas  élevé  d'au- 
tres établissements.  Aujourd'hui,  nous  lui  devons  les  Frères  de 
la  Doctrine  Chrétienne.  C'est  en  donnant  ces  Frères  au  public 
et  en  hii  faisant  un  don  de  plus  de  cinq  mille  louis  qu'il  a  pro- 
curé à  Montréal  une  école  élémentaire  au  niveau  d'es  besoins  des 
classes  ouvrières. 

En  prononçant  le  mot  Nicolet,  un  nom  illustre  se  présente  à 
ma  pensée,  celui  de  l'immortel  Plessis,  le  fondateur  du  magni- 
fique collège  qui  fait  l'étonnement  et  l'admiration  du  voyageur. 
C'est  un  nom  cher  au  peuple  canadien.  C'est  un  nom  d'amour 
et  d'affection.  Ses  successeurs  ont  continué  dignement  ce  que 
if*  mort  l'avait  empêché  de  faire. 

Quinze  années  de  gêne  et  de  privations  de  la  part  d'un  prêtre 
généreux  ont  valu  au  pays  le  collège  de  St-Hyacinthe,  qui  au- 
jourd'hui rivalise  avec  les  plus  belles  institutions  du  Canada. 
C'est  sa  sollicitude  pour  ce  cher  enfant  de  ses  veilles  et  de  ses 
privations,  qui  a  fait  descendre  M.  Girouard  dans  la  tombe. 

M,  Painchaud,  à  qui  nous  devons  le  beau  collège  de  Ste-Anne, 
a,  de  même,  été  prématurément  enlevé  à  l'affection  de  son  pays 
par  d'inoessants  travaux  et  par  la    crainte    de    voir  périr  cette 
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Tigne  naissante,  longtemps  privée  d'un  ferme  appui  qui  la  mit  à 
l'abri  de  la  tempête. 

Cliambly,  Ste-Thérèse,  l'Assomption,  sont  encore  de  belles 
institutions  dties  là  des  prêtres,  à  des  hommes  de  sacrifices,  qui 
n'ont  pris  pour  eux  sur  la  terre  que  la  noble  tâche  d'instruire 
le  cœur  et  l'esprit  des  autres,  parce  qu'il  leur  a  été  dit  :  '"  Allez 
enseignez  les  nations." 

Les  journaux  ont  donné  au  curé  de  Québec  le  tribut  d'éloges 
qu'il  mérite  ;  cependant,  il  n'est  pas  inconvenant  de  rappeler  le 
souvenir  d'une  si  belle  action.  Mais  devrions-nous  l'oublier 
jamais,  des  élèves  sans  nombre,  qui  leur  devront  leur  éducation, 
ie  rediront  sans  cesse  à  nos  oreilles  oublieuses.  (Yifs'  applaudis- 
sements.) 

L'intelligence  n'est  pas  la  seule  partie  de  l'homme  qui  trouve 
chez  le  clergé  l'aliment  et  la  vie.  Le  prêtre  est  le  père  de  tou- 
tes les  misères  humaines.  Celui  que  le  temps  a  courbé  sous  la 
dure  loi  de  la  caducité,  le  malade,  le  malheureux  privé  de  la  rai- 
son, tous  trouvent  chaque  jour  chez  lui  du  soulagement  à  leurs 
maux  divers. 

Nous  devons  au  clergé  nos  plus  belles  illustrations  canadien- 
nés. 

J'ai  déjà  cité  Mgr  Plessis,  que  Saint'-Roch  réclame  plus  par- 
ticulièrement, parce  qne  son  cœur  est  là,  pour  lui  dire  comme  il 
-l'aimait.  Le  Canadien  peut  répéter  avec  fierté  les  noms  des 
Moquin,  des  Bédard,  et  d'autres  avec  eux.  Des  tourmentes  pu- 
bliques ont  jeté  M.  Papineau  sur  un  sol  étranger  ;  mais  quelle 
que  soit  notre  opinion  individuelle,  il  n'en  laisse  pas  moins  dans 
le  cœur  de  tout  Canadien  un  sentiment  d'amour  et  d'orgueil.  Il 
ne  nous  est  plus  donné  d'entendre  sa  voix  éloquente,  mais  l'écho 
s'en  redit  encore  chaque  jour  dans  notre  esprit.  Vallières  est 
un  autre  nom  que  l'on  peut  redire  avec  orgueil,  et  que  le  Barreau 
-réclame  comme  son  plus  bel  ornement.  Le  gouvernement  a  enfin 
npprécié    ses  éminents  talents    en    le    nommant    juge  en  chef  à 
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Montréal.  Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  lui  ;  mais  dans  ce 
pays,  on  ne  peut  pas  prétendre  pins  haut. 

Il  est  encore  des  noms,  obscurs  en  apparence,  que  je  pourrais 
citer  avec  éloge.  Us  paraissent  obscurs  parce  qu'ils  sont  cachés^ 
mais  ce  sont  eux  qui  font  jaillir  la  lumière  au  dehors  et  qui  font 
ces  hommes  que  nous  admirons.  î^ous  devons  au  clergé  non- 
seulement  les  hautes  sommités  de  l'intelligence,  mais  encore  tout 
ce  qu'il  y  a  de  Canadiens  instruits  dans  le  pays.  Ainsi,  quelle 
que  soit  notre  manière  de  voir  les  choses,  nous  devons,  pour  tant 
de  bienfaits  et  pour  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'éniomérer, 
notre  reconaissance  et  notre  amour.  (Applaudissements  pro- 
longés.) 

6.  A  Son  Honneur  le  maire  de  Québec. 

Il  fait  par  sa  position  et  ses  talents,  honneur  à  ses  compatrio- 
tes, qui  savent  apprécier  ses  efforts  pour  l'avantage,  pour  l'inté-' 
rêt  de  cette  cité. 

Air  :  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ? 


DISCOURS   DE    l'honorable    R.-E.    CARON 

M.  le  maire  se  leva  pour  répondre  à  la  santé  qu'on  venait  de 
porter  et  s'exprima  ■  à  peu  près  comme  suit  : 

Messieurs,  la  santé  flatteuse  que  vous  venez  de  proposer  à 
mon  occasion,  aussi  bien  que  la  manière  avec  laquelle  elle  a  été 
reçue,  m'impose  une  tâche  difiScile  à  remplir,  celle  d^e  vous  remer- 
cier d'une  manière  convenable  et  proportionnée  à  l'honneur  que 
vous  me  faites.  Sentant  l'impossibilité  où  je  suis  d'e  vous  expri^ 
mer  tout  ce  que  je  ressens,  je  devrais  me  contenter  de  vous  assu- 
rer que  je  suis  tout  à  fait  recomiaissant  pour  la  bonté  que  vous 
me  témoignez  en  cette  occasion  et  vous  prier  d'agréer  mes  plus 
sincères  remerciements.  Cependant,  me  taire  sur  les  détails  de 
cette  santé,  pourrait  être  interprété  de  manière  à  faire  croire 
que  je  considère  mériter  les    éloges    et    les    compliments  qu'elle 
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contient.  Je  vous  dois  donc  quelques  mots  pour  vous  exprimer 
que  ce  que  vous  dites  sur  mon  caractère,  quoique  bien  exagéré, 
ne  peut  manquer  que  de  m'être  très  agréable  et  que  je  m'estime 
heureux  de  rencontrer  dans  une  occasion  aussi  solennelle,  dans 
une  réunion  aussi  nombreuse  de  mes  concitoyens,  une  approba-- 
tion  aussi  flatteuse  sur  un  sujet  sur  lequel  l'on  ne  peut  être  in- 
différent. Ce  n'est  qu'à  votre  indulgence  et  à  votre  bonne  volonté 
que  je  dois  ce  que  vous  avez  bien  voulu  dire  au  sujet  de  mes 
talents.  Quelque  médiocres  qu'ils  soient,  ils  sont  entièrement  à 
la  disposition  de  mes  concitoyens  et  ce  sera  toujours  pour  moi 
un  grand  plaisir  de  les  employer  à  l'avantage  et  à  l'honneur  de 
mes  compatriotes. 

Dans  la  santé,  ]\I.  le  président,  il  vous  plait  de  dire  que  l'on 
sait  apprécier  mes  travaux  et  mes  efforts  pour  le  bien  de  la  cité. 
Sur  ce  sujet,  je  me  dois  en  justice  à  moi-même  de  dire  que  per- 
sonne ne  désire  plus  que  moi  voir  cette  belle  cité  de  Québec  par- 
venir à  ce  degré  de  prospérité  et  de  grandeur  auquel  elle  paraît 
si  bien  destinée  par  sa  situation  et  ses  autres  avantages  naturels  ; 
aussi  je  regrette  infiiiiment,  de  voir  que  des  circonstances  mal- 
heureuses, mais  sur  lesquelles  je  n'avais  pas  'de  contrôle,  aient 
retardé  depuis  l'incorporaiton  de  cette  cité,  le  développement  de 
ses  ressources  et  l'aient  tenue  dans  im  état  d'infériorité  que 
nous  devons  tous  désirer  de  faire  disparaître. 

Je  ne  ,puis  me  flatter  d'avoir  fait  ce  bien,  je  puis  tout  au  plus 
espérer  que  j'ai  pu  empêcher  du  mal  ;  je  dois  donc  à  votre 
extrême  indulgence  les  éloges  que  vous  m'adressez  en  ma  qualité 
de  maire  de  la  cité  de  Québec,  et  je  me  réjouis  en  m'apercevant 
que  vous  avez  su  apprécier  la  position  difficile  et  souvent  désa-' 
gréable  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions attachées  à  cette  charge. 

Mais,  messieurs,  c'est  trop  parler  de  ce  qui  me  regarde  per- 
sonnellement ;  disons  maintenant  quelque  chose  sur  l'intéressante 
circonstance  qui  me  fournit  l'occasion  de  m'adresser  à  vous  au- 
jourd'hui. 
21 

/ 
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Depuis  longtemps,  l'on  sentait  l'importance  et  la  nécessité  de 
former  entre  nous  une  association  qui,  eu  resserrant  les  lieas 
qui  doivent  nous  unir,  nous  fournirait  des  occasions  plus  fa" 
ciles  et  plus  fréquentes  de  nous  voir  et  de  nous  parler  ;  multiplier 
nos  rapports  et  nous  connaître  davantage,  sont  des  choses  que 
j'ai  toujours  désiré  commencer  avec  beaucoup  de  mes  amis  ;  plu- 
sieurs fois,  il  a  été  question  de  mettre  à  exécution  ce  désir  gêné* 
rai  ;  mais  jusqu'ici  la  chose  n'a  pas  eu  lieu,  parce  que  personne 
ne  voulait  prendre  l'initiative  et  donner  l'élan.  Enfin,  quelques- 
uns  d'entre  vous,  messieurs,  ont  eu  le  courage  d'affronter  les  diffi- 
cultés qui  marquent  toujours  les  commencements  de  toute  entre- 
prise, et  déjà  ils  ont  réussi  à  mettre  sur  pied  une  association  res- 
pectable et  nombreuse  qui  fait  honneur  à  notre  origine  et  qui  mé- 
rite notre  reconnaissance  la  plus  sincère. 

Eu  effet,  il  est  surprenant  que  dans  le  peu  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  que  le  projet  de  l'association  a  été  formé,  il  ait  été 
possible  d'organiser  les  choses  aussi  bien  qu'elles  l'ont  été,  d'éta- 
blir un  ordre  auquel  vraiment  on  ne  devait  pas  s'attendre.  Dans 
votre  procession  de  ce  jour,  tout  s'est  passé  avec  une  régularité  et 
mie  décence  qui  vous  ont  mérité  l'approbation  de  tous  ceux  qui 
vous  ont  vus,  et  c'est  avec  plaisir  et  orgueil  que  j'ai,  dans  le  cours 
-"Je  cette  journée,  entendu  parler  de  vos  démonstrations  de  ce  ma- 
tin avec  éloge  de  la  part  de  personnes  qui  n'ont  pas  pour  habitude 
d'en  être  prodigues  à  notre  égard.  Ce  qui  a  été  fait  en  si  peu  de 
ttmps,  montre  ce  que  nous  pouvons  faire,  en  prenant  notre  temps, 
en  nous  réunissant  tous  et  en  mûrissant  un  plan  au  moyen  duquel 
nous  pouvons  perpétuer  une  association  que  nous  désirons  tous. 
Xes  résultats  d'une  pareille  démarche  ne  peuvent  être  douteux. 
Jusqu  ici,  nous  ne  nous  sommes  pas  assez  connus,  nous  n'avons 
pas  eu  assez  d'occasions  de  nous  rencontrer  ensemble,  d'e  nous 
parler  et  de  nous  expliquer  ;  de.  là  bien  des  misères  que  nous 
avons  éprouvées,  lesquelles  ont  été  désagréables  aux  uns  et  con- 
traires aux  intérêts  des  autres.  De  là  des  soupçons  funestes  et 
mal  fondés  contre  les  intentions  de  quelques-uns  d'entre  nous  ; 
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de  là  des  haines  et  des  méfiances  qui  ont  rompu  cette  union  et 
cette  unanimité  dont  nous  avions  tant  besoin  pour  nous  soutenir 
dans  les  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  nous  nous  sommes 
trouvés.  Toutes  ces  misères,  toutes  ces  difficultés  auraient  été, 
j'en  siiis  assuré,  prévenues  ou  surmontées  de  suite,  si  nous  nous 
fussio:is  connus  davantage,  si  les  personnes  soupçonneuses  eussent 
eu  occasion  de  voir  leurs  concitoyens  et  de  s'expliquer  avec  eux. 
Puisque  notre  réunion  actuelle  est  un  acheminement  vers  un  but 
aussi  désirable,  je  me  suis  réjoui  bien  cordialement  de  ce  qui  a 
été  fait  et  compte  beaucoup  siir  rexécution  immédiate  d'e  ce  qui 
nous  reste  à  faire,  pour  compléter  tous  nos  arrangements. 

En  terminant  ces  observations,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
réitérer  mes  meilleurs  remerciements  de  l'honneur  que  vous  venez 
de  me  faire,  et  de  vous  assurer  que  ce  qui  vient  de  se  passer  ne 
sortira  jamais  de  ma  mémoire.  Je  vous  prie  en  même  temps  de 
croire  que  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  circonstances  de 
ma  vie,  mes  compatriotes  trouveront  toujours  en  moi  un  ami 
sincère  et  dévoué,  toujours  disposé  à  faire  ce  qui  dépendra  de  lui 
pour  promouvoir  leur  prospérité  et  leur  bonheur  ? 

(Les  acclamations  et  les  applaudissements  qui  avaient  souvent 
interrompu  rallocution  de  M.  le  maire,  l'accueillirent  en  ce  mo^ 
ment  avec  uue  vigueur  redoublée.  Les  assistants  ne  le  laissèrent 
pas  se  rasseoir  sans  lui  demander  de  les  favoriser  d'une  chanson 
c-anadienne,  ce  qu'il  fit  avec  la  bonne  volonté  et  la  grâce  qu'on  lui 
<?onnaît.) 


7.  Aux  exilés  politiques. 

Puisse  l'expression  de  notre  s.vmj^athie  alléger  pour  eux  les 
peines  de  l'exil,  en  attendant  le  jour  de  la  délivrance  que  nous 
devrons  bientôt,  nous  l'espérons,  à  la  clémence  de  notre  souve- 
raine. 

Air  :  Mélodie  plaintive. 


"      —  324  — 

DISCOURS    DE    M.    N.-F.    BELLEAU 

EN    KÉPONSE    AO    TOAST  :  "    AUX   EXILÉ.S    POLITIQUES." 

M.  Belleau  ayant  été  appelé,  répondit  en  ces  termes  : 

Quelque  sincère  et  profond  que  soit  le  vœu  que  nous  exprimons 
aujourd'hui,  quelque  vraie  que  soit  l'émotion  qui  l'accompagne, 
il  me  semble  cependant  que  dans  ce  moment-ici,  et  au  souvenir  de 
l'infortune  de  ces  pauvres  exilés,  un  sentiment  de  douleur  doit 
dominer  cette  assemblée. 

Car  messieurs,  tandis  que  nous  remplissons  un  devoir  prescrit 
par  la  conscience  comme  citoyens  et  habitants  nés  en  ce  pays, 
tandis  que  nous  sommes  occupés  à  consacrer  une  pensée  d'afiec- 
tion  à  la  patrie,  tandis  que  jouissant  des  droits  d'une  juste  liberté, 
nous  l'exerçons  avec  un  noble  orgaieil,  qui  d'entre  nous  pourrait 
s'empêcher  de  verser  une  larme  patriotique  eu  faveur  dte  malheu- 
reux compatriotes,  dépouillés  de  tous  ces  plaisirs  et  privilèges 
dont  nous  sommes  si  fiers  en  ce  moment  ?  (AppL) 

Oui,  il  doit  affliger  nos  cœurs,  le  souvenir  de  cette  époque  oix 
l'on  vit  quelques  enfants  du  Canada  devenir  victimes  d'un  mal- 
heur politique.  lis  avaient  une  opinion  que  leur  conscience  leur 
disait  d'e  défendre,  mais  ils  ont  succombé  et  puis  tous  les  liens 
de  famille,  de  la  patrie  ont  été  rompus,  l'exil  est  devenu  leur  tom- 
beau. C'est  là  qu'ils  sont  enchaînés  avec  leur  liberté,  c'est  là 
qu'ils  subissent  mille  morts,  c'est  là  qu'ils  ne  vivent  que  pour  souf- 
frir. Or,  je  vous  le  demande,  comment  ne  pas  soufirir  avec 
eux  ?  Oh  !  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  pouvoir  amé- 
liorer leur  sort,  de  leur  rendre  cette  précieuse  liberté  qui  est  tout 
leur  désir,  leurs  vœux,  leur  vie,  envoyons-leur  l'expression,  d'e  la 
sympathie  la  plus  profonde,  faisons-leur  connaître  que  leurs 
chaînes  pèsent  également  sur  nous.  Et  puisque  dans  leur  mal- 
heur, l'espérance  est  leur  seule  ressource,  espérons,  nous  aussi, 
qu'ils  redeviendront  citoyens. 

Puisse-t-il  donc  être  près  de  briller,  ce  jour  où  le  Canada  pro- 
clamera cet  acte  de  générosité  de  Notre  Gracieuse  Souveraine  en 
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faveur  d'hommes  qui   auront   assez  souffert   pour  mériter   de  la 
patrie.     (Vifs  applaudissements.) 


8.  La  glorieuse  minorité  du  parlement  uni.  < 

Nous  reconnaissons   avec  gratitude   ses  services,  sa  constance 
lui  assure  dans  l'avenir  le  triomphe  que  lui  promettent  rapprc 
bation  du  peuple  et  la  justice  de  la  cause  qu'elle  défend. 
Air  :  La  patrie  l'attend. 


DISCOURS   DE   M.    CHÂUTEAU 

EX   RÉPONSE    AU   TOAST  :    "  LA   GLORIEUSE    MINORITÉ   DU    l'ARLEMENT    UNI  ' 

C'est  pour  moi,  M.  le  Président,  nne  tâche  à  la  fois  agréable  et 
difficile,  que  d'e  parler  sur  le  toast  que  vous  venez  de  porter.  Cela 
e.:L  dû  à  la  singulière  positioji  où  se  trouvait  la  minorité  du  par- 
lement provincial.  Pour  faire  son  éloge,  il  ne  s'agit  point  de  ra-\' 
conter  le  bien  qu'elle  a  fait  (il  lui  a  été  impossible  d'en  faire), 
il  faudrait  vous  détailler  tout  le  mal  qu'elle  a  empêché  de  com- 
mettre. 'H  faudrait  vous  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  projets  sr 
nistres  qui  planaient  sur  elle,  d'e  menaces  et  de  séductions  qui  la 
pressaient  de  tous  côtés,  de  basses  intrigaies  qui  se  tramaient,  qui 
s'agitaient  au-dessus  d'elle.    (Appl.) 

Messieurs,  cela  serait  beaucoup  trop  long,  et  la  nuit  y  passe- 
rait. La  première  session  du  parlement  ne  peut  pas  s'apprécier 
d'une  manière  absolue,  tout  y  a  été  relatif.  On  a  employé  contre 
un  peuple  naissant  et  déjà  à  demi  écrasé,  toute  la  force,  tout  le 
mécanisme  politique,  qui  suffiraient  pour  anéantir  un  peuple  an-i 
cien  et  vigoureux.  îs''est-il  pas  heureux  qu'il  subsiste  de  nous 
encore  quelque  chose  ? 

Malheureusement,  dans  notre  siècle,  lorsqu'on  calcule  sur  djes 
intérêts,  on  calcule  à  coup  sûr.  Xous  avions  compté  sur  des  sym- 
pathies. 
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Il  s'agissait  de  faire  concourir  une  province  à  l'oppression  de 
la  province  voisine  ;  à  des  honiines  qui  ne  devaient  avoir  rien 
d'hostile  contre  nous,  il  fallait  substituer  des  ennemis,  et  pour 
cela  on  leur  a  montré  chez  nous. . .  quoi  ?  ISTotre  trésor  à  piller  ! 
ils  n'ont  répondu  qu'en  se  mettant  à  l'ouvrage.  (Applaudisse- 
ments et  murmures.) 

Et  puis,  pour  perpétuer  la  nouvelle  industrie,  on  a  partagé  le 
territoire  et  la  représentation  comme  on  avait  partagé  l'argent  ; 
on  a  introduit  entre  Anglais  et  Français  dans  une  province  la 
même  distinction  qu'on  avait  faite  entre  les  deux  provinces.  Tout 
est  donc  parfait.  Rien  ne  manque  à  cette  double  pompe  aspirante 
et  foulante  qui  doit  d'un  côté  nous  ruiner,  de  l'autre  nous  oppri- 
mer ! 

Il  est  cependant  une  chose  que  l'on  a  oublié  de  partager.  Cette 
chose,  c'est  le  talent,  le  génie,  l'aptitude  législative.  Chose  im- 
portante, j'ose  le  dire. 

Messieurs,  c'est  un  beau  spectacle  que  de  voir  des  hommes  li- 
vrer à  d'autres  hommes  qu'ils  n'aiment  point,  la  conduite  de  leurs 
affaires,  simplement  parce  que  ces  hommes-là  sont  plus  capables 
qu'eux  ;  parce  qu'on  sent  le  besoin  de  s'appuyer  sur  eux.  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  et  le  Bas-Canada  peut  se  glorifier  d'avoir  en- 
voyé au  parlement  uni  plusieurs  de  ces  hommes  indispensables. 
Le  talent  a  suppléé  au  nombre,  au  petit  nombre  que  la  fraude,  la 
corruption,  la  violence  avaient  décimé.   (Apph) 

A  eux,  nous  devons  ce  qui  reste  après  la  lutte.  La  lutte  où 
ils  ont  défendu  avec  plus  ou  moins  de  succès  ces  choses  sacrées 
qui,  elles-mêmes,  sont  la  patrie,  ces  choses  qui  sont  les  biens  de 
nous  tous,  et  de  chacun  de  nous  :  ''  ^STos  institutions,  notre  langue 
et  nos  lois.  "    (Appl.) 

H  serait  coupable  à  nous  de  l'oublier,  c'est  encore  plus  dans 
la  lutte  parlementaire  que  la  plupart  de  ces  choses  sont  en  dan- 
ger. Il  en  est  une  surtout  que  vous  seuls  pouvez  défendre.  Et 
pourtant,  le  motif  pour  lequel  on  veut  vous  la  ravir  est  injuste  ! 


—  327  — 

Lorsque,  chez  un  peuple  de  Tantiquité,  quelqu'un  proposa  de 
donner  une  marque  distinctive  aux  esclaves,  il  se  trouva  un 
homme  de  génie  qui  dit  à  ses  concitoyens  :  "  Ne  faites  point  cela  ! 
Ne  leur  découvrez  point  votre  faiblesse  !  Qu'ils  ne  puissent  point 
se  compter  !  " 

Messieurs,  vous  n'êtes  point  des  esclaves.  Mais  on  veut  que 
vous  le  deveniez.  La  parité  est  ici  en  sens  inverse.  (Appl.)  Vous 
avez  une  marque  distinctive.  Elle  n'est  point  de  celles  qui  se 
portent  au  bras,  ni  à  l'épaule,  elle  adhère  à  la  poitrine,  elle  est 
dans  l'âme,  elle  se  fait  jour  avec  la  pensée.  C'est  notre  langue 
française,  idiome  riche  et  glorieux  qui  a  parcouru  l'Europe  en 
conquérant.  (Vifs  applaudissements.)  C'est  pour  nous  plus  que 
jamais  un  devoir  de  la  parler  toujours  et  partout,  de  la  faire  re- 
tentir grave  et  puissante  aux  oreilles  de  nos  persécuteurs,  de  la 
parler  avec  assurance,  avec  énergie,  avec  cette  fierté  qui  doit  dis- 
tinguer un  homme  qui  parle  ujie  aussi  belle  langue,  une  langue 
aussi  propre  là  dire  de  grandes  choses  qu'à  d'ire  des  choses  aima- 
bles. Telle  doit  être  aussi  la  conséquence  immédiate  d'une  asso-I 
ciation  conune  celle  que  nous  formons  aujourd'hui.  C'est  dans 
des  réunions  que  nous  apprécions  notre  idiome.  Et  c'est  d''ici  que 
nous  pouvons  faire  entendre  la  voix  du  peuple  !  la  grande  voix 
du  peuple  !  la  voix  du  peuple  grande  et  forte  !  la  voix  du  peuple 
forte  et  ferme  !  et  s'il  le  faut,  la  voix  du  peuple  ferme  et  mena- 
çante !  (Vifs  applaudissements.) 


9.  A  l'honorable  Eobert  Baldwin  et  autres  représentants  du 
Haut- Canada, 

Qui  ont  maintenu  en  toutes  circonstances  le  principe  de  la  jus- 
tice égale  envers  toutes  les  classes  des  sujets  de  Sa  Majesté  en 
cette  province. 

Air  anglais. 

M.  Aylwin,  ayant  été  appelé  à  grands  cris  pour  répondre  à 
cette  santé,  se  leva  et  se  livra  à  une  brillante  et  chaleureuse  im- 
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provisation,  qui  fut  à  chaque  instant  couverte  par  des  applaudis-' 
seinents  frénétiques. 

La  place  qu'occupait  alors  le  rapporteur  ne  lui  a  pas  permis 
d'e  prendre  des  notes  assez  étendues  pour  donner  au  long  comme 
il  le  méritait  le  discours  de  cet  orateur  favori. 

M.  Aylwin  termina  en  chantant  l'hjanne  :  "  Sol  canadien,  terre 
chérie  ",  composé  par  son  ami  Isidore  Bédard,  dont  le  pays  re- 
grettera toujours  la  perte  prématurée, 

10.  A  la  suppression  du  luxe. 

Désirable  partout,  elle  est  une  nécessité  dans  notre  climat,  les 
citoyens  qui  y  contribuent  soit  par  leur  exemple  ou  autrement, 
auront  bien  mérité  de  la  patrie. 

Ail-  :  Par  derrière  chez  mon  père. 


DISCOURS   DE    M.    ETIENNE   PARENT 

EN    RÉrONSE   AU   TOAST:    "  A    LA    SUPPPRSSSION   DU    LUXR." 

M.  Et.  Parent,  M.  P.  P.,  ayant  été  appelé  à  répond're  à  ce  toast, 
se  leva  et  dit  en  substance,  que  chacmi  devait  reconnaître  la 
convenance  et  l'a  propos  de  cette  santé  dans  l'occasion  actuelle, 
où  Ton  venait  de  jeter  les  fondements  d'une  société  nationale 
canadienne,  dont  le  but  devait  être  d'e  rehausser,  d'asseoir  sur  des 
bases  plus  solides  l'importance  de  l'origine  canadienne-française 
en  ce  pays  où,  sans  deshonneur  jDour  elle-même,  elle  ne  peut  jouer 
un  rôle  secondaire  ;  dans  une  telle  circonstance,  dit-il,  on  ne 
pouvait  oublier  un  moyen  aussi  puissant  que  la  suppression  d!u 
luxe  pour  assurer  à  la  population  canadienne^française  le  rang 
qu  elle  doit  occuper,  non  seulement  vis-à-vis  les  autres  origines, 
avec  lesquelles  elle  se  trouve  mélangée,  mais  encore  vis-à-yis  de 
tous  les  peuples  étrangers  avec  lesquels  ce  pays  a  et  peut  avoir 
des  rapports  par  la  suite.  Il  n'avait  pas  besoin  de  rappeler  la 
concurrence  que  nous  supportions   avec  de  grands  désavantages 
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dans  phisieurs   branches,  avec   une   population   avec   laquelle   le 
cours  des  événements  nous  avait  mis  en  contact,  nous,  séparés  de 
notre  ancienne  mère-patrie,  et  semblables  à  une  branche  que  la 
tempête  a  détachée  du  tronc  maternel  ;  tandis  que  l'autre  popu- 
lation avait  tous  les  avantages  de  ses  liaisons  avec  la  nation  la 
plus  riche  et  la  plus  commerçante  du  globe,  dans  les  immenses 
trésors  de  laquelle  elle  pouvait  puiser.     Eh  bien  !    cette  concur- 
rence plus  formidable  encore  par  l'opération  de  la  vapeur,  qui 
allait    rendre    tous   les   peuples   de  la    terre   voisins   les   uns    des 
autres,   établir   entre   eux  d'es  rapports   d'une   intimité   inconnue 
aux  peuples  anciens  et  en  former  pour  ainsi  dire  une  seule  et 
même  famille,  on  dirait  que  la  Providence  veut,  au  moyen  d'elle, 
la  vapeur,  réparer  l'œuvre  de  dispersion  et  d'isolement  opéré  il 
y  a  plus  de  quatre  mille  ans  à  la  tour  de  Babel.     Heureux  alors 
les  peuples  qui  entreront  avec  le  plus  de  moyens  et  d'avantages 
sur  cette  vaste  scène  où  se  jouera  le  xilus  important  drame  social 
qu'ait  encore  offert  l'histoire  d'e  l'espèce  humaine,  spectacle  su- 
blime dont  la  terre  entière  sera  le  théâtre,  les  nations  du  globe 
les  acteurs,  et  les  puissances  du  ciel  l'auditoire.     Heureux  donc 
les   peuples    à   qui   leurs   pères   auront   laissé   l'héritage   précieux 
d'une  intelligence  cultivée  jointe  à  des  mœurs  fortes  et  honnêtes, 
à  quoi  l'on  peut  ajoviter  "ce  qui  en  est  presque  toujours  le  résul- 
tat, les  fruits  de  l'économie  de  plusieurs  générations,  en  un  mot 
les  capitaux,  ce  nerf  de  l'industrie,  sans  lequel  elle  s'épuise  sou- 
vent en  vains  efforts  contre  les  obstacles  qui  embarrassent  tou- 
jours sa  marche.     Encore  une  fois,  heureux  les  peuples  qui  se 
présenteront  le  miciLs  pourvus  de  tous  ces  avantages,  car  à  eux 
est   destiné   l'empire   du   monde,   la    domination    et   l'exploitation 
des  peuples  moins  bien  situés  qu'eux. 

Puis,  apostrophant  son  auditoire,  l'orateur  poursuivit-  : — Eh  ! 
lien.  Canadiens,  vous,  issus  d'une  des  premières  nations  du  globe, 
vous  dans  les  veines  de  qui  circule  un  sang  qui  ne  cède  à  aucun 
autre  sang  en  noblesse  et  en  grandeur,  quel  rôle  voulez-vous  jouer 
dans  le  grand'  drame  des  peuples  qui    se  prépare  ?     Voulez-vous 
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être  les  serviteurs,  lee  mercenaires  des  autres  peuples  ?  Répon- 
dez !  " 

Plusieurs  voix  selevèrent  spontanément,  et  s'écrièrent  :  Xon, 
non. 

"  Je  n'avais  pas  besoin,  dit  Torateur,  de  ces  cris  sortis  de 
nobles  bouches  ;  je  savais  d'avance  que  mes  compatriotes  ne  con- 
sentiraient ."jamais  à  endosser  la  livrée  d'aucun  autre  peuple.  " 
Mais,  dans  une  aussi  belle  tâclie,  il  faut  du  courage,  et  je  crois 
aussi  mes  compatriotes  capables  de  tous  les  sacrifices  qu'exigera 
l'honneur  de  leur  ri;ce  et  le  bonLeur  de  leur  postérité.  Aussi  ne 
craigTons  pas  d'envisager  en  face  les  désavantages  de  notrî  posi- 
tion, afin  de  trouver  et  de  prendre  les  moyens  d'y  remédier.  Nous 
allons  entrer  en  lice,  nous,  hommes  du  Nord,  le  peuple  civilisé  de 
ce  continent  le  plus  rapproché  du  pôle,  avec  des  peuples  pour  «lui 
le  soleil  a  dos  rayons  pliis  bienfaisants  que  ceux  qu'il  nous  dé- 
partit ;  avec  d'es  peuples  qu'une  barrière  de  glace  et  de  frimas 
ne  tient  pas  prisonniers  dans  leurs  limites  pendant  six  mois  de 
l'année  ;  avec  des  peuples  qu'un  hiver  long  et  rigoureux  n'oblige 
pas,  comme  nous,  à  des  dépenses  de  vêtements  et  de  chauffage 
très  considérables  :  quel  moyen  avons-nous  donc  d'établir  l'équi- 
libre entre  eux  et  nous,  et  d'e  combattre  à  armes  à  pea  près 
égales  ?  Il  n'en  est  qu'un,  c'est  la  "  suppression  du  luxe  ".  Il 
faut  que  nous  regagnions  par  le  retranchement  de  certaines  jouis- 
sances de  sensualité  et  de  vanité  le  désavantage  dans  lequel  nous 
place  notre  climat  et  notre  position  géographique  vis-à-vis  de 
plusieurs  autres  peuples.  Il  a  déjà  été  fait  un  grand  pas  vers  le 
but  en  question,  vers  la  réalisation  du  vœu  exprimé  dans  le  toast 
,qui  vient  d'être  proposé,  je  veux  parler  des  progrès  étonnants  de 
la  tempérance.  Dans  cette  patriotique  croisade,  on  a  vu  s'enrô- 
ler ime  foule  d'honunes  des  plus  tempérants,  jaloux  d'associer 
leurs  noms  à  une  aussi  bonne  et  belle  œuvre.  Espérons  qu'il  en 
sera  de  même  de  la  suppression  du  luxe  et  que  nous  verrons  les 
citoyens  les  plus  fortunés  montrer  l'exemple  dans  les  efforts  qui 
seront  faits  contre  le  luxe. 
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L'orateur  termina  en  disant  qu'il  ne  prétendait  pas  traiter  le 
vaste  sujet  du  luxe.  Il  avait  seulement  essayé  de  faire  voir  la 
convenance  du  toast  "'  à  la  suppression  du  luxe  ",  dans  une  occa- 
sion où  l'on  commençait  à  organiser  une  société  nationale  dans 
le  but  de  raffermir  Timportance  sociale  de  l'origine  à  laquelle 
nous  appartenons.  S'il  avait  réussi  à  cela,  son  but  était  rempli, 
et  il  n'occuperait  pas  plus  longtemps  l'attention  de  son  auditoire 
respectable. 


10.  A  l'iVg  ri  culture  et  à  Tlndustrie. 

Seules  sources  durables  et  assurées  de  prospérité  pour  les 
peuples. 

Air  :  La  danse  du  village. 

11.  A  la  presse  libérale. 

Les  tyrans  redoutent  son  influence  ;  mais  les  peuples  la  ré;- 
\  èrent. 

Air:  La  Parisienne. 

M.  Auguste  Soulard  s'excusa  d'être  obligé  d'improviser  sur  un 
sujet  aussi  important  et  parla  comme  suit  : 

Les  tyrans,  dit-il,  doivent  redouter  la  puissance  de  la  presse, 
car  chaque  fois  que  la  tyrannie  s'affuble  des  deliors  de  la  justice 
pour  mieux  séduire  le  peuple  et  lui  ravir  ses  lois,  la  presse,  sen- 
tinelle active,  observe  de  sa  position  élevée  ses  mouvements,  dé- 
voile ses  trames.  La  presse  exprime  les  besoins  du  peuple,  pro*- 
mulgue  les  idées  fécondes,  dissémine  toutes  les  connaissances 
utiles  et  par  la  seule  force  de  la  justice  et  de  la  vérité  enchaîne 
les  sentiments  sous  sa  bannière.  Elle  enseigne  aux  gouverne- 
ments toute  la  grandeur  et  l'étendue  de  leur  mission,  qui  est  le 
bonheur  d'e  ceux  pour  lesquels  ils  sont  fondés,  et  leur  indique  les 
lois  à  suivre  pour  parvenir  à  cette  fin,  et  ce  qui  leur  est  encore 
plus  désagréable,  signale  chacune  de  leurs  erreurs.   (Appl.) 

Les  gouvernements  sages  et  bien  disposés  envers  le  peuple, 
accueillent  ses  conseils  avec  bienveillance,  s'empressent  de  faire 
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cesser  les  griefs  qu'elle  expose,  d'accéder  aux  justes  demandes 
qu'elle  exprime.  De  cette  union  de  la  presse  qui  éclaire,  et  du 
gouvernement  qui  agit,  découle  le  bien  général,  le  bonheur  et  la 
prospérité  d'un  pays.  (Appl.)  Mais  cette  puissance  de  la  presse 
dont  l'influence  est  si  salutaire  ne  reçoit  pas  le  même  accueiit 
auprès  des  tyrans,  auprès  de  ces  grands  qui,-  contents  du  lot 
qu'ils  ont  reçu  dans  le  partage  des  avantages  humains,  veulent 
interdire  aux  masses  tout  désir  d'allégement  à  leurs  maux  et  de 
perfectionnement  dans  la  machine  sociale  ;  enfin,  auprès  de  ceux 
qui  trouvent  dans  les  abus  existants  une  pâture  qu'ils  ne 
veulent  pas  se  laisser  enlever.  Cette  voix  importune  de  la  presse 
qui  s'élève  sans  cesse  pour  leur  reprocher  leurs  fautes,  enseigner 
au  peuple  ses  droits  imprescriptibles  et  sig-naler  toutes  les 
injustices,  cette  voix,  dis-je,  qu'ils  devraient  respecter,  les 
transporte  de  rage  et  ils  poussent  alors  la  folie  jusqu'à  vou- 
loir l'étouffer.  Ils  peuvent  bien,  en  effet,  la  charger  de  chaînes 
et  la  reléguer  dans  le  réduit  obscur  d'ime  prison.  Mais  l'étouffer^ 
jamais.  (Applaudissements  prolongés.)  Elle  reprend  bientôt  en 
dépit  des  persécutions  et  des  obstacles,  un  essor  plus  élevé  qu'au"- 
paravant  ;  dte  forte  qu'elle  était,  elle  devient  tonnante  et  le 
peuple  attentif  admire  son  dévouement,  la  chérit  et  l'écoute 
comme  la  voix  d'un  martyr.  La  tyrannie  n'a  plus  à  redouter 
que  sa  puissance.  Il  est  inutile  de  parler  de  cette  presse  mépri- 
sable inventée  par  le  génie  du  mal,  pour  préconiser  toutes  les 
infamies  politiques  et  rendre  l'hommage  de  la  bassesse  et  de  la 
servilité  aux  gouvernements  qui  se  dégradent  en  la  payant.  Si 
j'en  jDarlais,  ce  serait  pour  la  flétrir  davantage  s'il  est  possiblej^ 
pour  démontrer  les  entraves  qu'elle  étend  devant  la  variété» 
Mais  je  n'en  veux  rien  dire. 

La  pi-esse  libérale  des  autres  pays  cite  ses  Franldin,  ses  Cobbett, 
ses  Armand-iCarrel  et  une  foule  d'autres  grands  hoimnes  dont  le 
sceptre  a  été  plus  digne  d'envie  que  celui  de  bien  des  rois. 

La  presse  libérale  de  ce  pays  s'est  aussi  acquis  des  droits  im- 
mortels à  la  reconnaissance  du  peuple  canadien,  par  son  dévoue- 
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iTient  à  sa  cause,  sou  courage  à  défendre  ses  droits  envahis,  ses 
talents  à  rtpousser  la  calomnie,  et  sa  constance  ù  signaler  les 
fautes  d'une  adininistration  corrompue  aux  époques  les  plus 
orageuses  de  notre  histoire.  Les  incarcérations  de  1810,  celles 
de  1838  et  1839,  et  les  persécutions  de  tous  genres  qu'elle  éprouva 
en  ces  jours  de  sanglante  mémoire,  sont  des  titres  trop  puissants 
auprès  d'un  peuple  sensible  pour  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter 
nn  mot.  Et  pour  conclure,  le  peuple  témoin  de  la  lutte  généreuse 
de  la  presse  avec  un  pouvoir  tyrannique,  lui  doit  une  reconnais- 
sance éternelle,  Tadinire  et  le  révère. 


12.  A  Josephte  et  au  beau  sexe  canadien. 

Jccephte,  l'orgueil  et  la  compagne  de  Jean-Baptiste,  ne  le  cède 
3UX  femmes  d'aucun  pays,  ni  en  grâces,  ni  en  vertus. 
Air  :     Vive  la  canadienne  ! 

'M.  P.-M.  Derome,  appeléy    ainsi    que    les    autres  messieurs,  à 
l'improviste,  s'exprime  comme  suit  : 

Cette  dernière  santé,  sans  doute,  est  du  nombre  de  celles  qu  il 
importait  de  ne  pas  omettre,  puisqu'il  n'en  est  pas  une  qui  doive 
■contribuer   davantage    à    l'enthousiasme  bien    légitime    de   cette 
fête.     jSTous  venons  d'e  prendre  à  la  santé  du  beau  sexe,  c'esfc-à- 
dire  non  seulement  de  cette  classe  intéressante  que  des  qualités 
purement  sociales  recommandent  à  notre  estime,  mais  encore  de 
toutes  celles  qui,  à  part  des  agréments  qu'elles  ont  pour  parure, 
ont  aussi  des  vertus  pour  apanage.     Nous  voulons  rendre  hom- 
mage à  cette  bienfaisante   association   de   dames   canadiennes   à 
qui  l'orphelin  doit  un  asile,  oià  le  bienfait  d'e  l'éducation  lui  est 
offert.     Nous  voulons  signaler  les  secours  incessants   que  l'indi- 
gent obtient  d'elles,  leurs  bazars  charitables,  en  un  mot  les  sacri- 
fices généreux  que  leur  cœur  seul  les  porterait  assez  à  faire  si 
elles  n'aimaient  pas    à    alléguer  un  motif  de    religion,  car  c'est 
aùîsi  que  mettant  en  œuvre  les  préceptes  de  la  plus  touckante 
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lumanité,  elles  se  font  des  bienfaits  une  habitude...  C'p 
leur  mérite  ne  se  résume  pas  uniquement  en  actes  de  bienfai- 
sance :  l'instruction  gratuite  des  classes  pauvres  est  aussi  due 
en  grande  partie  aux  efforts  d'ont  elles  les  farorisent,  et  leurs 
succès  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  utile  semblent  com- 
mander ici  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

Xous  devons  encore  à  des  dames  canadiennes,  dans  quelques 
parties  du  pays,  le  commencement  d'une  réforme  d'evenue  néces-i' 
saire  dans  la  consommation  des  articles  de  luxe.  Déjà,  à  Nicolet, 
les  étoffes  économiques,  de  même  que  celles  que  le  Canada  pro- 
duit, remplacent  avec  avantage  les  étoffes  précieuses  qu'on  ne 
recherche  plus  ;  à  Saint-Hyacinthe,  on  a  fait  de  même.  Espé- 
ron  que  notre  ville,  quoique  peu  avancée  sous  ce  rapport,  ne  dé- 
daig-nera  pas  de  suivre  cet  exemple.  Car  enfin,  pour  mériter  les 
sentiments  et  la  considération  qui  lui  est  due,  que  faut-il  de  plus 
à  l'aimable  Josephte  que  les  charmes  puissants  que  lui  a  départis 
la  nature. 

On  a  parlé  de  Tindustrie  et  des  arts  utiles.  Si  nous  ajoutons 
un  mot  sur  les  arts  de  simple  agrément,  c'est  afin  de  reconnaître 
l'ample  patronage  dont  les  honore  parmi  nous  le  beau  sexe  au 
moyen  d'une  culture  persévérante  et  maintenant  fort  étendue. 
Ainsi  se  trouvent  réunis  chez  le  beau  sexe  canadien  les  éléments 
de  l'amélioration  et  du  progrès  :  la  charité  qui  édifie,  l'éducation 
religieuse  qui  moralise,  les  arts  qui  tendent  à  notre  amusement. 
Honneur  donc  au  beau  sexe  du  Canada  !  Puisse-t-il  toujours  se 
placer  au-dessus  de  nos  éloges. 


Après  ces  santés  d'ordre,  on  porta  nombre  de  santés  volontai- 
res, accompagnées  de  sentiments  convenables  et  marquées  au 
sceau  d'e  la  modération  en  même  temps  que  du  patriotisme  le  plus 
pur.  Celle  du  président,  des  autres  officiers  et  des  principaux  fon- 
dateurs et  organisateurs  de  cette  fête  ne  furent  pas  oubliées. 
L'Irlande,  les  autres  sociétés,  les  libc-raux  de  tous  les  pays  etc., 
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eurent  aussi  leurs  toasts  particuliers,  qui  furent  accueillis  avec 
le  plus  vif  enthousinsme  et  auxquels  ou  répondit  par  des  discours 
ou  des  chansons  analogues. 

A  une  heure  avancée,  les  convives  se  séparèrent  en  se  promet- 
tant bien  de  faire  respectivement  d'incessants  efforts  pour  que 
l'Association  qui  venait  de  commencer  sous  des  auspices  aussi 
heureux,  prenne  un  accroissement  rapide  et  s'établisse  d'une  ma- 
nière permanente  sur  une  base  juste,  patriotique,  libérale  et  digne 
en  tout  du  pays  au  plus  grand  bien  duquel  elle  est  dévouée. 

Durant  toute  la  durée  du  banquet,  ou  plutôt  de  la  journée,  le 
plus  grand  ordre  régna  parmi  tous  ceux  qui  y  prirent  part  ;  la 
jovialité  put  se  remarquer  sur  tous  les  visages  et  chacun  se  re- 
tira le  cœur  satisfait,  se  félicitant  d'avoir  aidé  à  une  bonne  œuvre, 
à  une  œuvre  nationale. 

Messieurs  P.  Gingras,  0.  Fiset,  Chs.  Châteauvert,  01.  Gre- 
nier, W.-H.  Rowen  et  Jos.  Savard  faisaient  les  fonctions  de  com- 
niissaire,s  du  banquet  et  méritent  des  éloges  iDOur  le  zèle  et  1  ac- 
tivité qu'ils  mirent  à  veiller  à  ce  que  chacun  des  convives  fût 
content.  *• 

J.-P.  Rhéaume, 

J.    HUSTON. 

Secrétaires. 


(La  Gazette  de  Québec,  4  août  1842.) 

A  une  assemblée  publique,  tenue  à  l'Ecole  des  Glacis,  le 
troisième  jour  d'août  courant,  pour  aviser  aux  moyens  les  plus 
convenables  d'établir  sur  une  échelle  plus  étendue  la  Socii'té  na- 
tionale de  Saint-Jean-Baptiste. 

François  Buteau,  écuier,  a  été  appelé  à  la  chaire,  et  Michel 
Tessier,  écuier,  a  été  nommé  secrétaire. 

Après  quelques  observations  faites  par  plusieurs  personnes 
présentes  sur  l'objet  d'e  l'assemblée,  les  résolutions  suivantes  ont 
été   unanimement  adoptées  : 
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1.  Eésolu  : — Sur  motion  de  Julieu  Chouinard,  écuier,  secondé 
par  le  docteur  Tourangeau,  que  le  plan  général  de  l'organisation 
et  des  règlements  de  la  Société  Saint'- Jean-Baptiste,  adopté  en 
comité  préparatoire,  soit  maintenant  lu  en  entier. 

Le  dit  plan  de  règlement  a  alors  été  lu. 

2.  Eésolu  : — Sur  motion  de  Narcisse  Amiot,  écuier,  secondé 
par  ]VI.  Jean-Baptiste  Fréchette,  que  vingt-cinq  membres  soient 
ajoutés  au  comité  déjà  nommé,  avec  droit  de  s'adjoindre  tel  autre 
nombre  de  personnes  suffisant  pour  rencontrer  en  nombre  égal  le 
ait  comité,  à  l'effet  de  s'entendre  avec  ce  dit  comité  sur  les  chan- 
gements et  additions  qu'il  serait  jugé  à  propos  de  faire  au  projet 
soumis  par  lui  ce  soir. 

Les  personnes  suivantes  ont  été  nommées  pour  composer  le 
dit  comité  : 

Haute  et  Basse-iVille. — Le  maire  de  Québec,  MM.  Frs  Buteau, 
'N.  Amiot,  Et.  Parent,  IST.-F.  Belleau,  E'd.  Glackmeyer,  J.  Duval,' 
L.-G.  Baillairgé. 

Faubourgs  St-Eocli  et  St-Vallier.— MM.  ,  F.-X.  Paradis,  Dr 
Eousseau,  Dr  Labrecque,  Jos.  Tourangeau,  père,  J.  Labranclie, 
J.-Bte  Lapointe,  Clis  Dion,  Et.  Maheux.  J.-Bte  Bigaouette. 

Faubourgs  St-Jcan  et  St-Louis. — MM.  Eémi  Malouin,  M.  Te3- 
sier,  J.-TJ.  Tessier,  01.  Lépine,  Jos.  Hamel,  Dr  Eobitaille,  Dr 
Séguin.  P.-H.  Faucher. 

Ensuite,  sur  motion  de  X.  Amiot,  écuier,  secondé  par  M. 
Cauchon,  les  remerciements  de  l'assemblée  ont  été  votés  au  pré- 
sident, pour  la  manière  habile  et  impartiale  avec  laquelle  il  a 
présidé  cette  assemblée. 

M.  Tessier 

Secrétaire. 

Québec,  4  août  1842. 
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(La  Gazette  de  Québec,  18  août  1842.) 

Conformément  à  l'invitation  publique  du  comité  nommé  pour 
arrêter  les  bases  de  cette  association,  les  citoyens  de  la  ville  et 
des  faubourgs  de  Québec  se  réunirent,  mardi  soir,  16  du  courant, 
à  l'école  des  Glacis,  afin  de  recevoir  le  rapport  du  dit  comité. 

L'honorable  E.-E.  Caron  fut  appelé  au  fauteuil,  !M.  Tessier, 
écuier,  et  jVL  IsT.  Aubin,  furent  priés  d'agir  comme  secrétaires. 

Le  président  expliqua  le  but  de  l'assemblée  et  d'onna  des  dé^- 
tails  sur  le  travail  du  comité,  dont  le  résultat  allait  être  soumis 
à  l'approbation  de  l'assemblée. 

Le  "  plan  d'organisation  et  de  règlement,  ''  tel  qu'arrêté  par 
le  comité,  fut  ensuite  lu,  article  par  article,  et  légèrement  modi- 
fié, après  quoi  il  fut  résolu  à  l'unanimité,  sur  motion  de  AI.  X. 
Amiot,  secondé  par  M.  O.  JPiset  : 

Que  le  rapport  du  comité  qui  vient  d'être  lu  soit  adopté  par 
cette  assemblée,  et  que  le  comité  général  de  régie,  qui  sera  nom- 
mé, soit  chargé  d'en  diriger  l'impression  et  la  distribution  parmi 
les  membres  de  la  Société. 

Il  fut  ensuite  résolu  unanimement,  sur  motion  de  M.  le  Dr 
Eousseau,  secondé  par  E.  Parent,  écuisr  : 

Qu'il  n'est  pas  expédient  de  procéder  ce  soir  à  la  nomination 
des  officiers  de  l'association  générale  ni  de  ceiix  des  sections  ; 
mais  que  le  comité  déjà  nommé  soit  chargé  de  prendre  les  noms 
d'e  toutes  les  personnes  qualifiées  qui  voudront  s'inscrire  connue 
membre  de  la  Société,  d'ici  à  quinze  jours,  à  l'expiration  desquels 
i7  convoquera  luie  assemblée  des  personnes  ainsi  inscrites  pour 
procéder  à  l'organisation  définitive  de  la  Société. 

Des  remerciements  ayant  été  votés  par  acclamation  à  l'hono- 
rable présid'ent,  ainsi  qu'aux  secrétaires,  l'assemblée  s'ajourna. 

M.  Tessier, 
N.  Aubin. 

Secrétaires. 
Québec,  17  août  1842. 


22 
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D'après  le  "  plan  d'organisation  et  de  règlements  "  arrêté  par 
le  comité  et  adopté  par  l'assemblée  publique,  tout  citoyen  de 
Québec,  d'origine  française  paternelle  ou  maternelle,  âgé  de  16 
ans,  et  payant  les  3  d.  d'entrée,  et  -ane  contribution  de  5  s.  par 
an,  a  droit  de  devenir  membre  de  la  Société.  La  contribution 
annuelle  doit  être  payée  d'avance  tous  les  mois,  tous  les  trois 
mois  ou  tous  les  ans,  au  choix  des  sociétaires.  Tout  citoyen 
d'origine  non  française  pourra  aussi  devenir  membre  de  la  So-j 
ciété,  mais  il  devra  être  proposé  par  deux  membres  et  réunir  les 
deux  tiers  dtes  voix  de  l'assemblée  générale  à  laquelle  il  sera  pro- 
posé. Les  couleurs  de  la  bannière  de  la  Société  seront  le  blanc 
et  le  vert,  et  cette  bannière  portera  une  image  de  saint  Jean- 
Baptiste,  patron  de  la  Société,  avec  un  castor  entouré  d'une  guir- 
lande de  feuilles  d''érable,  et  cette  devise  :  "  Nos  institutions, 
notre  langue  et  nos  lois.  " 


{La  Gazette  de  Québec,  1er  septembre  1842) 

Les  membres  de  cette  Société  se  sont  réunis,  hier  au  soir,  à 
l'école  des  Glacis,  afin  de  procéder  à  l'organisation  définitive  de 
l'Association.  L'honorable  E..-E.  Caron  fut  appelé  au  fauteuil 
e':  MM.  A.-B.  Sirois  et  JN".  Aubin,  priés  d'agir  comme  secrétaires. 
31  y  avait  de  quatre  à  cinq  cents  membres  inscrits  sur  les  listes. 
"S  oici  le  résultat  des  élections  qui  ont  été  faites  de  vive  voix  : 

.     Société  générale. 

Président. — L'honorable  R.-E.  Caron. 

Président-adjoint. — ^Dr  Bardy. 

Trésorier. — ^Louîs  Massue. 

Sous-trésorier. — ^F.-X.  Méthot.  ' 

Secrétaire-archiviste. — !N".  Aubin. 

Adjoint-larchiviste. — J.-U.  Tessier.  ' 

Commissaire-ordonnateur. — L.-G.  Baillairgê. 
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Première  section. 

Vice-présidents. — Jos.  Légaré,  fils,  et  F.  Euteau. 
Sous-trésorier. — C.-M.  Defoy. 
Secrétaires. — P.  Ctauveau  et  J.-P.  Rhéaume. 
Sous-commissaires. — iST.-F.  Belleau  et  A.  Soulard. 
Percepteurs. — O.  Piset,  P.  Gingras  et  J.-P.  Plamondon. 
Députés-auditeurs. — O.  Grenier  et  F. -M,-!).  Derome. 

2ème  section. 

Vice-présidents. — M.   Tessier,   notaire,  et  Jos.  Hamel. 
Sous-trésorier. — 0.  Lépine. 
Sous-secrétaires. — H.  Faucher  et  J.  Huston. 
Sous-commissaires. — Ch.  Châteauvert  et  Dr  Eobitaille. 
Percepteurs. — Jos.  Robitaille,.  jnr,  Jos.  Savard  et  A.  Durand. 
Députés-auditeurs. — ^P.  Tourangeau  et  J.  Peachy. 

Sème  section. 
Vice-présidents. — F.-X.  Paradis  et  Jos.  Tourangeau,  père. 
Trésorier. — P.  Guenette. 
Sous-secrétaires. — ^L.  Provost  et  Et.  Legaré, 
Sous-commissaires. — E.  TMvierge  et  !SI.  Dion. 
Percepteurs. — E.  Makeuxy  J.-B.  Lapointe  et  F.  Prétaboire. 
Députés-auditeurs. — W.-H.  Kowen  et  C.  Taché. 

Membres  adjoints  du  comité  de  régie. 
1ère  section. 

E.  Parent,  E.  Glackmcycr,  J.-O.  Vallières,  K  Amiot.  et  Th.- 
D.  Eoy. 

Sème  section. 

Louis  Plamondon,  père,  M.  Tessier,  sen.,  Zépb    Chartre,  J.-B. 
Villeneuve  et  Dr  Séguin. 
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J.-B.-Th.  Bigaouette,  P.  Vallée,  M.  Labranclie,  Dr  Eousseau 
et  P.  Gagnon. 

L'es  officiers  ayant  été  proclamés  dûment  élus  à  leurs  charges 
respectives,  les  résolutions  suivantes  furent  proposées  et  adoptées 
à  l'unanimité  : 

1.  Sur  motion  de  M.  le  Dr  Tourangeau,  secondé  par  M.  Prs 
Julien  : 

Que  le  secrétaire-archiviste  soit  chargé  de  donner  à  chacun  des 
messieurs  qui  viennent  d'être  appelés  à  remplir  d'es  charges  dans 
la  Société,  avis  officiel  de  leur  nomination  respective  et  de  les 
prier  de  l'accepter. 

2.  Sur  motion  de  M.  le  Dr  Eohitaille,  secondé  par  M.  A.  Sou-- 
lard  : 

Que  le  comité  général  de  régie  soit  chargé  de  communiquer  les 
procédés  de  cette  Association  aux  personnes  influentes  des  autres 
parties  d^  pays,  afin  de  les  engager  à  établir  des  sociétés  diri- 
gées vers  un  même  but. 

Monsieur  le  Président  ayant  laissé  le  fauteuil,  et  M.  le  Dr 
Bardy  l'ayant  remplacé,  il  fut  résolu,  sur  motion  de  ]\I.  Et,  Roy, 
secondée  par  JVT.  J.-P.  Khéaume  : 

Que  les  remerciements  de  cette  assemblée  soient  votés  à  M.  le 
T'résident  pour  l'habileté  et  l'impartialité  avec  lesquelles  il  a  bien 
voulu  présider  cette  réunion,  ainsi  qu'à  messieurs  les  secréatiresy 
pour  leurs  services  respectifs. 

L'assem.blée  alors  s'ajourna. 

A-.B.  SlROIS, 

N.  Aubin, 
Secrétaires  pro.  ieni. 


(Le  Fantasque,  1er  octobre  1842.) 
A  une  assemblée  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  la  motion 
suivante  a  été  présentée  et  adoptée  tour  à  tour  dans  chacune  des 
sections  à  l'unanimité  : 
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Qu'aÛB  d'exprimer  là  l'honorable  Eobert  BaWwin  et  James-IL 
Price,  écuier,  M.  P,  P.,  la  reconnaissance  qu'on  leur  doit  pour 
leurs  efforts  constants  et  désintéressés  en  faveur  ds  la  véritable 
justice  égale  et  des  droits  des  sujets  de  Sa  Majesté  sans  égard 
â  leur  origine,  on  inscrive  dès  à  présent  ces  honorables  défen- 
seurs de  la  cause  populaire  comme  membres  honoraires  d'e  la 
Société  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  que  le  président  et  le  secré-i 
taire-archiviste  soient  chargés  de  leur  offrir  cette  marque  de  notre 
respect. 

N.  Aubin. 

Secrétaire-archiviste. 


CHAPITRE  V. 
CHEOXOLOGIE  DE  L'HISTOIRE  DU  CAIN'ADA  (1) 


FÊTES  RELIGIEUSES,  HISTORIQUES,  NATIONALES,  ETC.    (^2) 

RECENSEMENTS  DU  CANADA  1881-1891—1901  (3) 

LA  LANGUE  GARDIENNE  DE  LA  FOI  (4) 


1492-1902. 


DOMINATIOX    FRANÇAISE 


PERIODE  DES  DECOUVERTES. 

1492-a608. 

■s 

•]^492 — Cliristophe  Colomb,  g-énois,  découvre  l'Amérique — San  Sal- 
vador, Cuba,  St-Domingne. 

1497 — Découverte  du  Labrador,  par  Jean  et  Sébastien  Cabot. 

1500 — Gaspar  de  Cortereal  aborde  à  Terre-lSTeuve  et  pénètre  dans 
le  golfe  St-Laurent. 


(1)  Par  S.  G.  M<ïr  L.-N,  Bégin,  archevêque  de  Québec,  et  publié  avec 
sa  bienveillante  autorisation. 

(2)  Par  H.-.I.-J..B.  Chouinard. 

(3)  Par  le  R.  P.  Alexis.     La  Nouvelle  France,  I.  No.  7.  Juillet  1902. 

(4)  Par  l'abbé  L.  Lindsay.     La  Nouvelle  France,    I.  No.  3.  Mars  1902. 
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1508 — Thomas  Aubert  remonte  le  fleuve  St-Laurent  et  emmène 

avec  lui  un  sauvage. 
1553 — Jean  Verrazzai  longe  les  côtes  depuis  la  Floride  jusqu'à 

Terre-Neuve. 
1534 — Premier  voyage   de   Cartier  ;    il   vient   dans  la   Baie   des 

Chaleurs  et  à  Gaspé. 
1535 — Deuxième  voyage  de  Cartier  ;  il  explore  la  côte  du  Labra-i 

dor  depuis  Blanc-Sablon,  arrête  au  Bic,  à  Tadoussac,  à 

rHe-aujs-Coudres,  à  Stadaconé  (Québec),  remonte  jusqu'à 

Hochelaga  (Montréal),  et  revient  hiverner  à  Québec,  où 

le  scorbut  fait  mourir  25  de  ses  hommes. 
1541 — Troisième  voyage  de  Cartier  ;  envoyé  par  M.  de  Roberval  ; 

il  hiverne  au  Cap-^ouge   (Charlesbourg-Royal). 
1542 — Eoberval,   lieutenant-général    du    roi,   hiverne   à   Charles- 

bourg-Koyal    (France-Eoy). 
1543 — Jacques  Cariter  fait  un  quatrième  voyage,  sur  l'ordre  de 

François  1er,  pour  ramener  en  France  les  débris  de  la 

petite  colonie. 
159S    Le  marquis  de  la  Eoche  obtient  le  privilège  de  la  traite  des 

pelleteries  ;  perte  de  50  hommes  sur  l'île  de  Sable. 
1599 — Chauvin  obtient  la  commission  de  la  Roche  et  établit  un 

comptoir  à  Tadoussac. 
1603 — De  Chastes  succède  à  Chauvin  ;  Pontgravé  et  Champlain 

remontent  jusqu'au  Sault  St-Louis. 
1604 — De  Monts  augmente  la  compagnie  formée  par  De  Chates, 

établit  sa  colonie  d'abord  dans  l'île  Ste-Croix,  en  Acadie, 

puis  à  Port-Royal  (1606). 
1606 — Poutrincourt  et  L'escarbot  à  Port-Royal. 


DIX-HFIT  GOUVEENEUES  FEANÇAIS  (1608-1760.) 


PERIODE  DES   COMPAGNIES  (1608-1663) 

1er  gouverneur  :  Samuel  de  Champlain  (1608-1629  et  1633-1635) 

160S — Champlain  fonde  Québec — Scorbut  dans  la  colonie. 

^609 — Première   expédition  de   Champlain    contre  les  Iroquois  : 

sa  victoire  du  lac  Champlain. 
1610 — ^Deuxième  expédition   d'e   Champlain  contre  les  Iroquois  : 

sa  victoire  près  de  Sorel. 
1611 — Champlain  établit  un  fort   au   Sault   Saint-Louis  pour  la 

traite. 
1612 — ^Le  prince  de  Coudé  succède  au  comte  de  Soissons  (décédié) 

comme  vice-roi   (1612-1620).* 
1613 — Champlain   découvre  la  rivière   des    Outaouais    (autrefois 

des  Algonquins) — ^Etablissement   à'e  Port-Koyal  ruiné. 


*   VICE    ROIS   DU    CANADA 

I.  Le  comte  de  Soissons,  1612. — II.  Le  prince  de  Condé,  1612-1620. 
(Le  maréchal  Thémines  le  remplaça,  durant  sa  détention  en  prison  (1616), 
sans  avoir  le  titre  de  vice  roi). — III.  Le  duc  de  Montmorency.  1620-1624. 
—IV.  Le  duc  de  Ventadour,  1625-1627.— De  1627  à  1642,  Richelieu,  et 
après  lui  le  du3  de  Maillé-Brézé,  1642-1644,  tous  deux  grands-maîtres, 
chefs  et  surintendants  de  la  navigation  et  commerce  de  France,  exercent 
dans  les  colonies  l'autorité  de  vice-rois,  sans  en  avoir  le  titre. — V.  Le  duc 
de  Daraville,  1644-1660. — VI.  Le  marquis  de  Feuquières,  1660-1661. — 
VIL  Le  comte  d'Estrades,  1661-1686.  (Le  marqnis  de  Tracy,  qui  vint  au 
Canada  en  1665,  n'avait  pas  le  titre  de  vice-roi,  mais  celui  de  Lieutenant- 
Général.)— VIII.  Le  comte  d'Estrées,  1686-1707— IX.  Le  comte  d'Es- 
trées,  fils,  1707-1737.  (Il  n'eut  pas  de  postérité,  et  le  titre  de  vice-roi 
d'Amérique  cessa  d'ezister  avec  lui). — Mémoires  de  la  Société  historique  de 
Montréal,   1SÔ9. 
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1614 — Compagnie  de  Rouen  ou  des  Marchands,  subsiste  de  1614 
à  1620. 

1615 — ^Arrivée  de  quatre  Récollets  (religieux  franciscains)  à 
Québec. 

Troisième  expédition  de  Champlain  contre  les  liroquois 
Tsonnontbouans  :  son  insuccès — JQ  hiverne  chez  les  Hu- 
rons,  et  découvre  les  lacs  Huron,  Ontario  et  il^ipissing. 

1616 — Conseil  des  notables  dé>cid!e  d'obtenir  un  bon  choix  de  co- 
lons, un  séminaire  et  la  liberté  de  la  traite. 

1617 — La  première  famille  française,  celle  de  Louis  Hébert,  ar- 
rive à  Québec. 

1619 — ^Arrivée  des  deux  nouveaux  Pères  Récollets — Mort  du  Frère 
Pacifique  Du  Plessis. 

1620 — Champlain  amène  sa  famille  à  Québec  et  y  construit  le 
Fort  St-Louis — Les  Récollets  bâtissent  leur  monastère  sur 
la  rivière  St-Charles    (Hôpital-Général). 

1621 — Compagnie  de  Montmorency  (successeur  du  prince  de  Cou- 
dé) subsiste  d'e  1621  à  1627 — Premiers  registres  ouverts 
à  Québec. 

1623 — Fondation  d'Orange  (maintenant  Albany)  par  les  Hollan- 
dais. 

1625 — ^Arrivée  des  Jésuites  à  Québec — Le  dtic  de  Vantadour,  vice- 
roi — ^Fondation  de  JSTew- Amsterdam  ou  Manhatt  (New- 
York)  par  les  Hollandais. 

1626 — Champlain  agrandit  le  fort  St-Louis  et  établit  des  fermes 
au  Cap  Tourmente. 

1627 — Compagnie  des  Cent  Associés  ou  de  la  Nouvelle-France 
avec  privilège  exclusif  de  la  traite  et  obligation  Je  colo- 
niser :  elle  existe  jusqu'en  1663. 

1629 — Prise  de  Québec  par  les  Kertk  pour  le  roi  d'Angleterre — 
Champlain  et  la  plupart  des  Français  retournent  en 
France.  (1) 


(1)  A  ceux  qui  désirent  se  renseigner  sur  ce  point  je  c'^>nseille  de  lire 
l'article  publié  par  le  Dr  N.  E.  Dionne  dans  Le  Courrier  du  livre,  Vol.  III, 
pages  133-142.    Québec,  1899. 
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1632 — Le  Canada  est  rendlu  à  la  France  par  le  traité  de  Saint" 
Germain-en-Laye. 

1633 — Champlain  revient  à  Québec  comme  gouverneur  et  fait 
construire  l'église  de  J^otre-Dame  de  Recouvrance. 

1634 — Fondation  de  Trois-E.ivières  par  La  violette  ;  Champlain 
l'en  avait  chargé. 

1635 — Mort  de  Oliamplain  à  Québec — Fondation  du  collège  des 
Jésuites,  à  Québec,  par  le  marqiuis  dte  Gamache. 


2ème  gouverneur  :  M.  de  Montmagny  (1636-1648) 

1636 — !M.  de  Châteaufort,  administrateur — ^Arrivée  de  M.  de 
Montmagny. 

1637 — Etablissement  des  savivagcs  chrétiens  à  Sillery,  pour  les 
protéger  contre  les  Iroquois — S.  Joseph,  patron  d'u  Canada. 

1639 — Fondation  des  Ursulines  de  Québec  par  Madame  de  la  Pel- 
trie,  et  des  Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu,  par  la  duchesse 
d'Aiguillon — Vnérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  pre- 
mière supérieure  des  Ursulines. 

1640 — Compagnie  d'e  I^otre-Dame  de  Montréal — Découverte  du 
lac  Erié,  par  les  Pères  Chaumonot  et  Brébeuf. 

1642 — Fondation  de  Ville-Marie  ou  Montréal  par  M.de  Maisonneuve 
et  du  Fort  de  Eichelieu   (Sorel)  par  M.  de  Montmagny. 

1645 — Traité  de  paix  des  Trois-Rivières  entre  Iroquois,  Algon- 
quins, Hurons  et  Français — La  Compagnie  des  Cent  As" 
sociés  cèdie,  à  certaines  conditions,  la  traite  des  pellete- 
ries à  la  Compagnie  des  Habitants. 

1646 — ^Martyre  du  P.  Jogues,  jésuite — Rivières  Cliaudière  et  Ké-? 
nébec  découvertes  par  le  P.  Druillettes. 

1647 — Découverte  du  lac  St-Jean  par  le  Père  Dequen — L3s  Iro- 
quois brûlent  le  fort  Richelieu. 

1648 — Etablissement  du  Conseil  de  Québec  ;  il  est  composé  du 
gouverneur,  du  supérieur  àes  Jésuites  (ou  de  l'évêquey 
plus  tard),  de  l'ex-gouverneur  et  de  deux  habitants. 
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8ème  gouverneur  :  M.  d'Aillebol'st  (1648-1651) 
r 

1648 — ^Destruction  de  la  bourgade  de  Saint-Joseph  par  les  Iro- 
quois  :  massacre  du  P.  Daniel  et  <lè  700  personnes. 

1649 — Destruction  par  les  Iroquois  des  bourgades  huronnes  de 
Saint-Ig-nace,  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Jean  :  massacre 
des  PP.  Lalemant,  Brébeuf  et  Garnier  et  de  presque  tous 
"         les  Huions. 

1550 — Incendie  dû  couvent  des  Ursulines  de  Québec. 


4ème  gouverneur  :  M.  de  Lauzon  (16511656) 

1651 — ^Alarmes  continuelles  causées  par  les  Iroquois — ^Massacre 
M.  Duplessis-Bochard,  aux  Trois-Kivières. 

1653 — Traité  de  paix  avec  les  Agniers — Arrivée  d'une  forte  re- 
crue pour  Montréal — ^La  Vénérable  Sœur  Bourgeoys  vient 
à  Montréal  et  y  fonde  la  Congrégation  de  Xotre-Dame. 

1655-56 — Mission  sédentaire  établie  chez  les  Onnontagués,  par  les 
PP.  Chaumonot  et  Dablon. 

1656 — M.  de  Lauzon  repasse  en  France  :  il  laisse  l'administration 
du  Canada  à  M.  de  Charny. 

1657 — M.  d'Ailleboust,  administrateur — Hôtel-Dieu  de  Montréal 
fondé  par  Mademoiselle  Mance — Arrivée  des  Sulpiciens  à 
Montréal — Erection  du  Canada  en  Vicariat  Apostolique. 


5éme  gouverdeur  :  M.  d'Argensox  (1658-1661) 

1659 — Arrivée  de  Mgr  d'e  Laval  à  Québec,  le  16  juin,  comme 
évêque  de  Pétrée  et  Vicaire  Apostolique  de  la  Xouvelle- 
France. 

1660 — Dévouement  de  Dollard  avec  16  hommes,  sur  TOutaouais, 
centre  les  Iroquois.  Ils  sont  tous  massacrés. 


PERIODE  BU  GOUVEENEXEXT  ROYAI,  (1663-1760) 


6ème  gouverneur  :  M.  d'Avaugour  (1661-1663) 

1662 — ^Le  gouverneur  favorise  la  traite  de  l'eau-de-vie  avec  les 
sauvages — ^Mgr  de  Laval  passe  en  France,  et  obtient  son 
rappel. 

1663 — ^Fondation  du  Séminaire  de  Québec,  par  Mgr  de  Laval — 
Etablissement  du  Conseil  Souverain — La  Compagnie  des 
Cent  Associés  remet  le  Canada  au  Roi — La  Compagnie 
de  Montréal  est  remplacée  par  les  Sulpiciens — Violent 
tremblement  de  terre  :  plus  de  commerce  d'eau-de-vie  et 
conversions    nombreuses. 


7ème  gouverneur  :  M.  de  Saffray-Mésy  (1663-1665) 

1663 — ^Arrivée  de  M.  Gaudnîs-Dupont,  pour  prendre  possession  du 
pays  au  nom  du  Roi,  et  en  faire  le  recensement. 

1664 — Conduite  arbitraire  du  gouverneur  à  l'égard  de  l'évêque  et 
du  Conseil — M.  de  Maisonneuve  retourne  en  France  :  M. 
Perrot  lui  succède  comme  gouverneur  de  Montréal.  La 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  (1664-1671:)  est  sub- 
stituée à  la  Compagnie  des  Cent  Associés. 

1665 — ^Arrivée  du  Marquis  de  Tracy,  lieutenant-général  Ju  Roi, 
de  l'intendant  Talon  (1665-1672)  *  et  du  régiment  de  Ca- 
rignan — Rappel  de  M.  de  Mésy  :  il  meurt  à  Québec,  ré- 
concilié avec  l'évêque. 


(*)  INTENDANTS   ERAXÇAIS   (1665-1760) 

MM.  Talon  (1665-72)  ;  De  Bouteroue  (1668-70)  ;  vacance  (1672-75)  ; 
Du3hesneaa(lG75-82)  ;  De  Meulles  (1682-86);  de  Champigny  (1686- 
1702)  ;  De  Beauharnois  (1702-1705)  ;  Raudot,  père  et  fils,  (1701-1713)  ; 
Bégon,  (1712-1726)  ;  De  Charolles,  (1725)  ;  Dupuy  (1726-31)  ;  D' Aigre- 
mont  et  Hocquart  exercent  les  fonctions  d'int^^ndant  sans  en  avoir  le  titre 
(1728-31)  ;  Hocquart  (1731-48)  ;    Bigot  (1748-1760.) 
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Sème  gouverneur  :  -M.  de  Courcelles  (1665-1671) 

1666 — Construction  des  furts  de  Sorel  (Richelieu),  Chambly  et 
Sainte-Thérèse — Expédition  de  M.  de  Tracy  contre  les 
Agniers  ;  il  les  met  en  fuite  et  détruit  leurs  bourgades. 
Une  paix  féconde  en  est  le  résultat — Immigration  :  l'ha- 
bileté de  Talon  fait  progresser  la  colonie. 

1667 — Tracy  repasse  en  France — Missions  chez  les  Algonquins, 
sur  les  grands  lacs,  et  conversion  des  Iroquoîs — Acadie 
remise  à  la  France  par  le  traité  de  Bréda. 

1668 — Fondation  du  Petit  Séminaire  de  Québec  et  de  l'école  de 
Saint-Joachim,  par  Mgr  de  I^val, 

1669 — Beaucoup  dŒroquois  chrétiens  se  fixent  à  la  Prairie  de  la 
Madeleine. 

Ig70 — Talon  prend  possession  des  pays  de  l'Ouest,  au  nom  du 
Eoi  :  14  chefs  de  nations  réunis  au  Sault  Sainte-Marie 
(1671) — Retour  des  Récollets  au  Canada. 

1672 — IVrM.  de  Courcelles  et  Talon  retournent  en  France. 


9ème  gouverneur:  M.  de  Frontenac  (1672-1682) 

1672 — Frontenac  fait  ériger  le  fort  de  Cataracoui  ou  Frontenac 

(Kingston). 
1673 — Louis  Jolliet  et  le  P.  Marquette  découvrent  le  Mississipi. 
1674 — Québec  est  érigé  en  évêché. 
1677 — Séminaire    de    Saint-Sulpice,    à    Montréal-^Difîérend!s    du 

gouverneur    avec   l'intendant,   les   conseillers,   Perrot    et 

l'évêque,  au  sujet  de  la  traite  de  l'eau-de-vie. 
1680 — De  la  salle  érige  les  forts  iSTiagara  et  Crèvecœur, 
ICei— Couvent  des  Récollets  à  la  Haute-Yille,  Québec. 
1682 — ^Découverte  des  bouches  du  Mississipi,  par  Cavelier  de  la 

Salle — Rappel  d'e  Frontenac  et  arrivée  de  son  successeur. 
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lOème  gouverneur  :  M.  de  la  Barre  (1682-1685) 

1684 — Expédition  malheiareuse  contre  les  Iroqnois,  sur  le  lac  On- 
tario :  il  conclut  un  traité  humiliant  qui  est  désavoué  par 
le  Roi — Rappel  de  ce  gouverneur — Erection  du  Chapitre 
de  Québec. 


llème  gouverneur  :  M.  de  Denonville  (1685-1689) 

1686 — Expédition  de  d'Iberville  à  la  Baie  d'Hudson  :  prise  des 
forts  Monsipi,  Rupert,  Quitcliitchouane. 

1687 — Expédition  de   Denonville  contre  les  Tsonnonthouans. 

1688 — iMJgr  à'e  StnVallier,  deuxième  évêque  de  Québec. 

1689 — ^]\Iassacre  de  La  chine,  par  les  Iroquois — Sœurs  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame  à  Québec — ^Les  Abénaquis  àér 
truisent  15  forts  anglais  dans  le  voisinage  de  Ivénébec 


12ème  gouverneur  :  M.  de  Frontenac  (2e  fois)  (1586-1698) 

1690 — Trois  partis  de  guerrent  battent  les  Anglais  à  Corlar  (She- 
nectady),  Salmon-Falls  et  Casco — Expédition  des  Anglais 
sous  Phips  :  ils  prennent  Port-Royal — Siège  de  Québec 
par  Phips  :  dléfaite  des  Anglais— Exploits  de  Madame  de 
Verchères. 

1691— lies  Anglais,  sous  Schuyler,  sont  repoussés  à  la  Prairie  de 
la  Madeleine  et  battus. 

1693— Fondation  de  l'Hôpital-.G'énéral  de  Québec,  par  Mgr  de  St- 
Vallier. 

1695— Frontenac  rebâtit  le  fort  Cataracoui,  rasé  par  Denonville, 
en  1629— Mademoiselle  Le  Ber,  recluse  chez  les  Sœurs  de 
la  Congrégation,  à  Montréal. 
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1696 — Expédition  heureuse  de  Frontenac  contre  les  Iroquois,  On- 
nontagués  et   Onneyouts. 

1697 — Succès  d'e  d'Iberville  contre  les  Anglais,  à  Pemquid,  en 
Acadie,  à  St-Jean  de  ïerreneuve  et  au  fort  îselso.i,  à  ia 
Baie  d'Hudson — Paix  de  Ryswick  :  Baie  d'Hudson  à  la 
France — Fondation  du  couvent  des  Ursulines  d'es  Trois- 
Eivières,  par  Mgr  de  Saint- Vallier. 

1698 — Mort  de  Frontenac,  à  Québec. 


loème  gouverneur:  M.  de  Callière  (1698-1703) 

1700 — Callière  réussit  à  pacifier  les  Iroquois  et  à  jeter  les  bases 
d'une  paix  durable — Fondation  du  Détroit,  par  La  ''JLottQ- 
Cadillac. 

1701 — Paix  d'e  Montréal,  signée  par  38  députés  iroquois — Mort  de 
Kondiaronk,  cbef  Luron — Mort  de  Jolliet  à  Anticosti — 
Fondation  de  Mobile,  par  Le  Moine  d'Iberville. 


14ème  gouverneur  :  M.  de  Vaudreuil  (1703-1725) 

1704 — Hertel  de  Rouville  détruit  les  établissements  anglais  de 
Deerfield  et  de  Haverhill — Le  vaisseau  qui  portait  à  Qué- 
ibec  Mgr  de  St-iYallier  est  pris  par  les  Anglais  :  le  prélat 
demeure  buit  ans  prisonnier  en  Angleterre. 

1704-1707 — Triple  expédition  maritime  des  Anglais  contre  Portr 
Royal  ;  M.  de  Subercase  les  repousse. 

1705 — Mort  de  d'Iberville  à  la  Havane. 

]708 — Mort  de  Mgr  de  Laval  au  Séminaire  de  Québec. 

1709 — St-!Ovide  s'empare  d'e  trois  forts  qui  défendaient  St-Jean 
de  Terreneuve. 


—  352  — 

1710 — ^Port-Royal  (Annapolis)  est  pris  par  les  Anglais  :  capitula- 
tion honorable  de  M.  de  Subercase. 

1711 — Deixs  armées  anglaises  se  dirigent  sur  Québec  et  Montréal  : 
la  flotte  de  Walker  est  détruite  sur  THe-aux-Œufs  ;  'Ni^ 
cholson  bat  en  retraite  avec  son  armée  vers  Boston. 

1712 — ^Massacre  de  2,000  Outagamis  par  les  Français,  près  de  Dé" 
troit. 

1713 — Paix  d'UtrecKt  :  Terreneuve,  la  Baie  d'Hudson  et  l'Aeadie 
sont  cédés  à  l'Angleterre — Fondation  de  Louisbourg  par 
la  France,  dans  le  Cap-Breton  ou  Ile  Royale. 

1717 — Fondation  de  la  Xouvelle-Orléans,  par  !M.  de  Bienville. 

l^LS — Tentative  infructueuse  de  coloniser  l'Ile  Saint- Jean  (da 
Prince-Edouard) . 

1724 — Massacre  du  P.  Rasle,  missionnaire  des  Abénaquis,  par  les 
Anglais,    à   ilSTarrantcbouak. 

1725 — ^Naufrage  du  vaisseau  du  roi,  le  Chameau,  près  de  Louis- 
bourg,  avec  beaucoup  de  colons — ^Mort  de  M.  de  Vau- 
dreuil,  à  Québec. 


15ème  gouverneur  :  M.  de  Beauharnois  (1726-1747) 

1726 — Charles  Le  Moyne,  Baron  de  Longueil,  administrateur — 
Arrivée  du  gouverneur. 

1727 — Expédition  heureuse  de  M.  de  Ligiieris  contre  les  Outaga- 
mis— ^Mort  de  Mgr  de  St-,Vallier. 

1728 — ^Migr  de  Mornay,  3e  évêque  de  Québec,  ne  vint  pas  -^u  Ca- 
nada— Mgr  Dosquet  gouverna  l'Eglise  du  Canada  comme 
coadjuteur  jusqu'en  1734,  où  il  devint  4e  évêque  titulaire. 

1729 — Fort  St-Frédéric  (à  la  tête  du  lac  Champlain),  destiné  à 
neutraliser  les  empiétements  des  Anglais. 
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1740 — Mgr  de  TAuberivière,  5e  évêque  de  Québec,  succèd'e  à  Mgr 
Dosquet,  qui  avait  résigné  ;  il  meurt  en  arrivant  à  Qué- 
bec. 

1741 — Mgr  de  Pontbriand,  6e  évêque,  succède  à  Mgr  de  l'Auberi- 
vière. 

1742 — ^Découverte  des  Montagnes  Eoclieuses  par  M.  de  Varennes, 
sieur  de  la  Vérendrye, 

17-45 — Prise  de  Louisbourg  par  les  Anglais. 

1746 — Perte  de  la  flotte  du  duc  d'Anville  ,  destinée  à  reprendre 
Louisbourg. 

1747 — Victoire  des  Canadiens,  à  Grand-Pré,  sur  les  Anglais — 
Fondation  des  Sœurs  Grises  de  Montréal,  par  Madame 
d'YouviUe. 

1748 — Paix  d'Aix-la-Chapelle  :  Louisbourg  et  le  Cap-Breton  sont 

rendus  à  la  France. 
1747-49 — M.  de  la  Galissonnière,  administrateur. 
1747 — ^M.  de  la  Jonquière,    nommé  gouverneur,  est  fait  prisonnier 

par  les  Anglais.    H  demeure  deux  ans  en  Angleterre. 
1748-49 — Construction   ou  agrandissement   des  forts   Gasparea\ix 

et  Beauséjour,  en  Acadie  ;  de  la  Présentation  (Ogdens- 

burg),  de  Eouillé  (Toronto),  etc. 


IGème  gouverneur  :  M.  de  la  Joxquière  (1749-1752) 

1749 — Fondation  de  Halifax  par  les  Anglais. 
1752 — ^Mort  de  M.  de  la  Jonquière,  à  Québec — Charles  Le  Moj-ne, 
Baron  de  Longueuil,  fils,  adininistrateur. 
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17ème  gouverneur  :  M.  Duql'esne  (1752  1755) 

1753 — ^Forts  de  la  Presqu'île,  de  la  Eivièro-aux-Bœufs  et  de  Ma- 
ehault,  au-dessous  de  Niagara. 

lT5-i — Assassinat  de  Jumonville,  par  les  Anglais,  dans  TOhio — 
Washing-ton  construit  le  fort  Nécessité,  oij  le  Sieur  de 
Villiers  venge,  par  une  éclatante  victoire,  la  mort  de  son 
frère  Jumonville — Construction  du  Fort  Duquesne  (Pitts- 
burg). 

1755 — L'amiral  anglais  Boscawen  s'empare,  dans  le  golfe  St-Lau- 
rent,  de  deux  vaisseaux  de  l'escadre  française,  comman- 
dée par  Dieskau — Rappel  de  Duquesne. 


ISènne  gouverneur  :    M.   de  Vaudreuii.-Cavagxal  (1755-1760) 

1755 — Prise  des  forts  Gaspareaux  et  Beauséjour  par  les  Anglais  : 
affreuse  trahison  à  Grand-Pré  et  dispersion  dtes  Acadiens, 
depuis  Boston  jusqu'à  la  Caroline — Victoire  de  la  Monon- 
gahéla,  gagiiée  par  de  Beaujeu  sur  Braddock — ^Dieskau 
est  fait  prisonnier  par  Johnston,   au  fort  Edouard. 

1756 — ^Arrivée  de  Montcalm,  Lévis,  Bourlamaqiue,  Bougainville — 
Prise  de  Ohouaguen  (Oswégo),  après  trois  jours  de  siège, 
par  Montcalm — Des  partis  de  gTierre  ravagent  le  terri- 
toire anglais, 

l'^7 — Tentative  infructueuse  des  Anglais  pour  s'emparer  de 
Louisbourg — ^Prise  du  fort  William  Henry  ou  George,  par 
Montcalm. 

1718 — Prise  de  Louisbourg  par  les  Anglais — Victoire  de  Carillon 
ou  Ticondéroga,  gagnée  par  Montcalm  sur  Abercromby — 
Prise  du  fort  Frontenac  par  les  Anglais — Abandon  du 
fort  Duquesne  par  les  Français. 
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1*  ^9 — Prise  des  forts  Carillon,  Saint-Frédéric  et  Xiagara,  par  les 
Anglais — Bataille  de  Montmorency  :  les  Anglais  sont  d&- 
faits — Bataille  des  Plaines  d'Abraham  ;  défaite  des  Fran- 
çais— Mort  de  Wolfe  et  de  Montcalm — Capitulation  de 
Québec. 

1760 — Bataille  de  Ste-Foye  :  victoire  des  Français,  sous  les  ordres 
de  Lévis — Capitulation  de  Montréal — La  classe  noble  et 
instruite  quitte  le  Canada.   (1) 


(1)  Voir  sur  ce  dernier  j  oint  l'étude  de  Thon,  juge  Baby,  publiée  dans 
la  3e  série  du  Canadian  Ântiquaiinn  and  Numismatic  Journcd,  Vol,  II, 
Nos  3  et  4.  Pages  97-Ul. 

H.-J.J.-B.  Chouixard. 


DOMINATION  ANGLAISE 


PÉEIODE  DU  EÉGIME  ABSOLU  ET  DU  COXSEIL 
.    LÉGISLATIF  (1760-1791) 


1er  gouverneur  ;  Lord  Amherst  (1(60-1763) 

1760 — Régime  militaire — Murray  devient  gouverneur  de  Québec  ; 
Gage,  de  Montréal  ;  et  Burton,  des  Trois-Rivières — Mur- 
ray  forme  un  conseil  de  sept  officiers — Mort  de  Mgr  d'e 
Pontbriand — Trois  vicaires  capitulaires  administrent  le 
diocèse  durant  la  vacance  du  siège  jusqu'en  1766. 

1763 — Traité  de  Paris  qui  cède  le  Canada  à  l'Angleterre — ^Démem- 
brement au.  Canada — Le  roi  George  III  abolit  les  lois 
françaises  et  y  substitue  les  lois  anglaises  ;  il  exige  le 
serment  anti-catbolique  du  test. 


2ème   gouverneur  :  L'honorable  James  ^iurray   (1763-1766) 

Gouvernement    despotique — Murray   forme    un    nouveau 
Conseil  et  l'investit  de  tous  les  pouvoirs. 

1764 — La  Gazette  de  Québec  publiée  en  anglais  et  en  français,  le 
21  juin. 

1765 — ^Pontiac,  à  la  tête  des  sauvages  de  l'Ouest,  s'insurge  contre 
l'Angleterre,  remporte  des  avantages  considérables,  mais 
est  enfin  obligé  d'accepter  la  paix  d'OsAvego   (176ô). 
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1766 — Eappel  de  Murray,  qui  n'avait  pas  exigé  le  serment  du  test, 
ni  la  remise  des  armes — M.  Irving,  administrateur,  en 
attend'ant  Carletou — Mgr  Briand,  7e  évêque  de  Québec. 


Sème  goiiverneiii-  :  Sir  Guy   Carleton,    plus   tard   Lord  Dor- 
CHESTER  (1766-1796) 

Examen  des  griefs  des  Canadiens  en  Angleterre  ;  le  gou- 
vernement temporise  et  semble  incliner  vers  l'intolérance. 

1773 — Emeute  à  Boston  à  la  suite  de  l'impôt  du  timbre,  prélevé 
sur  les  actes  qui  devaient  être  exhibés  devant  les  tribu- 
naux (1765) — n  est  supprimé  et  remplacé  par  d'autres  : 
nouveaux  troubles. 

1774 — ^Acte  de  Québec  qui  a  pour  effet  lo  de  reculer  les  limites 
de  la  province  de  Québec  ;  2o  d'assurer  aux  catholiques 
le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  3o  de  les  dispenser  du 
serment  du  test  ;  4o  de  rétablir  les  lois  civiles  françaises  ; 
5o  de  constituer  un  Conseil  législatif  de  17  à  23  membres 
— Révolution  américaine  et  Congrès. 

1775 — 'Invasion  américaine  :  Montgomery  s'avance  par  le  lao 
Cbamplain,  s'empare  de  Carillon,  StfErédéric,  Ile-aux- 
Noix,  Clhambly,  Montréal,  Trois-,Rivières  et  assiège  Qué- 
bec avec  Arnold','  venu  par  Kénébec — Défaite  des  Améri- 
cains et  mort  de  Montgomery  (31  décembre). 

1776 — Indépendance  des  Etats-Unis  proclamée  (1  juillet) — Col- 
lège des  Jésuites  changé  en  caserne  à  Québec. 

1777 — Défaite  du  général  anglais  Burgo;yaie,  à  Albany  et  à  Sarar 
toga — 'Impopularité  du  Conseil  législatif  à  cause  du  se- 
cret de  ses  délibérations  et  de  ses  lois  sur  la  milice — Après 
Cramahé.,  adbninistrateur  (1770-74),  vinrent  les  lieuter 
nants-(gouverneur3  suivants  :  Haldimand  (177S-S5)  ;  Ha- 
milton   (1785)  ;  Hope   (178<))  ;   Clarke   (1791-93). 
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1778-83 — Haldimand,  très  soupçonneux,  se  fait  détester  par  sa 
tyrannie  :  emprisonnement  de  Canadiens  sans  raison, 
corvées,  service  militaire  obligatoire. 

1783 — Traité  de  Versailles  par  lequel  l'Angleterre  reconnaît  l'in- 
dépendance  des  EtatsrUnis  et  leur  cède  les  plus  belles 
provinces  d'u  Canada,  les  contrées  situées  au  sud  des 
grands  lacs  et  près  du  lac  Champlain — Einigration  de 
25,000  royalistes  des  Etats-Unis  dans  les  colonies  an- 
glaises. 

1784 — ]\Igr  d'Esglis,  8e  évoque  de  Québec  ;  premier  évoque  cana- 
dien. 

1785— Rappel  de  Haldimand  à  la  grande  joie  des  Canadiens. 

1786 — Mécontentement  contre  l'acte  de  Québec  :  pétitions  et 
rappports  de  comités  envoyés  en  Angleterre. 

1788— MgT  Hubert,  9e  évêque  de  Québec — Son  coadjuteur,  Mgr 
Bailly,  sacré  en  1789,  meurt  en  1794,  curé  de  la  Pointe- 
aux-Trembles, près  de  Québec. 


PERIODE   CÔNSTITUTIONNELI.E    (1791rl840) 

1791 — Gouvernement  constitutionnel  accordé  au  Canada  :  deux 
provinces,  Haut  et  Bas-C-anada,  et  dans  chacune  un  gou- 
verneur, une  chambre  d'assemblée  éligible  par  le  peuple 
et  un  conseil  législatif  nommé  à  vie. 

1782 — Premier  parlement  canadien — M.  Panet  élu  présidient — 
L'usage  des  deux  langaies  est  reconnu. 

1793-96 — On  discute  au  Parlement  la  question  du  taux  des  rentes 
seigneuriales,  des  chemins,  etc. 


4èine  gouveraeui-  :  Sir  Kobert  Prescott  (179G-1799) 

1796-99 — ^Prescott  se  fait  donner  par  les  chambres  le  pouvoir  de 
faire  arrêter  les  personnes  soupçonnées  d'être  favorables 
à  la  révolution  :  il  refuse  de  laisser  érig-er  de  nouvelles 
paroisses  catholiques  ;  il  lutte  avec  les  principaux  fonc- 
tionnaires— Incendie  du  couvent  et  de  l'église  des  Ré 
collets,  à  Québec   (1796.) 

1797 — Mgr  Denaut,  10e  évoque  de  Québec  —  Vin^,-six  prêtres 
français,  chassés  par  la  révolution,viennent  au  Canada. 

1790-1805 — Sir  Eobert  Shore  ]Milnes,  lieutenant-gouverneur. 

1800 — Le  gouvernement  s'empare  des  biens  des  Jésuites,  à  la 
mort  du  père  Cazot — institution  royale,  système  d'édur 
cation  établi  par  l'Etat  et  destiné  à  angliciser  le  Canada, 
n'eut  aucun  succès. 

1804 — Fondation  du  Séminaire  de  Xicolet  par  ^.  le  curé  Bras- 
sard'. 

1805-1807 — L'honorable  Thomas  Dun,   administrateur, 

1806 — Fondation    du    journal    Le    Canadien — MgT    Plessis,    lie 

•évêque  de  Québec  :     sa  prudence  et  son  habileté  au  Car 

nada  et  en  Angleterre. 


oème  gouverneur:  sir  jame.s  henry  craig  (1807-1811) 

1808 — ^E^fus  de  la  chambre  d'assemblée  d'admettre  dans  son  sein 
les  juges  et  les  juifs  :  le  gouverneur,  d'un  caractère 
violent,  dissout  la  chambre. 

1809 — Le  premier  bateau  à  vapeur,  L'Accommodation,  vient  de 
Montréal  à  Québec — Langage  ferme  des  chefs  canadiens, 
3LXr.  Bourdage,  Bédard  et  Taschereau.  Ils  sont  réélus  ; 
leur  emprisonnement — Les  presses  du  Canadien  sont  sai- 
sies— La  lutte  entre  les  trois  branches  de  la  Législature 
dure  de  1807  à  1811 — Tentative  du  gouverneur  de  faire 
nommer  aux  cures  par  le  roi  :  protestation  ferme  et 
franche  ue  Mgr  Plessis. 
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1811 — Exclusion  des  juges  de  l'assemblée  Législative — Fondation 
du  collège  de  St-Hyacinthe  par  [M.  le  curé  Girouard. 


6èrne  gouverneur  :  Siu  George  Prévost  (1811-1815) 

1811 — Le  gouverneur,  prudent  et  modéré,  nomme  M.  Bédard  juge 
aux  TroisrEivières. 

1812 — Déclaration  de  guerre  des  Etats-Unis  à  l'Angleterre  et 
invasion  d'u  Canada  par  trois  armées.  Les  Américains, 
commandés  par  Hull,  Yan  Rensalaer  et  Dearbom  sont 
défaits  à  Détroit,  à  Queenstown,  et  à  L'a  colle  par  Brock, 
Sheaffe  et  le  major  de  Salaberry. 

1813 — Les  Américains,  battus  à  Frenchtown  et  au  fort  Meîgs, 
sont  vainqueurs  à  Put-in-Bay  et  à  Moraviantown,  à  To- 
ronto, au  fort  George,  à  Queenstown,  mais  sont  défaits 
/à  Burlington — Les  Américains  victorieux  à  Sackett's 
Harbour  et  devant  Toronto,  sont  battus  à  Châteauguay 
et  à  Christler's  Farm. 

1814 — Américains  défaits  à  Lacolle  et  là  Oswego,  victorieux  à 
Ghippewa,  battus  à  Lundy's  Lane,  se  retirent  au  fort 
Erié  où  se  produit  une  terrible  explosion — Flotte  anglaise 
anéantie  sur  le  lac  Champîain  ;  Prévost  abandonne 
Plattsburg — Traité  du  Gand  (24  déc),  qui  stipide  la  res- 
titution réciproque  des  conquêtes  faites  pendant  la 
guerre. 

1815 — Rappel  du  gouverneur  Prévost — MM.  Drummond  et  Wilson 
sont   successivement   administrateurs. 


7ème  gouverneur  :  SiR  John  Sherbrooke  (1816-1818) 

1817 — ^Sherbrooke  demande  au  gouvernement  impérial  de  recon- 
naître officiellement  le  titre  de  l'évêque  catholique  de 
iQuébec  et  il  le  fait  normner  conseiller  législatif. 
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1818(La  question  des  subsides  passionne  les  esprits  ;  Sher- 
brooke, effrayé  de  se  voir  en  lutte  avec  la  chambre,  de 
mandfe  son  rappel. 


8ème  o:ouverneuf  :  lk  Drc  de  Rtchmond  (1S18-T819) 

1818 — Ce  grand  personnage  venait  refaire  sa  fortune  au  Cana- 
da, n  se  rend  impopulaire  en  prorogeant  le  Parlement 
sur  la  question  des  subsides  et  en  censurant  les  repré- 
sentants du  peuple. 

1819 — IMort  presque  subite  du  gouverneur — Québec  érigé  en  mé- 
tropole ecclésiastique  par  le  Pape  Pie  YTL  ;  Mgr  Plessis 
reçoit  le  titre  d'archevêque  et  a  pour  suffragants  Mgr 
McDonald,  dans  le  Haut-Canada,  et  Mgr  MacEacheam^ 
dans  le  JSTouveau-Brunswick.  MM.  Monk  et  Maitland, 
sont  successivement  administrateurs   (1819-1820). 


9ème  gouverneur  :    le  Comte  de  Dalhousie  (1820-1828) 

1822 — Projet  d'union  des  deux  Canadas,  hostile  aux  Canadiens  : 
protestations  transmises  à  Londres  par  Papineau  et 
îs^eilson  ;     le  projet  échoue. 

1824 — Fondation  des  collèges  de  Ste-Thérèse  par  M.  le  curé  Du- 
charme,  et  de  Chambly  par  M.  le  curé  Mignault. 

1825 — ^Le  gouverneur  passe  en  Angleterre,  et  sir  Burton,  adini- 
nistrateur,  est  blâmé  pour  avoir  laissé  voter  à  la  cham- 
bre les  subsides  par  chapitres  non  détaillés — Mort  de 
Mgi-  Plessis — 'MgT  Panet,  12e  évêque  de  Québec. 

1826 — 'Dalhousie  refuse  de  sanctionner  le  bill  des  subsides  ;  il 
proroge  la  Chambre  et  l'insulte. 

1827 — Papineau  est  élu  président  de  la  nouvelle  chambre  :  le 
gouverneur   désapprouve   ce   choix   et  proroge  le  Parle- 
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ment  (î^ouvelles  protestations  en  Angleterre  :  Papineau 
est  maintenu  et  le  gouverneur  est  rappelé — Fondation 
•d'u  collège  de  St-Anne  de  la  Pocatière  par  M.  le  curé 
Painoliaud. 

1828— Sir  James  Kempt,  administrateur  (1828-30)— Il  reconnaît 
Papineau  comme  président  et  laisse  à  la  Chambre  la  dis- 
position du  revenu  public,  à  Texception  du  salaire  du 
gouverneur  et  des  juges. 

1829 — Kempt  refuse  la  modification  demandée  des  conseils  exé- 
cutif et  législatif,  dont  les  trois  quarts  des  membres  dé- 
pendaient du  gouvernement, 

1830 — ^Assemblées  tumultueuses — Kempt  effrayé,  demande  et  ob- 
tient son  rappel. 


lOème  gouverneur  :   Lord  Aylmer  (1830-1835) 

1831 — L'Angleterre  consent  à  abandonner  le  contrôle  de  tous  les 
revenus — excepté  celui  des  terres  de  la  Couronne — 
moyennant  une  liste  civile  de  19,000  louis  votée  pour  la 
vie  du  roi  :  la  Chambre  repousse  cette  demande — Appel 
là  Londres. 

1832 — Election  d'un  député  pour  Montréal  :  troubles  ;  trois 
personnes  tuées  par  les  troupes — Fondation  du  collège 
l'Assomption — Choléra    asiatique. 

1833-34 — Enquête  sur  l'affaire  de  Montréal — On  formule  92  ré- 
solutions renfermant  tous  les  griefs  de  la  colonie  conune 
la  métropole — îsTeilson,  Cuvilier  et  Quesnel  se  séparent  de 
Papineau  et  de  son  parti — Rappel  d'Aylmer — Mgr  Sig- 
nay,  13e  évêque  de  Québec  ;  il  fut  le  1er  archevêque  en 
exercice,  en  1844. 
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llème  gouverneur  :  le  Comte  de  Gopford  (1835-1838) 

1835 — Le  rapport  fait  à  Londres  par  Lord  Gosford'  sur  l'état  de 
la  colonie  est  défavorable  aux  Canadiens — Excitation  ; 
résistance   armée — Collège  McGill. 

1836 — Erection  du  diocèse  de  Montréal— Mgr  Lartigue,  1er  évê- 
ÇLue. 

1837 — ^Les  troubles  commencent  à  Montréal.  Les  Anglais,  re- 
poussés à  Chambly  et  (à  Saint-Denis,  sont  vainqueurs 
à  Saint-jCbarles,  à  iSaint-Eustache  et  à  Navy  Island — 
Gosford  retourne  en  Angleterre — Colborne,  administra- 
teur, reçoit  l'ordre  de  suspendre  la  constitution  de  1791 
et  de  créer  im  conseil  spécial  pour  expédier  les  affaires 
pressantes.  Il  forme  un  conseil  de  11  Anglais  et  de  11 
Canadiens. 


r2tme  gouverneur  :  Lord  Dukham  (1838) 

1838 — Lord  Durhaui  congédie  le  conseil  spécial  et  amnistie  pres- 
que tous  les  prisonniers  politiques  arrêtés  l'année  précé- 
dente (24  seulement  sont  exilés  aux  Bermudes)  :  il  est 
•désavoué  en  Angleterre,  donne  sa  démission  et  quittte  le 
Canada — Suspension  des  juges  Panet  et  Bédard —  Car-" 
dinal  et  Duquet  sont  exécvités  à  Montréal. 


13ènie  gouverneur  :  Sir  Johx  Colborne  (1838-1839) 

1838 — î^ouvelle  insurrection  dans  les  deux  Canadas — Loi  martiale 
proclamée — Colborne  ravage  le  pays  insurgé  et  fait  tout 
rentrer  dans  l'ombre — 89  prisonniers  politiques  sont  con- 
damnés â  mort,  47  à  la  déportation,  13  meurent  sur 
l'échafaud'. 
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14ème  gouverneur  :    Lord  Sydenham  (1839-1S41) 

1S39 — Rapport  de  Liord  Durham  à  Londres  :  il  demande  l'union 
du  Haut  et  du  Bas-Canada,  qui  auraient  chacun  42  re- 
présentants. Ce  bill  d'union  portait  lo  que  la  Chambre 
curait  le  contrôle  des  revenus  publics,  mais  avec  certai- 
nes réserves  ;  2o  que  la  langnie  anglaise  serait  la  seule 
langue  parlementaire  ;  3o  que  le  chiffre  de  la  repré' 
tation  ne  pourrait  être  changée  que  par  les  deux  tiers 
d'es  membres  de  l'assemblée  législative. 


PÉRIODE  DE  L'UXION"   (1840-1867) 

1840 — ^La  Reine  sanctionne  le  bill  d'L'nion  du  Haut  et  du  Bas- 
Canada. 

1841 — Proclamation  de  l'Union,  le  10  février — Arrivée  des  Pères 
Oblats,  à  Montréal — Erection   du  diocèse  de   Toronto — 

'  Clitherowe  et  Jackson,  administrateurs,  après  le  départ 

de  Lord'  Sydenham. 


L5ème  gouverneur  :  Sir  Charles  Bagot  (1842-1843)1    '"^' 

1842 — Etablissement  du  gouvernement  responsable — Retour  des 
Jésuites  en  Canada — Erection  des  diocèses  de  St-Jean, 
'N.B.,  et  de  Halifax. 


16ème  gouverneur  :  le  Baron  Metcalfe  (1843-1845) 

1843 — Fondation  du  Bishop's  Collège,  ù  Lemioxville,  par  ievêque 
anglican  Mountain. 

1844 — Erection  de  la  province  ecclésiastique  de  Québec,  d'u  vica- 
riat apostolique  de  la  Rivière-Rouge  et  du  diocèse  d'Ari- 
chat. 

1845 — ^Deux  grands  incendies  à  Québec.  Retour  des  exilés  poli- 
tiques. 
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ITtrme  gouverneur  :  le  Comte  de  Cathcaht  (1845  1847) 

1846 — Fondation  du  collège  de  Joliette  par  l'honorable  E.  Joliette 
— La  chambre  obtient  le  contrôle  des   deniers  publics. 

1847 — Erection  des  diocèses  d'Ottawa,  de  Vancouver  (C.-A.),  et 
de  St-Boniface — ^Fondation  du  collège  d'Ottawa  par  Mgr 
Guignes  et  de  celui  de  Terrebonne  par  Madame  Masson 
lies  Pères  de  Ste-Croix  à  St-Laurent  de  Montréal. 


ISème  gouverneur  :  le  Comte  d'Elgin  (1847-1854) 

1849 — Incendie  du  Parlement,  à  Montréal. 

1850 — Fondation  du  collège  Ste-Marie,  de  Montréal,  par  les  RR. 

PP.  Jésuites — ^Mgr  Turgeon,  14e  évêque  d'e  Québec. 
1851 — Premier  concile  de  Québec. 

1852 — Erection  de  la  Province  ecclésiastique  de  Halifax  et  des 
diocèses  de  St-Hyacinthe  et  de  Trois-Rivières — Charte 
d'érection  de  l'Université  Laval  signée  par  la  Reine,  le 
8  décembre — Fondation  du  collège  d'e   Sherbrooke. 

1853 — William  Rowan,  administrateur — Fondation  des  collèges 
de  Ste-Marie-de-Monnoir  et  de  Lévis — Mgr  Bedini,  nonce 
apostolique,  visite  le  Canada. 


19èine  gouverneur  :  Sir  Edmund  Head  (1854-1861) 

1854 — Deuxième  concile  de  Québec — Inauguration  d'e  FUniversité 
Laval — Mgr  Baillargeon,  coadjuteur,  administrateur,  15e 
évêque  de  Québec  en  1867. 

1885 — ^Abolition  de  la  tenure  seigiieuriale — Municipalités  de  pa- 
roisses dans  le  Basi-Canada. 

1856 — Le  Conseil  législatif  devient  électif — Ottawa  est  choisi 
comme  la  capitale  du  Canada-»— Diocèses  de  Hamiltou  et 
d'e  L'ondon. 
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1857 — I>écentralisatioii  judiciaire — Fondation  des  écoles  nor- 
males. 

1859 — Organisation  du  Conseil  de  l'Instruction  publique  du  Bas 
Canada. 

1860 — Visite  du  Prince  de  Galles — Inauguration  du  pont  Victo- 
ria— Collège   des   Trois-Rivières. 


20èine  gouverneur  :  le  Vicomte  Moxck  (18G1-1867) 

1863 — Troisième  concile  de  Québec — Fondation  du  collège  de  Ri" 
mouski. 

1866 — ^Projet  de  l'acte  de  la  Confédération  discuté  à  Londres  par 
les  délégués  des  provinces — Invasion  du  Canada  par  les 
Féniens — Pose  du  câble  transatlantique. 

1867 — Proclamation  de  la  Confédération  des  provinces  du  Cana- 
da (1er  juillet) — Erection  du  diocèse  de  Rimouski. 


CONFÉDÉRATION  (1867). 

186S — Zouaves  pontificaux  candiens,à      Rome — Assassinat   de   M. 
D'Arcy   McGee — Quatrième   concile   de   Québec. 


21ème  gouverneur:  Sir  John  YouxCx  (1868-1872) 

1869 — Le  Territoire  du  Nord-Ouest  cédé  au  Canada  par  la  com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson. 

1870 — Organisation  de  la  province  de  Manitoba — Erection  de  la 

province   ecclésiastique  de   Toronto. 
1871 — Entrée  de  la  Colombie  Britannique  dans  la  Confédération 

— Traité  de  Washington — aVfgr  Taschereau,  16e  évêque  de 

Québec,     Erection    de  la    province   ecclésiastique   de    St- 

Boniface. 
1872 — Sir  John  Young,  baron  Lisgar, 
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22ème  gouverneur  :  i,e  Comte  dk  Dufkekix  (1872-1878) 

1873 — Entrée  de  l'Ile  du  Prince-Edouard  dans  la  Confédération 
— ;Mort  de  sir  George-Etienne  Cartier — 'Cinquième  con- 
cile de  Québec. 

1874 — Erection  du  diocèse  de  Sherbrooke — Fête  du  200e  anniver- 
saire de  l'érection  du  diocèse  de  Québec. 

1S75 — Inauguration  du  Petit  Séminaire   de  Chicoutimi. 


1876 — Institution  canonique  de  l'Université  Laval  :  Bulle  Inter 
varias   sollicifudines. 

1877 — Mgv  Conroy,  délégiié  apostolique  au  Canada — Atinales  Ca- 
nadiennes de  la  Propagation  de  la  foi. 

1878 — Mort  de  Pie  IX — Léon  XIII — Sixième  concile  de  Québec — 
Translation  des  restes  de  IMgr  de  Laval — Erection  du 
•diocèse  de  Chicoutimi. 


23ème  gouverneur:  le  Marquis  de  Lorne  (1878-1883) 

1880 — Juin — Grande    célébration    de    la    St-Jean-Baptiste. — Con- 
vention Xationale. — Congrès   catholique   à   Québec. 

1882 — Fondation  de  la  Société  Royale  du  Canada. 

1883 — !MgT  Smeulders,  commissaire  apostolique. 


24ème  gouverneur  :  le  Marquis  de  LANSDOw^•E  (1883-1808) 

1885 — Soulèvement   des  Métis  ;   exécution  de   Eiel — Erection  du 

diocèse  de  Xicolet. 
1SS6 — '^'LgT    Taschereau,    premier    cardinal    canadien — Septième 

concile  d'e  Québec. 
1887 — Pose  de  la  première  pierre  du  séminaire  canadien,  à  Rome. 

— Erection  des  provinces  ecclésiastiques  de  Montréal  et 

Ottawa — Bill  des  Jésuites. 
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1888 — Incendie  de  la  chapelle  du  Séminaire  de  Québec  et  de  sa 
riche  collection  de  tableaux — Règlement  final  de  la  ques- 
tion des  biens  des  Jésuites — Mgr  Bégin,  évêque  de  Clii- 
coutimi. 


25ème  gouverneur:  le  Baron  Stanley  de  Preston  (1888-1893) 

l>-ë9 — Erection  de  la  province  ecclésiastique  de  Kingston. 

1890 — MgT  de  Laval,  déclaré  vénérable. 

1891 — lAlort  de  sir  John  A.  Macdonald — Mgr  Bégin,  coadjuteur 

du  cardinal  Taschereau,  cum  futura  successione. 
1892 — Erection  du  diocèse  de  Valleyfield. 
1893 — Le  baron  Stanley  de  Prestou,  comte  Derby — Commission 

à  Paris,  pour  le  règlement  de  la  question  des  pêcheries 

de  Behring. 


26ème  gouverneur:  le  Comte  d'Aberdeen  (1893-1898) 

1894 — !Mjgr  Bégin,  archevêque  de  Cyrène,  administrateur  du  dio*- 
cêse  de  Québec, 

1895 — Inauguration  de  la  statue  de  Lévis,  à  Québec,  par  le  mar- 
quis de  Lévis  et  le  comte  de  Nicolay,  représentants  de  sa 
famille — Premier  concile  de  Montréal — Mgr  Langevin, 
archevêque  de  St-Boniface. 

1896 — Question  des  écoles  catholiques  du  Maintoba — Tuppor,  pre^ 
mier  ministre — Laurier,  premier  ministre. 

1897 — ^Mgr  Merry  dd  Val,  délégué  apostolique — Mgr  Brachési, 
archevêque  de  Montréal. 

1898 — Mort  de  Son  Emmenée  le  cardinal  Taschereau — Mgr  Bé- 
gin, archevêque  de  Québec — Encyclique  de  Léon  XIII  sur 
la  question  scolaire  de  Manitoba — 'luiuguration  du  mo- 
nument Champlain. 
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27ème  gouverneur  :  le  Comte  de  Minto  (189S) 

]S99 — Délégation  apostolique  permanente — Mgr  Diomède  Falco- 
nio,  1er  délégué — Guerre  Transvaalienne — Départ  d'un 
contingent  canadien  pour  le  Sud  Africain. 

1901 — Visite  du  d'île  d'York  au  Canada. 

11)02 — Fête  du  cinquantenaire  de  la  fondation  de  l'Université 
Laval. 


MINISl'ERES  (CANADIENS 


HE  CANADA-UNI  (1841il867). 

DATE  DE  LEUR  ENTRÉE  EN  FONCTION 

Draper-Ogden 13  février  ISil 

Baldwin-Lafontaine 16    septembre   18-12 

Draper-Viger 12  décembre  1813 

Draper-Papineaii 13   juin   1846 

Sherwood-Papineau 29  mai  1847 

Sherwood 8  décembre  1847 

Lafontaine-Baldwin 11   mars   1848 

Hineka-Morin 28  octobre  1851 

McNab-Morin 11  septembre  1854 

Mc]Srab>-Taché 27  janvier  1855 

Taché-McDonald  (J.-^.) 24  mai  1856 

McDonald  (J.-A.) -Cartier 26  novembre  1857 

Bro\vn-|Dorion 2   août   1858 

Cartier-McDonald   (J.-A.) 6   août,  1858 

McDcnald   (J.-S.)-Sicotte 24  min  1862 

McDonald   (J.-S.)-Dorion *        .    .16  mai  1863 

Taché-McDonald  (J.-A.) 30  mars  1864 

Belleau-McDonald  (J.-A.) 7  aoiit  1865 


24 
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COJsTFEDEEATION  (1867 ) 

GOUVERNEMENT    FÉDÉRAL 

McDonald   (Sir,  JoLn-A.) 1867-1873 

McKenzie 1873-187S 

McDonald  (Sir  John-A.) 1878-1891 

Abbott 1891-1892 

Thompson   (Sir  Jolin) 1892-1894 

Bowell .1894-1896 

Tupper 1896 

Laurier 1896 


PEOVINOE  DE  QUEBEC 

LIEUTENANTS-GOUVERNEURS 

Sir   I^arcisse   Belleau .      .      .      .1867^3 

L'honorable   Ilené-^Edo■uard    Caron 1873-76 

L'-'honorable  Luc  Letellier  de  St-Just 1876-79 

L'honorable  Théodore  Robitaille 1879-84 

L'honorable  L.-E.  Eodrigne  Masson 1884-S7 

L'honorable  Auguste-Eéal  Angers 1887-92 

L'honorable  Joseph-Adolphe  Chapleau 1892-1897 

L'honorable  L.-A.  Jette 18^7 


PREMIERS-MINISTRES 

L'honorable  P.-J.-iO.  Chauveau.      ...>...      .1867-73 

L'honorable  G.  Ouimet 1873-74 

L'honorable  Chs  B.  d'e  Boucherville.   .     ' 1874-78 

L'honorable  H.-G.  Joly 1878-79 

L'honorable  J.-A.  Chapleau 1879-S2 
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L'honorable  J.-A.  Mousscau 1882-84 

L'honorable  J.-J,  Ross 1884-87 

L'honorable  Honoré  Mercier 1887'92 

L'honorable  Chs  B.  de  Boucherville 1892  93 

L'honorable  L.^0.  Taillon 1893-1896 

L'honorable  E.-U.  Flynn 1896^97 

L'honorable  F.-G.  Marchand 1897-1900 

L'honorable  S.-î^.  Parent 1900- 


DIX-SEPT   EVÊQUES   ET   AKCHEVÊQUES   DE   QUÉBEC 

Mgr  de  Laval 1658-88 

Mgr  de  Saint-Vallier 1688-1727 

Mgr  de  Mornay 1728-33 

Mgr  Bosquet 1733-39 

Mgr  de  l'Anberivière 1739-40 

Mgr  de  Pontbriand 1741-60 

Vacance  du  siège 1760-66 

Mgr  Briand 1766-84 

Mgr  d'Esglis 1784-88 

M^r  Hubert. 1788-97 

Mgr  Denaut 1797-1806 

Mgr  Plessis •. 1806(-25 

Mgr  Panet.     .' 1825-33 

M^  Signay. 1833-50 

Mgr  Turgeon 1850^67 

Mgr  Baillargeon 1867-70 

Son  Eminence  le  Cardinal  Taschereau 1871-98 

Mgr  Bégin .1898- 
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A   PARTIE   DE    LA   FONDATION   DE   QUÉBEC    (1608)    JUSQU'A 
NOS   JOUES,    NOUS   VOYONS   EÉGNEE  : 

lo  En  France  : — 

Henri  IV 15S9-1610 

Louis  Xni 1610-43 

Louis  XIV 1643^1715 

Louis  XV 1715-74 

Louis  XVI 1774-93 

La   première   République — Convention  nationale,   Direc- 
toire, Consulat 1792-1804 

Le  premier  Empire,  Xapoléon 1804-15 

La  Restauration,  Louis  XVIII 1815-24 

Charles  X 1824r30 

Louis-PhUippe  1er 1830M8 

I>a  deuxième  République 1848-51 

Le  second  Empire,  Xapoléon  III.     s, 1852t-70 

La  troisième  République 1870- 

2*>  En  Angleterre  : — 

Jacques  1er,  Stuart 1603-25 

Charles  1er 1625-49 

Le  Protectorat  d'Olivier  Cromwell  et  de  son  fils  Richard 

CromweU 1649  60 

La  Restauration  des  Stuarts,  Charles  II 16601-85 

Jacques  II.       ..." .1685-88 

Guillaume  d'Orange 1688-1702 

"Aune 1702-14 

George  1er,  de  Hanovre 1714»-27 

George  II 1727-60 

George  IH 1760-1820 

George  IV .1820-30 

GuiUaume  IV 1830-37 

Victoria 1837-1901 

Edouard  ^11 1901- 
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FÊTES    RELIGIEUSES,    HISTORIQUES   RT   NATIONALES 
CÉLÉBRÉES   A    QUÉBEC    (1615-1903) 

1615,  25  Juin — ^Première  messe  à.  Québec,  par  le  rév.  Père  Dol- 

beau,  récollet. 
1615,  26  juillet — Première  messe   à  Trois-Pivières,   par  le  Père 

Joseph,  récollet. 
1618,  29  juillet— Célébration  du  Jubilé  de  Paul  V,  par  le  Père 

Dolbeau,  récollet,  auquel  assista  Cliamplain,  revenu  d^ 

pays  des  Hurons  expressément  pour  y  prendre  part. 
1624,  mars — Fête  de  S.  Joseph,  célébrée  avec  pompe  à  Québec — 

S.  Joseph,  choisi  comme  patron  de  la  Nouvelle-France. 

(Ferland,  1,  page  212.) 

1633,  23  mai — Retour  de  Champlain  à  Québec,-  au  milieu  de  la 

joie  des  habitants. 

1634,  juin — Fête  de  S.  Jean. 
1637,  mars — Fête  de  S.  Joseph. 

1639.  1er  août — ^Arrivée  des  premières  religieuses  fondatrices  de 
l'Hôtel-Dieu  et  des  Ursulines. 

1639-1640 — Fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  la  naissaîice  du  Dau- 
phin de  France,  né  le  16  septembre  1638,  qui  fut  Louis 
XIV,  surnommé  ie  Grand. 

1646,  mars — Feu  de  joie  de  la  St- Joseph. 

1647,  juin — Feu  de  la  St-Jean. 

1648,  juin — ^Feu  de  la  St-Jean. 

1649,  mars — Feu  de  la  St-Joseph. 

1649,  juin — Feu  de  la  St-Jean. 

1650,  mars — Feu  de  la  St-Joseph. 

1650,  juin — Feu  de  la  St-Jean. 

1651,  mars — Feu  de  la  St-Joseph. 
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1659,  16  juin — Arrivée  de  Mgr  de  Laval  à  Québec. 
16G0,  mars — Feu  de  la  St-Joseph. 
1661,  mars — Feu  de  la  St-ïoseph. 
1G62,  mars — Feu  de  la  St-Joseph. 

1663,  uiars — Feu  de  la  St-Joseph. 

1664,  mars — Feu  de  la  St-Josepli. 

1665,  mars — Arrivée  du  marquis  de  Tracy — Grand  déploiement. 

1666,  juin — Feu  de  la  St-Jean,  honoré  de  la  présence  du  marquis 

de  Tracy,  de  Mgr  de  Laval,  revêtu  de  ses  ornements  pon- 
tificaux, et  du  clergé  en  surplis. 
1708 — Feu   de  joie — Naissance   du   prince   des   Asturies,   arrière 

petit-fils  de  Louis  XIV. 
1708 — Feu  de  joie  et  Te  Deum  solennel  dans  la  cathédrale  de 

Québec,  à  roccasion  de  la  prise  de  Lérida,  par  le  duo 

d'Orléans. 

1726 — Te  Deum  à  la  cathédrale  de  Québec,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Louis  XV. 

1730,  sept,  et  oct. — Fêtes  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dapuhin. 

1739,  1er  août — Premier  centenaire  des  Ursulines  de  Québec  et 
premier  centenaire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 

1755 — Les  fêtes  de  paroisses — ^Les  fêtes  des  corps  et  métiers  ; 
la  St-'Eloi,  des  Forgerons,  la  St- Thibault,  d'es  Charbon- 
niers— Mgr  de  Pontbriand  en  dénonce  les  abus. 

1776,  SI  déc. — Te  Deum  chanté  à  la  cathédrale  de  Québec  par 
Mgr  Briand  le  jour  anniversaire  de  la  levée  du  aiège  de 
Québec  par  les  Américains. 

1787,  14  août — Arrivée  à  Québec,  à  bord  dû  Pégase,  du  prince 
William  Henry,  duc  de  Clarence,  troisième  fils  de  George 
III — Première  visite  d'un  prince  du  sang  royal — Illumi- 
nations— Feux  d'artifices,  etc. 
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1789,  1er  août — Célébration  du  cent  cinquantième  anniversaire 
de  l'arrivée  des  Ursulines  à  Québec,  et  jubilé  sacerdotal 
de  MgT  Briand'. 

1791,  11  août — Arrivée  à  Québec  du  prince  Edouard,  duc  de  Kent, 
quatrième  fils  de  George  III,  père  de  la  reine  Victoria — 
Fêtes  publiques — Le  duc  de  Kent  demeure  à  Québec  jus- 
qiu'en  février   1794. 

±791 — Banquets  à  Québec  pour  célébrer  l'établissement  de  la  cons- 
titution d'e  1791  :  l'un  à  l'bôtel  Franks,  à  la  Haute-Ville, 
présidé  par  M.  Godfrey  King,  M.  Jacques  Dénéchaud, 
vice  président  ;  l'autre  au  Oafé  des  Marchands,  à  la 
Basse- Ville,  présidé  par  M.  Geo.  Allsopp,  M.  Louis  Ger- 
main, vice-président. 

1793,  13  avril — Premier  centenaire  de  l'Hôpital-Géuéral  de  Québec. 

1804 — ^Les  fêtes  de  paroisses — Mgr  Denaut  supprime  celle  de 
Beauport  pour  cause  de  désordres. 

1820,  16  août — Réception  publique  et  triomphale  à  JMgr  Plessis, 
de  retour  à  Québec,  de  son  voyage  en  Europe,  où  il  était 
allé  défendre  nos  droits. 

1825-1834,  25  août — La  St-Louis,  fête  des  marchands — La  St- 
ISTicolas,  fête  des  enfants — La  Ste-Geneviève — Les  pains 
de  Ste-Geneviève. 

1834 — ^Fondation  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Montréal, 
célébrée  en  1834,  1835,  1836,  1837,  puis  suspend'ue  et  re- 
prise en  1843. 

1839,  1er  août — Deuxième  centenaire  des  L'rsulines  de  Québec  et 
de  riIôtel-Dieu  de  Québec. 

1812 — Fondation  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 
(Le  Fantasque  du  16  juin  1842.) 

1842 — Réception,  à  Québec,  de  Sir  Charles  Bagot,  gouverneur 
général. 

1847,  21  octobre — Réception  à  Lord  Elgin  à  son  arrivée  à  Québec. 

1854 — Traulntion  des  restes  des  braves  de  1760 — Discours  de  Sir 
E.-B.  Taché,  5  juin. 
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1855 — ^Pose  de  la  première  pierre  du  monument  des  braves  à  Ste- 
Poye — Discours  de  l'honorable  P.-J.-O.  Cliauveau — Visite 
de  la  Capricieuse,  18  juillet. 

1859,  16  juin — Deuxième  centenaire  de  l'arrivée  de  Mgr  de  L>aval 

(à  Québec — Fête  à  l'Université  Laval. 

1860,  18  août — Arrivée  à  Québec  du  prince  dé  Galles,  aujourd'hui 

Edouard    VII — Eéception    enthousiaste — Fêtes    mémora- 
bles en  son  honneur. 

1863 — Inauguration  du  monmnent  des  braves-'à  Ste-Foye,  et  de 
la  statue  de  Bellone,  19  octobre. 

1S63,  30  avril — Deuxième  centenaire  de  la  fondation  du  Sémi- 
naire de  Québec — Fêtes  au  Séminaire  et  à  l'Université 
Laval. 

1SG5 — Fête  de  la  Saint-Jean-Baptiste  célébrée  en  grand'e  pompe 
à  Québec — Remarquable   discours  de  l'abbé  Chandonnet. 

If66,   1er  juillet — Inaviguration  de  la   Confédération. 

1S67,  septembre  15 — Sur  la  tombe  de  notre  historien  national  Gar- 
neau,  au  cimetière  Belmont — Discours  de  l'honorable  P.- 
J.-O.   Chauveau. 

1&T3,  17  juin — Deuxième  centenaire  de  la  découverte  du  Mississipi 
par  ^Marquette  et  Joliet — Soirée  à  TUnivcrsité  L'aval. 

1874,  24  juin — Première  grande  convention  canadienne-française 
tenue  à  Montréal. 

1874,  1er  oct. — Deuxième  centenaire  de  l'érection  du  diocèse  de 
Québec,  métropole  de  cent  diocèses,  dans  lui  territoire 
qui  couvrait  l'Amérique  du  Xord  tout  entière  jusqu'à  la 
Californie  et  au  ^lexique — 23  évêques  présents,  400  prê- 
tres— Messe  à  la  Basilique — Procession  immense — Illuf- 
mination — Banquet — Soirées  musicales,   etc. 

1875 — Sixième  centenaire  de  la  mort  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
célébré  à  l'Université  Laval,  le  10  mars  1874 — Discours 
du  rév.  Père  Bourgeois,  des  Frères  Prêcheurs,  à  la  Basi- 
lique, et  de  Mgr  Bégin,  à  Saint-Hyacinthe. 
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1875,  31  déc. — Centenaire  de  l'assaut  de  Québec  par  les  Amérr 

cains  commandés  par  Montgomery  et  Arnold' — ^Déploie- 
ment militaire  à  minuit — Soirées  littéraires  à  l'Institut 
Canadien  et  à  la  Société  Littéraire  et  Historique. 

1876,  24  mai — Arrivée  à  Québec  de  Mgr  Conroy,  premier  délégué 

apostolique  au  Canada. 

1878,  23  mai — Translation  solennelle  des  restes  de  Mgr  de  Laval 
de  la  Basilique  à  la  chapelle  du  Séminaire — Procession 
passant  de  la  Basilique  aux  églises  des  Ursulines,  des  Jér 
suites,  de  St-Patrice,  de  l'Hôtel-Dieu — Cérémonie  funè- 
bre à  la  Basilique — Discours  de  Mgr  Antoine  Pacine — 
Soirée  littéraire  et  musicale  à  l'Université. 

1878 — ^Arrivée  à  Québec  du  marquis  de  Lorne  et  de  S.  A.  P.  la 
princesse  Icuise — Fêtes  magnifiques. 

1880,  24  juin — Convention  nationale  à  Québec — Messe  sur  les 
Plaines  d'Abraham — Procession  immense — Convention- 
Congrès  catholique. 

1882 — Inauguration  des  salles  de  l'Institut  Canadien. 

1884 — Noces  d'or  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal 
— Discours  de  l'honorable  Chapleau. 

1885 — Le  Cercle  Catholique  de  Québec  célèbre  le  350e  anniversaire 
de  l'arrivée  de  Jacques  Cartier  à  Québec. 

1886,  20  juillet — Investiture  de  Son  Eminence  le  cardinal  Tascher 
rcau —  Procession-— Banquet — Illumination —  Festival  au 
pavillon  des  patineurs. 

1889,  23-24  juin — Salut  solennel  à  la  Basilique — S.  H.  le  lieut.- 

gouv.  Angers  allume  les  Feux  de  la  St-Jean — ^Inaugura- 
tion du  monument  Cartier-Brébeuf — Procession — Messe 
en  plein  air. 

1890,  octobre — Visite  du  comte  de  Paris. 

1890,  23  août — Deuxième  centenaire  de  la  levée  du  siège  de  Qué- 
bec par  Phips. 
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1891.  mai — Translation  solennelle  des  restes  des  PP.  Jésuites  d'e 

Qnen,  du  Péron  et  du  Frère  Liégeois. 

1892,  22  août — Noces  d'or  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste — Ju- 

'bilé  sacerdotal  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau. 
1893 — Deuxième   centenaire  de  l'Hôpital- Général   de  Québec. 

1895,  24  juin — Dévoilement  de  la  statue  de  Lévis  au  Parlement 

— ^Discours    de    l'honorable    J.-A,    Ctapleau — Réception 
brillante  au  marquis  de  Lévis. 

1896,  septembre — Inaug-uration  du  nouvel  Hôtel-de^Yille. 

1897,  juin — Jubilé  de  diamant  de  S.  M.  la  Reine  Victoria. 

1898,  21  septembre — Inauguration   du  monument   Cbamplain. 

190O,  22  juin — ^Au  monastère  des  Religieuses  Ursulines  de  Qué- 
bec, deuxième  centenaire  d'e  la  première  célébration,  au 
Canada,  de  la  fête  du  Sacré-'Cceur  de  Jésus. 

1900,  octobre — Pierre  angulaire  du  grand  pont  de  Québec. 

1901— Visite  du  duc  d'York  à  Québec. 

1902,  23  juin — Xoces  de  diamant  de  la  Société  Saintr Jean-Bap- 
tiste de  Québec — JSToces  d"or  de  l'Université  Laval — Pre- 
mier Congrès  des  médecins  de  langue  française  de  l'Amé- 
rique du  Xord, 

1908 — Troisième  centenaire  de  la  fondation  de  Québec  par  Cbam- 
plain, 3  juillet  160S — Deuxième  centenaire  de  la  mort  de 
Mgr  de  Laval,  6  mai  1708 — Deux  cent  cinquantième  aa- 
niversaire  de  la  consécration  épiscopale  de  Mgr  de  Laval, 
8  décembre  3658. 
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in 

LE  CATHOLICISME    ET    LA.    RACE    FRANÇAISE    AU    CANADA 
d'après  les  recensemems  de  1881    1891  et  1901  (1) 

-  Le  travail  eue  n>us  présentons  «u  lecteur  consiste  en  simples 
statistiques,  mais  il  a  la  valeur  d'un  document  officiel.  Nous 
nous  contentons  do  le  faire  précéder  de  quelques  observa- 
tions. 

Contatons,  tout  d'abord,  l'impression  générale  de  déception 
qu'a  produite  le  recensement  de  1901.  Sans  l'immigration  euro- 
ipéenne,  qui  est  considérable,  eette  déception  eût  été  encore  bien 
plus  profonde.  A  quoi  donc  attribuer  la  lenteur  du  peuplement 
de  notre  immense  territoire  ?  A  trois  causes  principales  :  à  la 
stérilité  des  familles  protestantes  ;  à  la  grande  mortalité  infan- 
tile dans  les  familles  canadiennes-françaises  ;  et,  enfin,  à  1  émi- 
gration aux  Etats-Unis. 

Quoique  les  progrès  de  la  race  française  dépassent  sensible- 
ment ceux  des  autres  nationalités,  on  aurait  tort,  néanmoins,  de 
les  trouver  satisfaisants.  L'émigration  nous  enlève  toujours  la 
fleur  de  notre  jeunesse.  Qu'on  n'oublie  pas  surtout,  que  les  don- 
nées du  recensement  de  1891,  ayant  été  reconnues  inexactes  à 
notre  détriment,  nos  accroissements  actuels  tiennent  en  grande 
partie  à  des  diminutions  antérieures.  C'est  aux  statistiques  de 
1881  qu'il  faut  se  reporter,  si  Ton  veut  faire  des  comparaisons  sé- 
rieuses. 


(1)  Le  travail  qui  va  suivr3  est  une  primeur  du  plus  hant  intérêt,  offerte 
à,  1h  Nouvelle  France  par  un  expert  en  économie  politique  et  sociale. 
(^)u"on  lise  et  qu'on  étudie  ces  pages  de  chiflres,  absolument  inédites,  et 
dont  une  grande  partie,  dressée  soécialement  pour  cet  article,  seront 
introuvables  dans  les  rapports  officiels,  d'ailleurs  non  encoro  parus.  Ces 
colonnes  de  statistiques  comparées  des  trois  derniers  recensements, 
forment  une  page  d'histoire  aussi  consolante  que  persua.^ive.  Que  le 
patriote  les  médite  et  en  rende  grâce  à  Dieu  qui  a  béni  le  grain  de  sénevé 
qui  fut  la  race  canadienne-française  et  qui  en  fera  dans  un  prochain 
avenir,  un  grand  arbre  si  nous  restcms  fidèles  aux  traditions  de  notre  foi 
et  de  notre  langue.     [La  Eédactiox  de  La  KoftrellcFrance.'] 
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îvTous  donnons,  en  trois  colonnes,  d'abord  la  population  totale, 
catLolique  et  protestante  ;  ensuite  la  population  catholique  ;  enfin 
les  chiffres  spéciaux  des  Canadiens-français. 

Quant  aux  catholiques  irlandais,  lécossais,  allemands,  italiens, 
polonais,'  ruthènes  et  indiens,  il  nous  a  été  impossible,  faute  de 
renseignements  authentiques,  d'en  dresser  un.  état  détaillé.  Nos 
informations  ï)articulières  nous  portent  à  croire  qu'on  comptait, 
en  1900,  dans  le  Dominion,  environ  trente  miUe  ruthènes  et  qua- 
rante mille  sauvages  catholiques.  iSI^ous  serions  heureux  de  re- 
cevoir et  de  publier  des  renseignements  dignes  de  foi  sur  les  au- 
tres races. 

ISTous  avons  établi  un  double  tableau  :  tableau  du  Canada  poli- 
tique, et  tableau  du  Canada  ecclésiastique.  Dans  le  premier,  nous 
copions  simplement  les  recensements,  sans  donner  aucun  détail. 
Ce  tableau  suffit  pour  le  public  qui  ne  cherche  que  des  vues  d'en- 
semble. 

Dans  le  second,  au  contraire,  oous  dressons  la  statistique  d'es 
divers  diocèses.  Travail  compliqué  qui  a  nécessité  des  vérifica- 
tions sans  nombre  et  près  de  deux  mille  opér.-^tions,  et  qui,  mal- 
gré tout,  n'est  point  d'une  exactitude  absolue.  Î^Tous  nous  som- 
mes trouvé,  en  effet,  dans  l'impossibilité,  vu  la  non  concordance 
de  certaines  juridictions  ecclésiastiques  avec  les  districts  électoi 
raux,  de  répartir  avec  certitude  la  population  de  quelques  can- 
tons entre  les  diocèses  de  Saint-John  et  de  Chatham,  do  Pem- 
brcke  et  de  Peterborough,  de  Peterborough  et  de  Saint  Boniface. 

jSTous  n'avons  pas  même  essayé  de  faire  l'attribution  des  Ter- 
ritoires du  Xord-Ouest  entre  les  divers  vicariats  de  la  province 
de  Saint-Boniface.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  erreurs  sont  mi- 
nimes, et  nous  ne  les  mentionnons  que  par  scrupiile  d'exacti- 
tude. 


lation  totale 

Catholiques 

Français 

440,572 

117,487 

41,219 

321.233 

109,091 

56,635 

108,891 

47.115 

10,751 

1.359,027 

1,170,718 

1,073,820 

1,923,228 

320.839 

102,743 

65.954 

12,246 

9,949 

49,459 

10,043 

916 

56,446 

4,443 

2,896 
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.DIVISIONS  POLITIQUES 

RECENSEMENT    DE    1881 
J 

Nouvelle-Ecosse 

ÎSouveHU- Brun.swick 

Ile  du  Prince-Edouard .... 

Québec 

Ontario 

Manitobi 

Colombie  Britannique.... 
Territoires 

Totaux 4,324,810  1.791,982  1,298,929 

RECENSEMENT   DE    1891 

Nouvelle-Ecosse   

Nouveau-Brunswick 

Ile  du  Prince-Edouard.  . .  . 

Québec 

Ontario 

Manitoba 

Colombie  Britannique   ... 

Territ.  du  Nord-Ouest 

Territoires  ikhi  organisés  . 

Totaux 4,833,239  1,992,017  1,404.974 

RECENSEMENT   DE    1901 

Nouvelle  Ecosse 

Nouveau-Brunswick 

Ile  du  Prince-Edouard.. . . 

Québec 

Ontario 

Manitoba 

Colombie  Britannique.... 
Territ.  du  Nord-Ouest.  . . . 
Territoires  non  organisés.. 

Totaux 5,371,315  2,229,599  1,666,667 


450.396 

122,452 

29,838 

321,263 

115,961 

61,767 

109,078 

47,837 

11,847 

1.488,535 

1,291,709 

1,186,346 

2,114,321 

358  300 

101,123 

152,506 

20.571 

11,102 

98,173 

20,843 

1,181 

66,799 

13.008 

1,543 

32,168 

1,336 

227 

459,574 

129,578 

45,061 

331,120 

125.698 

80,097 

103, 25 '^ 

45.796 

13,862 

1,648,898 

1,429,212 

1,322,513 

2,182,947 

390,  .351 

161,181 

2.55,211 

35,672 

21,357 

178,657 

3-?,  639 

5,103 

158,940 

30.073 

13,511 

52,709 

9,580 

3.982 
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DIVISIONS  ECCLESIASTIQUES 

PROVINCE   D'HALIFAX 

RECENSEMENT    DE    1881 

Population  totale  Catholiques  Français 

Halifax 284,669  46,948  24,267 

Antigonish 155,903  70.539  16,952 

Charlottetown 113,207  50,968  14,524 

Saint-John 243,540  ?>9  445  22,544 

Chatham  77,693  49,646  34,091 

Totaux 875,012  277,546  112,378 

RECENSEMENT   DE    1891 

Halifax 295,692  50,907  16,143 

Antigonish 154,704  71,545  13  695 

Charluitetown 114,020  52,303  16,278 

Saint-John 235,737  60,534  25,585 

Chatham 85.526  55,427  36,182 

Totaux...... 885,679  290,716  107,883 

RECENSEMENT   DE   1901 

Halifax  (1) 296,573  54,301  26.820 

AnticTonish 163,001  75,277  18,241 

Charlottetown 109,285  51,258  19,187 

Saint-John  (2) 234,655  59,049  28,686 

Chatham 96,465  66,649  51,411 

Totaux 899,979  306,534  144,345 


1 Tous  les  Français  de  ce  diocèse  ne  sont  pas  catholiques.     Quatre 

mille,  environ,  sont  protestants. 

2 Dans  le  comté  de  Kent,  partagé  entre  les  diocèses  de  Saint-John  et 

de  Chatham,  il  se  trouve  deux  cantons,  Richibouctou  et  Weldford,  divisés 
eux-mêmes  entre  les  deux  diocèses.  Dans  l'impossibilité  de  répartir  exac- 
tement la  population,  nous  en  avons  fait  deux  parts  égales.  L'erreur  ne 
saurait  donc  être  considérable.     Voici  d'ailleurs  la  population  de  ces  deux 

cantons  : 

Population  totale         Catholiques         Français 


Richibouctou  et  Weldford. 


7,196 


3,596 


2,246 


tion  totale 

Cdtho.iques 

Français 

314,421 

297. C56 

277,063 

(i().593 

65,719 

64, 18^ 

93,329 

84  759 

77,65« 

50,310 

49,396 

46,763 

81,0^52 

77,237 

74,413 
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PROVINCE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  QUEBEC 

RECENSEMENT   DE    1881 


Québec , 

Trois-Rivières    

Rimouski 

Chicoutiini 

Nicolet 

Totaux 605,715               574,767               540,075 

RECENSEMENT  DE    1891 

Québec ,  319,526               305,941                290  6G5 

Trois-Rivières 68,197 

Rimouski 95.377 

Chicoutirai 57,319 

Nicolet 88,716 

Totaux 629,135               602,439               575,535 

RECENSEMENT   DE   1901 

Québec ,..  335,072 

Trois-Rivières 77,499 

Rimouski 112,889 

Chicoutimi 67,625 

Nicolet 87,278 

Totaux 680,963               654,719               624,532 


67,672 

66,499 

86.918 

80,117 

56,364 

54,552 

85,544 

83,702 

323,366 

307,269 

76,370 

75,037 

103,685 

95,916 

66,605 

63,294 

84,693 

83,016 

PROVINCE  DE  MONTREAL 

RECENSEMENT   DE    1881, 


Montréal 

Saint-Hyacinthe . 

Sherbrooke 

Valleyfield 


370,184 

315,710 

281,010 

141,009 

120,698 

118,411 

89,290 

45,857 

40,725 

67,598 

53,403 

48,378 

Totaux 668,081  535,668  488,524 


—  384  — 

BECEXSEMENT    DE  1891 

Population  totale     Catholiques 

Montréal 447,581  376,648 

Saint-Hyacinthe 138,317  121,684 

Sherbrooke 104.281  61,322 

Valleyfield (35.311  52,479 

•                                            

Totaux 755,490  612,133 

RECENSEMENT    DE  1901 

Montréal 528.059  434,498 

Saint- Hyacinthe 127,331  111,156 

Sherbrooke 113,753  71,693 

Valleyfield 71,777  59  190 

Totaux 840,920  676,537 


Français 

32B,946 

120,847 

54.144 

47,967 

549,904 


386,330 

109.641 

68,153 

52,710 

616,834 


PROVINCE  D  OTTAWA 

RECENSEMEM   DE   1881 

Ottawa  et  Pembroke 229,714 

RECEXSEMEXT    DE    1891 

Ottawa 206,070 

Pembroke 80,412 

Totaux 286,482 

RECENSEMENT    DE    1901 

Ottawa 246,079 

Pembroke 98,265 

Totaux 344,344 


127,936 


127,896 
35,973 

163,8(39 


157,315 

43,986 

201,801 


82,264 


95,732 
12,669 

108,401 


124,936 
21,470 

146,406 
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PROVINCE  DE  KINGSTON 

RECENSEMENT   DE    1881 

Population  totale     Catholiques 

Kingston. 252.218  45,088 

Peterborough 194,ri5iJ  27.866 

Alexandria 45,419  19,802 

Totaux 492,587  92,756 

RECENSEMENT    DE    1891 

Kingston 254,428  43,638 

Peterborouç(h 214,425  36,399 

AlexandriaT 49,(i03  23,043 

Totaux 518,456  103,080 

RECENSEMENT    DE    1901 

Kingston 244,935  40,302 

Peterborcui-h 252. MOI  52,886 

Alexandria 49,173  23.634 

Totaux 5-17,009  110,822 


Français 

11,006 
5,530 

8,377 

24,913 


4,846 

8,062 

11,188 

24,096 


31,023 
21,288 
14,225 

46,536 


PROVINCE  DE  TORONTO 

RECENSEMENT    DE    1881 

Toronto.. 363,771  51,127 

London 504,409  60,877 

Hamilton 413,662  44,573 

Totaux 1,281,842  156,577 

RECENSEMENT    DE    1891 

Toronto 462,474  58,140 

London 504.182  60.089 

Hamilton 436,583  44,893 

Totaux 1,403,239  163,122 

25 


7,847 

24,256 

4,911 


37,014 


5,309 

18.430 

913 

24,652 
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RECENSEMENT  DE  1901 

Population  totale     Catholi(,ues         Français 

Toronto 489,114  59,489                 11,111 

London 500,073  59,384                28,281 

Hamilton 416,448  44,098                  3,810 

Totaux l,405,(î;.5  162.971                 43,202 

PROVINCE  DE  8AINT-B0NIFACE 

RECENSEMENT  DK  1831 

Saint-Boniface '\ 

Saint-Albert l               122,400  16,689                 12,845 

V.,  A.,  Ath.-Mackenzie. .  j 

New- Westminster 39, 468  8,012                      777 

Totaux 161,868  24,701                 17,622 

RECENSEMENT  DE  1891 

Saint-Boniface "j 

Samt- Albert       ...... .    [              224,417  34,479                 13,095 

V.,  A.,  Atli.-Mackenzie.  .                         '  '                            ' 
V.,  A..  Saskatchewan .  .  . .  j 

New-Westminister 61.406  14.993                  1,047 

Territoires  non  organisés..  .                 32,168  1,336                      227 

Totaux 317,991  50,808                 14,369 

RECENSEMENT  DE  1901 

Saint-  Boniface ^ 

^:"A:t'S;:Mackenzie::r               ^'^,823  76,877                 39,709 

V.,  A..  Saskatchewan  (1).J 

New- Westminster 127,771  26,997                   4,357 

Totaux 601,594  103,874                44,066 

DIOCÈSE  DE  VANCOUVER  (Province  d'Oregon,  E.  U.) 

Population  totale  Catholiques         Français 

Recensement  de  1881 9.991  2,031                       139 

Recensement  de  1891 36.767  5,850                      134 

Recensement  de  1901 50,866  6, 642                      746 

Fi\  Alexis,  cap. 

(1)  Il  ne  semble  pas  que  les  Ruthènes  soient  compris  dans  ce  recensement. 
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Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  ici  publi- 
quement; M.  Emery-H.  Saint-Denis,  du  Bureau  des  Statistiques. 
C'est  à  son  extrême  obligeance  que  nous  sommes  redevables  de 
nos  notes,  encore  inédites,  sur  le  recensement  de  1901. 


IV 

LÀ   LANGUE    GARDIENNE    DE   LA    FOI    (l) 

Qui  perd  sa  langue  perd  sa  foi.  Voilà  un  dicton  populaire 
dont  il  importe,  à  l'heure  qu'il  est,  d'examiner  le  sens  et  la  va- 
leur. Question  d'intérêt  majeur  pour  tout  groupe  national  que 
le  contact  constant  avec  une  race  prépondérante  expose,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain,  à  l'assimilation  et  à  l'absorption. 

Qu'il  n'y  a  pas  de  relation  essentielle  et  nécessaire  entre  la 
langue  et  la  croyance  religieuse  d'une  nation  ou  d'un  individli, 
la  chose  est  évidente  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi.  Les  lois 
fondamentales  du  rythme  et  de  l'harmonie  ne  varient  pas  avec 
la  diversité  des  instruments  dont  se  sert  l'art  d'e  la  musique?.  De 
même,  le  Credo  est  toujours  substantiellement  le  même  symbole, 
qu'il  soit  chanté  en  latin,  en  grec  ou  en  syrinoi-ie.  dans  les  églises 
des  divers  rites  catholiques,  ou  récité  en  langue  vulgaire  par  les 
néophytes  des  chrétientés  7iaissantes  de  l'Afrique  centrale  et  de 
la  lointaine  Polynésie,  ou  par  les  fidèles  enfants  de  ''  la  fille  aînée 
de  l'Eglise  "  et  de  "  l'île  des  Saints  ". 

Cette  unité  de  foi  dans  la  variété  des  langues,  c'est  le  pré- 
lude dé  la  vision  de  l'Apôtre  :  "  toute  langue,  toute  tribu,  toute 
nation  "  publiant  dans  un  harmonieux  cantique  les  louanges  de 
l'Agneau   Eédempteur. 

Mais,  entre  la  foi  et  la  langue  d'un  peuple,  n'y  a-t-il  pas  titie 
relation  qui,  pour  être  accidentelle  dans  le  sens  philosophique  du 
mot,  n'en  a  pas  moins  une  haute  portée  ethnographique  et  moral o  ? 


(1)  (Ta  Nouvelle- France—Yol  1.  No  3— Mars  1902.) 

(2)  La  langue  gardienne  de  la  foi. 
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La  pratique  et  lu  discipline  d'une  Eglise  divinement  inspirée 
répond  affirmativement  ù  cette  question.  Elle  qui,  confiant  à 
ia  fixité  de  la  langue  latine  ses  décrets  dogmatiques  et  la  sauve- 
garde de  sa  liturgie,  respecte  néanmoins  et  conserve  les  divers 
idiomes  des  rituels  des  Eglises  d'origine  apostolique  en  commul- 
nion  avec  Rome,  ordonne  aussi,  selon  le  vœu  de  l'Apôtre,  qu  on 
■donne  aux  petits  enfants  le  lait  de  la  doctrine,  et  qu'aux  multi- 
tudes affamées  de  vérité  on  distribue  en  langue  vulgaire  le  pain 
de  la  parole  divine.  Autant  donc  elle  tient  au  latin  pour  sa  litur- 
gie principale,  autant  elle  exige  que  la  langue  nationale  soit 
l'idiome  de  l'instruction  religieuse  des  peuples. 

La  pratique  constamment  suivie  par  ses  apôtres  en  est  la 
preuve.  Les  annales  de  notre  propre  histoire  attestent  également 
à  l'évidence  que  les  premiers  missionnaires  du  Canada  résis- 
tèrent sagement  aux  calculs  d'une  vaine  politique  en  ne  travail- 
lant pas  à  franciser  les  naturels  du  pays.  Dieu  sait  à  quels  tra- 
vaux héroïques  ils  durent  se  livrer  pour  apprendre,  classifier  et 
conserver  les  langues  si  compliquées  des  aborigènes.  Sage  et 
salutaire  tactique  qui,  aujourd'hui  encore,  trouve  de  zélés  et 
fidèles  continuateurs  dans  les  gardiens  de  la  foi  et  de  la  langue 
chez  les  fils  des  aciens  maîtres  du  pays. 

Et  l'Eglise  manifestait  naguère  la  même  sagesse  en  encoura- 
geant la  fondation,  .à  Plaisance,  en  Italie,  d'un  séminaire  destiné 
à  alimenter  les  missions  italiennes  des  Etats-Unis,  et  en  diri- 
geant vers  l'Amérique  des  prêtres  de  toute  nation  qui  se  dévouent 
au  salut  de  leurs  compatriotes  dispersés  dans  la  grande  républi- 
que et  dans  les  prairies  de  l'Ouest  canadien. 

Trésorière  et  dispensatrice  de  la  grâce  divine,  l'Eglise  sait  aussi 
respecter  les  droits  de  la  nature,  et  comprend  que  la  diversité 
des  langues,  infligée  jadis  comme  châtiment  de  l'orgueil  humain, 
est  devenue  une  seconde  nature,  à  laquelle  des  siècles  d'usage 
et  dé  traditions  historiques  ont  opposé  le  sceau  d'une  prescrip 
tien  aussi  juste  que  vénérable. 
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Présomjptueuse  et  insensée  serait  donc  la  race  qui,  pour  asseoir 
plus  solidement  sa  domination,  travaillerait  à  ramener  les  hom- 
mes à  l'unité  de  verbe,  et  à  contredire  ainsi  la  sentence  divine  en 
imposant  une  même  langne  à  tous  les  groupes  nationaux  qui 
apportent  à  la  prospérité  commune  l'appoint  de  leur  énergie,  et 
au  drapeau  de  leur  pays  d'adoption  l'iiommage  de  leur  loyauté. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Canadiens-français,  la  conservation 
de  leur  langne  est-elle  d'une  importance  vitale  pour  le  maintien 
de  leur  foi  ?  Les  faits  sont  là  pour  prouver  que  l'une  et  l'autre 
se  prêtent  un  mutuel  appui. 

C'est  aux  Etats-Unis  surtout  qu'il  faut  étudier  la  question 
sur  le  vif.  I^es  précurseurs  d^  l'émigration  canadienne-française 
dans  les  Etats  de  l'Est,  les  gToupes  de  pionniers  qui  se  sont  éche- 
lonnés dans  les  Etats  de  New- York  et  du  Vermont  avant  l'orga- 
nisation de  paroisses  de  langue  française,  devenus,  eu  grand 
nombre,  apostats  à  leur  foi  aussi  bien  qii'à  leur  nationalité,  se 
fusionnèrent  dans  le  grand  tout  américain. 

Aujourd'hui,  le  progrès  du  mal  est  enrayé,  grâce  au  zèle  du 
clergé  canadien  français,  grâce  là  la  création  de  paroisses,  d'égli- 
ses et  d'écoles  canadiennes-françaises,  oii  la  langue  du  Canada 
français  et  catholique  est  celle  de  l'instruction  religieuse  et  de 
l'enseignement  scolaire.  Rien  de  contagieux  et  d'énervant  comme 
l'atmosphère  de  seijsualisme  et  de  matérialisme  qu'on  respire 
dans  la  république  voisiine.  Sans  la  sauvegarde  providentielle 
d'une  langue  étrangère  à  celle  de  la  masse  du  peuple  et  de  la  presse 
américaine — langue  qui  sert  de  trait  d'union  vivant  avec  la  patrie 
d'origine,  toujours  rapprochée  d'ailleurs  par  le  voisinage  et  les 
relations  de  famille — nos  bien  aimés  compatriotes  d'outre  qua- 
rante-cinquième auraient  eu,  sans  doute,  à  déplorer  des  défections 
dans  les  mêmes  proportions  que  leurs  frères  d'Irlande,  bannis  ja- 
dis de  leur  sol  natal  par  la  famine  et  par  des  lois  iniques. 

O'i  ccmaaît  cet  aspect  lamentable  de  la  question  religieuse  aux 
Etats-Unis.  On  sait  que  les  vides  causés  par  l'indifîérentisrae, 
fruit  naturel  de  l'ig-norance  religieuse,  d'alliances  mixtes,  et  d'au- 
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très  agents  non  moins  funestes,  sont  loin  d'être  comblés  par  l'ao- 
cession  des  recrues  que  l'Eglise  rachète  de  l'hérésie  et  de  l'infidé- 
lité. Et,  chose  déplorable,  les  victimes  de  l'erreur,  ce  sont  en 
grande  partie  les  descendants  de  ces  vaillants  catholiques  qui 
avaient  tant  souffert  pour  la  foi  dans  leur  pays. 

Tandis  que  Allemands,  Polonais  et  Canadiens-français  trou- 
vent, dans  la  conservation  de  leur  langue,  un  obstacle  efficace  à 
l'assimilation,  les  Irlandais,  qui  n'ont  pas  de  langue  à  conserver, 
sont  plus  accessibles  aux  délétères  influences  dxi  milieu,  et  devien- 
nent souvent  plus  Américains  que  les  Américains  eux-mêmes. 

Cest  là  le  témoignage  impartial  d'un  missionnaire  irlandais  qui 
vient  de  faire  une  tournée  de  prédication  aux  Etats-Unis  ;  c'est  le 
cri  d'alarme  qu'il  fait  entendre  dans  une  revue  de  son  pays  pour 
<îétourner  ses  cliers  compatriotes  de  l'émigration.  Spectateur  dé-* 
sole  des  ravages  de  l'indifférentisme  et  d^s  pertes  de  l'Eglise,  le  R. 
P.  Shinnors,  O.M.I.,  supplie  les  Irlandais  de  rester  dans  leur  patrie. 

'■'Mieux  que  nous,  écrit-il,  les  prêtres  et  les  évêques  américains 
comprennent  les  affreux  périls  qui  entourent  l'cmigrant  irlandais 
en  Amérique,  et  ils  nous  conjurent,  dans  les  termes  les  plas  éner- 
giques et  les  plus  sincères,  de  garder  notre  peuple  chez  nous.  Du 
cardinal  Gibbons,  de  l'arciievêque  Corrigan,  de  l'archevêque  Ryan, 
de  tout  ecclésiastique  américain  qui  s'intéresse  à  notre  catholique 
nation,  vient  cet  avis  â  la  hiérarchie  et  au  clergé  irlandais  :  "  Ar- 
rêtez le  Ilot  de  rémigration.  Préservez  vos  ouailles  e;u  loup  amé- 
ricain. Xe  sacrifiez  pas  à  Moloch  vos  fidèles  enfants.  Pour  vo- 
tre peuple,  l'Amérique,  c'est  le  chemin  de  l'enfer.  "   (1) 

Paroles  terribles,  mais  malheureusement  trop  vraies  pour  qui 
consulte  les  statistiques  épouventables  du  dépérissement  de  la 
foi  aux  Etats-Unis.  Paroles  qui  devraient  faire  réfléchir  ceux 
des  nôtres  qui  seraient  tentés  d'aggraver  les  dangers  déjà  si  la- 
mentables de  l'émigration  par  mie  insouciance  coupable  pour  le 
maintien  de  la  langue  de  leurs  pères. 


(\) — Cf.   The  Irish  Ecclcsiastical  Record,  cité  par  le  Tahle>- an  15  février 
1902. 
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Quant  à  l'épiscopat  et  au  clergé  canadien-français,  ils  n'ont 
pas,  là-dessus,  failli  à  leur  devoir.  Incapable,  malgré  tous  ses 
efforts,  d'arrêter  le  flot  de  l'émigration  de  ses  enfants,  l'Eglise 
du  Canada  i^oursuit  de  sa  sollicitude  jusque  dans  leur  pays  d'a- 
doption ceux  que  l'infortune,  l'espoir  du  lucre  ou  l'esprit  d'as'en- 
ture  y  attire  constamment.  Par  le  ministère  de  ses  dévoués  mis- 
sionnaires, elle  travaille  efficacement  à  conserver,  en  même  temps 
que  la  langue,  les  mœurs  des  ancêtres,  et,  kéritage  plus  précieux 
encore,  "  la  foi  des  anciens  jours.  " 


X'INSTRUOTIOX   PUBLIQUE    DANS    LA   PROVINCE    DE 

QUEBEC  (1) 

INTRODUCTION. 

Chaque  recensement  décennal  donne  lieu,  de  la  part  de  cerv 
tains  esprits  chagrins,  â  de  nombreuses  attaques  contre  la  pro- 
vince de  Québec.  De  1891  à  1896,  le  fanatisme  et  l'impiété  se  li- 
guèrent pour  monter  à  l'assaut  des  écoles  confessionnelles,  celles 
de  Québec  surtout.  Le  recensement  de  1891,  disaient  les  fron- 
deurs, prouvent  que  les  Canadiens-Français  sont  des  arriérés  ;  ils 
occupent  la  queue  de  la  Confédération,  etc.,  tout  le  vieux  cliché 
fut  de  nouveau  mis  à  contribution. 

Dans  L'Enseignement  Primaire  du  16  mars  1896,  nous  publiâ- 
mes une  petite  étude  qui  réfutait,  avec  preuves  à  l'appui,  les  ca- 
lomnies dont  on  gratifiait  notre  province.  Le  Courrier  du  Canada 
et  L'Electeur  reproduisirent  ce  travail  avec  satisfaction. 

Depuis  une  couple  d'années,  toujours  à  l'occasion  d'un  recen- 
sement, celui  de  1901,  la  ,guerre  est  de  nouveau  d;cclarée  contre 


(1)  Par  M.  C.-.T.  Magnan.    professeur  à  l'Eco'e  Normale  Laval,  éditeur 
propriétaire  et  rédacteur  en  chef  de  l'Enseignement  Primaire. 
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notre  province,  à  propos  de  son  organisation  scolaire.  Les  mêmes 
Accusations,  avec  une  variante,  néammoins,  reviemient  au  bout  de 
Ifi  plimie  et  sur  la  bouche  des  ennemis  de  Québec,  resté  français 
et  catholique  comme  aux  anciens  jours. 

En  1891,  la  lutte  fut  engagée  au  sujet  des  illettrés  ;  en  1901- 
1902,  elle  le  fut  à  propos  des  dépenses  scolaires  faites  par  les  pro- 
vinces. 

Nous  avons  cru  de  notre  devoir  d'e  descendre  de  nouveau  sur  le 
terrain,  afin  de  réfuter,  si  possible,  les  accusations  lancées  à  plei- 
nes colonnes  de  journaux  contre  notre  province  et  le  corps  ensei- 
gnant. 

Telle  est  l'idée  qui  nous  a  engagé  à  publier  la  présente  étude. 

LA  PEOVIN'CE  DE  QUEBEC  EST  LA  PREMIERE 

Lans  la  livraison  de  L'Enseignement  Primaire  du  mois  d'e  fé- 
vrier 1903,  nous  avons  dit  en  quelques  mots  ce  que  nous  pensions 
de  la  légende  inventée  par  les  ennemis  extérieurs  et  intérieurs  de 
la  province  de  Québec,  au  sujet  de  l'Instruction  publique. 

Cette  légende,  on  la  connaît,  elle  raconte  malhonnêtement  que 
le  Canada  français  occupe  la  dernière  place  dans  la  Confédéra- 
tion, sur  le  terrain  scolaire  ;  que,  de  toutes  les  provinces  cana- 
diennes, c'est  Québec  qui  dépense  le  moins  pour  l'Instruction  pu- 
blique ;  que  les  Canadiens-français,  par  leur  ignorance,  font  une 
tache  sur  le  beau  sol  du  Canada. 

Les  événements  donnent  un  formel  démenti  à  la  légende  ;  les 
faits  en  contredisent  carrément  les  aifirmations  mensongères,  mais 
c'est  en  vain.  De  cent  façons  diverses,  elle  renaît,  change  de 
formes  et  réussit  toujours  à  faire  des  dupes. 

jSTous  voulons  aujourd'hui,  chiffres  en  mains,  et  appuyé  sur  des 
t-émoignages  irrécusables,  venger  notre  province  des  insultes 
qu'on  lui  a  naguèie  lancées. 
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PRELIMINAIRES 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  a  fait  justice  de  l'accusation 
d'ignorance  portée  contre  les  Canadiens-Français.  Leur  clergé 
leurs  hommes  d'Etat,  leurs  écrivains,  leurs  avocats,  leurs  no- 
taires et  leurs  médecins,  leurs  professeurs,  leurs  industriels  et 
leurs  marchands,  ne  sont  pas  inférieurs.  Dieu  merci  !  aux  ci- 
toyens de  mêmes  catégories  dans  les  provinces-soeurs. 

Leur  moralité  est  proverbiale.  Tandis  que  la  population  d'On- 
tario n'a  augmenté,  pendant  la  période  décennale  dé  1890  à  1900, 
que  de  3.2  pour  cent,  celle  de  Québec  accuse  une  augmentation 
de  10.7  pour  cent.  Tout  récenunent  encore,  le  gouvernement  fé- 
déral a  publié  des  statistiques  concernant  la  criminalité  au  Cana- 
da. Dans  le  pays  entier,  les  condamnations  atteigiient  une 
moyenne  de  iin  par  127  habitants.  Voici  les  détails  par  pro- 
vince : 

Colombie.        .        .        .        ,        ,        .1  pour     56  habitants 

Territoires ,1  —    77  — 

Ontario 1  —  114  — 

Manitoba 1  —  115  — 

Nouveau-Brunswick 1  —  144  — 

Xouvelle-Ecosse 1  —  154  — 

Québec 1  —  176  — 

Ainsi,  c'est  la  province  de  Québec,  celle-là  même  que  l'on  pro- 
clame la  honte  du  pays,  qui  occupe  le  rang  d'honneur  au  chapitre 
Ge  la  moralité  publique  !  Voilà  ce  qu'il  faut  dire  aux  trois  cent 
mille  enfants  de  nos  écoles  primaires  et  aux  élèves  de  nos  aca- 
démies et  de  nos  collèges.    Portons  ce  fait  consolant  à  leur  con- 
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naissance,  afin  qu'ils  apprennent  à  marcher  le  front  haut,  regar- 
dant bien  en  face  les  ennemis  de  notre  nationalité. 

Mais  nous  n'insistons  pas  sur  les  qualités  intellectuelles  et  mo'- 
rales  de  nos  compatriotes  :  ces  vérités  ont  déjà  été  démontrées 
à  l'évidence. 

i^oiis  arrivons  sans  détours  là  une  accusation  qui  n'a  jamais 
été  réfutée  complètement,  faute  de  renseignemets  précis  ;  c'est 
celle(-<;i  :  "  De  toutes  les  provinces  canadiennes,  c'est  Québec 
qui  dépense  le  moins  pour  l'instruction  publique.  " 


II 

ÉDUCATION   PRIMAIRE 

Le  seul  moyen  de  réfuter  cette  accusation,  c'est  de  comparer 
les  statistiques  scolaires  des  différentes  provinces.  A  la  lumière 
de  cette  étude  comparative,  nous  verrons  bien  si  Québec  est  réel- 
lement l'ignorante  et  l'arriérée  que  l'on  dit. 

Afin  d'arriver  à  un  résultat  plus  exact,  nous  avons  consulté  les 
rapports  sur  l'état  de  l'Education  dans  les  provinces,  pour  l'an- 
née 1898-99,  documents  publiés  en  1900-1901,  l'année  la  plus  pro- 
che du  recensement  de  1901. 

L'es  documents  consultés  sont  :  a)  Eapport  du  surintendant 
de  l'Instruction  publique  de  la  province  de  Québec,  1900-1901  ; 
b)  Spécial  Reports  on  Education  Subjects,  vol.  4,  1901.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  publié  à  Londres,  par  les  soins  du  gouverne- 
ment impérial,  avec  le  concours  des  administrations  coloniales. 

En  lS98y  la  province  de  Québec  a  dépensé  les  montants  sui- 
vants pour  des  fins  d'éducation  primaire  : 

Payé  par  les  contribuables  (taxes  et  contributions)  .$1,517,565  00 
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Dépensé   par   les   établissements    d'édtication   primaire 
supérieure  (1)  subventionnés   dépenses  couvertes  par 
des  recettes  provenant  de  sources  paroissiales  (2)      546,693  00 
Subside   du   Goiivernement   aux  Établissements   d'É- 
ducation primaire   supérieure  ci-dessus   indiqués.    .  64/277  00 
Subsides   du   gouvernement   aux  Écoles   publiqxics  (3).  160.000  00 
Subsides  du  Gouvernement  aux  municipalités  pauves.  10,000  00 

Aux  Écoles  normales 43,000  00 

Écoles  du  soir 12,000  00 

Fonds  de  pensions  des  Instituteurs 9,000  00 

Inspecteurs  d'écoles 36,000  00 

Conseil   de   l'Instruction    publique,   livres     de     récom- 
penses, etc 10.250  OO^ 

Subvention  spéciale   du   Gouvernement  i^our   fins   d'É- 
ducation primaire 53.000  00 

Total  des  sommes  dépensées  pour  Éducation  primaire 

et  inscrites  dans  le  Rapport  officiel $2,461,7So  00 

(1)  Nous  ne  laissons  au  crédit  de  l'Education  supérieure  proprement 
dite,  que  les  dëpens(>s  faites  par  les  établissements  d'enseignement  secon- 
daire :  collèges  classiques. 

(2)  Voici  d'où  vient  ce  montant  ;  8546.693.  Le  Rapport  du  Surinten- 
dant, année  1900-1901,  contient  à  la  page  XXIV,  un  Tableau  comparatif 
des  contributions  scolaires.  La  colonne  qui  porte  en  tête  le  millésime 
1897-98  indique  le  crédit  suivant  :  Contribution  des  institutions  scolaires 
snln-entionnécs  :  81,090,556.  De  ce  montant  dépensé  par  les  insùtntions 
subventionnées,  il  faut  retrancher  le  subside  du  gouvernement  pour 
l'Etucation  supérieure  :  878,410,  car  les  institutions  subventionnées  dont 
il  est  ici  question,  sont  les  collèges  classiques  les  écoles  des  Frères,  les 
convent3  et  quelques  écoles  indépendantes  :  ce  qui  lai.sse  au  budget  prive 
des  maisons  d'éducation  subventionnées,  la  somme  de  81.812  146.  De  la 
page  252  à  la  page  293  du  Rapport  du  Surintendant  (1900  1901),  appa- 
raissent de  nombreux  détails  concernant  les  maisons  subventionnées.  En 
additionnant  les  chiffres  qui  s'y  trouvent,  nous  avons  constaté  que  les  17 
collèges  classiques  qui  reçoivent  une  légère  subv^entien  du  gouvernement 
($14,133  10  pour  les  dix-sept),  ont  dépensé  à  même  leurs  propres  revenus 
le  montant  de  $401,176,  ce  qui,  retranché  de  la  somme  de  81,102,146  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  donne  le  chitlre  de  8610,970,  appartenant  aux 
maisons  d'Education  primaire  supérieure.  Ces  maisons  reçoivent,  864.277 
étant  leur  part  des  878,410  que  l'Etat  accorde  pour  fins  d'Education 
supérieure  Maintenant,  en  déduisant  ces  864,277,  de  8610,970,  nous 
trouvons  exactement  8546,693,  ce  qui  forme  la  somme  dépensée  par  les 
maisons  d'Education  primaire  supérieure  à  même  leurs  propres   revenus 

(3)  Les  Ecoles  publiques  de  la  province  de  Québec  sont  confessionnellts 
et  séparées  :  catholiques  et  protestants  ont  chacun  leurs  écoles. 
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K'ous  attirons  ici  l'attention  de  nos  lecteurs  :  Les  cliitïres  qui 
précèdent  apparaissent  tous  dans  le  rapport  du  Surintendant  de 
l'Instruction  publique.  Nous  en  avons  parfois  modifié  la  classi- 
fication, afin  de  déterminer  ce  qui  appartient  :  I.  à  l'Éducation 
primaire,  II,  à  TÊducation  secondaire,  mais  ils  sont  restes  les 
mêmes,  au  point  de  vue  de  leur  valeur. 

Maintenant,  disons  tout  de  suite  que  le  montant  de  $2,461,785, 
inscrit  aux  archives  officielles,  ne  représente  ^ère  plus  de  la  moi- 
tié des  sommes  dépensées  par  la  province  de  Québec  pour  des  fi'ns 
d'Éducation  primaire. 

Voici  la  preuve  péremptoire  de  cette  assertion. 

H  y  avait,  en  1898,  trois  cent  dix-huit  couvents  et  cent  cin- 
quante-deux écoles  de  Frères  (1). 

Deux  cent  deux  couvents  seulement  et  quatre-vingts  écoles  "de 
Frères  reçurent  une  subvention  du  gouvernement.  Ces  maisons 
adressèrent  un  rapport  au  Surintendant,  mais  les  autres  institu- 
tions cong-réganistes,  soit  116  couvents  et  72  écoles  de  Frères,  ne 
communiquèrent  aucun  renseigiiement  au  bureau  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Afin  de  connaître  le  montant  d'argent  exact  dépensé  pa^  notre 
province  pour  le  soutien  des  écoles  primaires,  il  faiit  donc  ajou- 
ter à  la  sonnne  de  $2,461,785,  celle  qui  représente  les  dépenses 
faites  en  1898-99  par  les  188  maisons  d'éducation  primaire  supé 
rieure  absolument  indépendantes  de  l'État,  c'est-i'à-dire  les  116 
couvents  et  les  72  écoles  de  Frères  non  mentionnés  dans  le  Rap- 
port du  Surintendant. 

Remarquons  que  les  couvents  et  les  écoles  de  Frères  qui  ne 
reçoivent  aucun  secours  pécuniaire  du  gouvernement,  sont  pré- 
cisément les  institutions  les  plus  prospères,  coiiséquemment  celles 
qui  dépensent  les  plus  gros  montants  pour  maintenir  leurs  clas- 
ses. 


(1)  En  1903,  ces  chiffres  sont  bien  plus  considérables. 
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Faisons  donc  un  calcul  approximatif  que  les  pires  ennemis  du 
Québec  catholique  et  français  ne  sauraient  trouver  défectueux. 

Cent  seize  couvents,  ayant  en  moyenne  150  élèves,  ne  sauraient 
dépenser  moins  de  $15,000  cliacun.  Plusieurs  ont  un  budget 
deux  fois  plus  considérable  :  tels  le  monastère  des  IJrsulines  et 
les  couvents  de  Sillery  et  de  Bellevue,  à  Québec,  les  couvents 
(l'Hoclielag'a,  de  Villa-])kraria,  les  Dames  du  Sacré»-Cœur,  à  ^lonc- 
réal,  ainsi  que  plusieurs  autres. 

Ces  116  couvents  k<  $15,000  chacun  donnent  le  montant  assez 
considérable  de  $1,740,000,  montant  qui  n'apparaît  aucunement 
dans  les  comptes  publics. 

Maintenant,  il  n'est  pas  exagéré  de  prétendre  que  les  72  écoles 
de  Frères  qui  ne  font  aucun  rapport  au  gouvernement,  doivent 
doivent  dépenser  au  moins  $10,000  annuellement.  Cest  donc 
$720,000  que  nous  devons  ajouter  au  montant  de  $1,71:0,<XK), 
fourni  par  les  couvents  absolument  indépendants  :  total  $2,- 
460,000. 

Si  nous  additionnons  cette  somme  avec  les  $2,461,785,  montant 
total  des  dépenses  inscrites  au  budget  gouvernemental,  nous  cons- 
tatons que  la  Province  de  Québec  affecte  au  progrès  de  l'Instruc- 
tion primaire  près  de  cinq  millions  de  piastres.  Yoici  le  chiffre 
exact  : 

a)  Budget  de  l'État $2,461,785  00 

h)  Budget  paroissial .2,460,000  00 

Total.    .....    .$4,921,785  00 

Cette  somme  ne  représente  que  les  sacrifices  faits  pour  l'Édu- 
cation primaire.  Sachant  que  la  population  du  Bas-Canada,  eu 
1901,  était  de  1,620,974,  nous  découvrons  que  l'Éducation  pri- 
maire coûte,  chez  nous,  $3.03  par  tête. 

,    Pour  les  mêmes  fins  d'Éd^ication  primaire,   la  province  d'Ontario 
£.  dépensé,  en  1898,  la   somme  de  $4,043,233,  soit   $1.87   par  tête.  (1) 

(1)  Population  d'Ontario  en  1901  ;  2.167,978  habitants.  Pour  les 
statistiques  scolaires  d'Ontario,  voir  Sperial  Bepurts  On  Educntional  i^uh- 
jects,,  vol.  4  p.  94.— Toutes  les  institutions  scolaires  d'Ontario,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  adressent  un  rapport  annuel  au  gouvernemenc. 
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n 

Dans  le  domaine  de  l'Éducation  secondaire,  la  province  de  Qué- 
bec remporte  sur  Ontario.  La  première  dépense,  à  cette  fin,  38 
centins  par  tête  de  sa  population,  et  la  seconde,  32  centins. 

Vérifions  ces  chiffres. 

ni 

TJXE  EXPLIOATION" 

îsToiis  avons  tenu  là  honneur  de  faire  connaître  les  dépenses 
privées  que  les  Canadiens-Français  s'imposent  pour  faire  insr 
truire  leurs  enfants  par  les  Religieuses  ou  les  Frères.  Comme 
une  partie  très  consioérable  de  ces  dépenses,  qui  constituent  en 
quelque  sorte  le  budget  paroissial,  ne  sont  pas  mentionnées  dans 
les  rapports  officiels,  il  arrivait  qu'au  point  de  vue  des  statisti- 
ques, la  province  de 'Québec  était  très  souvent  placée  à  la  queue 
de  la  Confédération. 

!N"ous  avons  détruit  cette  légende  en  rappelant  à  nos  compa- 
triotes et  en  apprenant  aux  habitants  des  provinces-sœurs,  que 
près  de  deux  cents  maisons  d'éducation  primaire  supé.'ieure,' 
dans  Québec,  sont  absolument  indépendantes  de  l'État.  Ces  ins^- 
titutions  n'adressent  aucun  rapport  au  Surintendant  de  l'Instruc- 
tion publique,  et,  consénuemment,  les  sommes  énormes  qu'elles 
coiitent  à  la  population  du  Bas-Canada  sont  igiiorées  de  la  masse 
des  Canadiens. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  disons  que  ces  deux  cents 
institutions  (1)  ont  à  elles  seules  un  budget  de  près  de  deux 
millions  et  demi  de  piastres. 

Voyons  si  ce  chiffre  est  exagéré  : 

200  institutions  ayant  en  moyenne  150  élèves  (à  $75.00  par 
élèves,  uniquement  pour  la  pension)  dépensent  $2,250,000  pour 
l'entretien  des  écoles  seulement. 


(1)  Exactement  188.     Voir  Sonneur  à  la  province  de  Québec  p.  8. 
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Ajoutons  à  cela  ce  que  vaut  le  dévouement  des  religieuses  et 
des  religieux  qui  dornent  gratuitement  l'instruction  et  l'éduca- 
tion à  nos  enfants  :  soit  1,600  religieuses  et  religieux  à  $300 
année  (ce  n'est  pas  un  traitement  exagéré) — $480,000. 

Maintenant,  ces  deux  cents  maisons  d'éducation  primaire  supé- 
rieure ont  été  bâties,  meublées,  et  les  terrains  sur  lesquelles  elles 
se  trouvent  ont  été  achetés  avec  l'argent  de  la  province  de  Qué- 
bec. En  moyenne,  cl  acune  de  ces  institutions  a  coûté  au  moins 
$30,000  ;  $30,000  x  200— $0,000,000.  L'intérêt  de  ce  capital,  pen- 
dant une  année,  à  5%,  s'élève  à  $300,000.  Cette  dernière  somme 
doit  être  ajoutée  lo  à  celle  qui  provient  de  la  pension  des  élèves, 
2o  à  celle  qui  représente  le  traitement  des  Ecligieuses  et  des 
Frères. 

Additionnons  :  $2.250,000 

480,000 

300,000 

$3,030,000 
Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  donnons  le  chiffre 
do  $2,450,000,  parce  que  nos  calculs  ont  été  faits  pour  ISS  mai- 
sons, chiffre  conforme  aux  statistiques. 

Maintenant,  retranchons  $1,000,000  du  total  ci-dessus  établi, 
afin  de  satisfaire  les  plus  exigents,  ceux  qui  trouveraient  que 
nous  avons  traité  les  conununautés  ensei.giiantes  trop  généreuse- 
ment, et  avec  ce  budget  ainsi  rogné,  ajouté  au  bud'get  officiel, 
nous  avons  encore  le  pas  sur  Ontario,  relativement  à  la  dépense 
par  tête.     Voici  : 

Budg-et  officiel $2,461,785 

Budget  paroissial 2,030,000 

Total $4,491,785 

Cette  somme,  divisée  par  1,620,974,  chiffre  de  la  population  de 
la  province  de  Québec,  donne  $2.70.  Pour  la  même  année  (1898) 
f  t  pour  les  mêmes  fins  d'Éducation  primaire,  Ontario  a  dépensé 

$1.87. 
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Ces  explications  satisferont  les  plus  incrédules,  nous  lespérons. 

Pour  quelle  raison  la  province  de  Québec  cacherait-elle  le  dé- 
vouement que  l'élite  de  ses  enfants  lui  accorde  sans  compter  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  ? 

Pourquoi  ignorerait-elle,  par  exemple,  que  les  Religieuses  et  les 
Frères,  à  part  leur  entretien,  n'exigent  aucun  traitement  pécu- 
niaire ? 

Etant  donné  qu'il  y  a  au  Cannda,  comme  partout  ailleurs,  du 
reste,  une  certaine  classe  de  personnes  qui  ne  raisonnent  qu'à 
coup  de  piastres,  pourquoi  ne  pas  évaluer  en  espèce  sonnante,  le 
tiavail  des  instituteurs  congréganistes  ? — N'est-ce  pas  le  seul 
moyen  de  faire  connaître  fidèlement  ce  que  notre  province  dé- 
pense pour  l'Instruction  publique  ? 

Enfin,  le  capital  énorme,  six  millions  de  piastres,  au  moins, 
engagés  dans  la  construction  des  maisons  d'éducation  catholi- 
ques indépendantes,  n'ayant  jamais  été  mentionné  dans  les  sta 
tistiques  officielles,  n  est-il  jias  juste  d'en  ajouter  au  moins  l'in- 
térêt pour  un  an,  au  cliapitre  de  la  dépense, 

IV 

EDUCATION  SECONDAIRE— QUEBEC 

Nous  avons  constaté  précédemment  que  les  17  collèges  classiques 
subventionnés  dépensaient,  à  même  leurs  propres  revenus,  $-M)l,- 
176,  et  recevaient  chaciui  un  léger  subside  du  gouvernement. 
Loctroi  total  accordé  par  l'État  à  ces  collès^es  forme  le  montant 
de  $14,123.  C'est  donc  $415,199  que  nous  devons  d'abord  porter 
^u  crédit  dé  notre  Éducation  secondaire.  Mais  dix-sept  collèges 
seulement,  sur  dix-neuf,  ont  fourni  des  statistiques  au  gouver- 
nement. L'es  deux  maisons  d'enseignement  secondaire  dont  il 
n'est  fait  aucune  mention  dans  le  rapport  officiel  sont  :  le  Sé- 
minaire de  Québec  (554  élèves)  et  le  Séminaire  St-Sulpice  (465 
élèves)   (1).     Ces  deux  importantes  maisons  dépensent  certaine-^ 

(1)  Ces  chiffres  sont  pour  1899. 


—  401  — 

ment  bien  plus  que  cent  mille  piastres  par  année,  mais  afin  de 
rester  fidèle  à  la  méthode  que  nous  avons  suivie  dans  notre  tra- 
vail, disons  que  les  Séminaires  de  Québec  et  de  Montréal,  avec 
leurs  1,019  élèves,  ne  dépensent  que  $100,000  par  année.  Addi- 
tionnons : 

Dix-sept  collèges  catholiques  subventionnés $415,299 

Deux   collèges  catholiques  non  subventionnés 100,000 

Subsides  du  gouvernement  aux  collèges  catholiques.  .  .  14,123 
High  Schools  et  collèges  protestants  :  budget  privé.  .  90,000 
Subsides  du  gouvernement  aux  collèges  protestants.    .    .       12,746 


Total  des  sommes  dépensées  dans  la  province  de  Qué- 
bec pour  l'éducation  secondaire $632,168 

Et  $632,168  divisé  par  1,620,974  (1)  donne  pour  quotient  0.38. 

L'Éducation  secondaire  coûte  donc  38  centins  à  chaque  habitant 

de  notre  province. 

OI^TAEIO 

Donnons  les  détails  (2)  : 

Traitements  des  professeurs. $531,887 

Constructions  diverses '  .  52,266 

Dépenses  diverses 144,856 

Total $729,009 

En  divisant  cette  sonnne  par  2,167,978   (3)   nous  obtenons  33 

centins  au  quotient  :     c'est  ce  que  coûte  l'Éducation  secondaire 

à  chaque  habitant  de  la  province  d'Ontario. 

Encore  ici,  la  palme  revient  à  la  province  inférieure  ! 


(1)  Chiffre  de  la  population  de  la  province  de  Québec,  en  1901. 

(2)  Voir  Spécial  Reports  On  Educational  Subjects,  vol.  4  p.  95. 

(3)  Chiffre  de  la  ooDulation  de  la  province  d'Cntario. 
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EDUCATION  PRIMAIRE  ET  EDUCATION  SECONDAIRE 

No-us  avons  eu  la  curiosité  de  comparer  les  sommes  dépensées 
dans  chacune  des  provinces  de  la  Confédération  pour  l'Éduca- 
tion primaire  et  l'Éducation  secondaire  réunies.  Voici  le  résul- 
tat de  ce  travail  (1). 

QUEBEC  (2) 

Éducation  primaire $4,921,785 

Éducation  secondaire 632,168 

Total $5,553,953 

Coût,  par  tête,  de  l'Éducation  primaire  et  de  l'Éducation  se- 
condaire dasn  la  province  de  Quélbec  :     $3.42   (3) 

ONTARIO 

Éducation  primaire $4,043,233 

Éducation  secondaire 729,009 

Total $4,772,242 

Coût,  par  tête,  de  l'Éducation  primaire  et  de  l'Éducation  se- 
condaire dans  la  province   d'Ontario  :     $2.21. 


(1)  Les  chiffres  qui  snivent  sont  empruntés  aux  ouvraores  déjà  cités. 

(2)  Population  des  différentes  provinces  du  Canada,  d'après  le  recense- 
ment de  1901  : 

Québec 1,620,994 

Ontario. 2,167,978 

Nouveau-Brunswick 331,093 

Nouvelle-Ecosse 459.116 

(3)  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  nos  calculs  ont  été  faits 
d'après  1.  s  statistiques  de  189809-1900.  En  1903.  le  budget  scolaire  de 
Québec,  statistiques  paroissiales  y  comprises,  est  bien  plus  considérable 
qu'en  1898. 
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nouveau-bruxswice: 

Éducation   primaire    et    Éducation    secondaire  :     $508,911  (1) 

Ile  du  Prince  Edouard 103,258 

Manitoba 246,464 

Colombie  Anglaise 190,000 

Territoires  et  districts 145,000 

Canada 5,338,883 

Coût,  par  tête,  de  l'Éducation  primaire  et  de  l'Éducation  se 
coudaire  dans  le  Xouveau-Brunswick  :     $1.53. 

XOUVELLE-ECOSSE 

Éducation    primaire    et    Éducation    secondaire  :     $838,810  (2) 
Coût,  par  tête  :     $1.83. 

ILE  DU  PUrN^CE-EDOUARD 

Éducation    primaire    et    Éducation    secondaire  :     $150,850  (3) 
Coût,  par  tête  :     $1.45. 

COLO]\rBIE  ANGLAISE 

Éducation    primaire    et    Éducation    secondaire  :     $290,255  {i) 
Coût,  par  tête  :    $1.52. 

\ 


(1)  Spécial  Repirts  (déjà  cité)  Vol.  4  p  348.  Nous  devons  faire 
remarquer  que  dans  le  tôt  il  des  sommes  dépensées  par  le  Nouveau-Bruns- 
wick  en  1898  (508,911,)  le  montant  payé  pour  les  constructions  scolaires 
n'est  pas  indiqué.  En  accordant  à  cette  province  le  chiflfre  de  8100,000 
pour  la  condmctlon  s w' aire,  le  coiit,  par  tête,  n'atteint  pas  S2.00. 

(2)  Spécial  Befiorts.  p.  27-'^. 

(3)  L'ouvrage  !fipeciul  Roymta  n'indii|ue  pas  le  chiffre  des  dépenses 
scolaires  dans  l'Ils  du  Prince-Edouard.  Nous  avons  multiplié  le  nombre 
des  élève.s  fréquentant  les  écoles  de  cette  province.  21,550,  par  S7,  chiffre 
représentant  ce  que  coûte  chaque  élève  dans  les  écoles  de  la  Nouvelle- 
Ecosse. 

(4)  Spécial  Reports,  p.  501. 
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MANITOBA 

Éducation  primaire  et  Éducation  secondaire  :     $723,592. 
Coût,  par  tête  :     $2.93.  (1) 

TERRITOIRES  DU  XORD-OUEST 

Éducation  primaire  et  Éducation  secondaire  :     $142,455. 
Coût,  par  tête  :     $0.94  (2) 

VI 

RECAPITULATIONS 

Le  total  des  déj^enses  encourues  par  les  différente?  provinces 
pour  l'Éducation  primaire  et  l'Éducation  secondaire,  se  répartit 
comme  suit  : 

Québec $  5,553,953 

Ontario 4,772,242 

Xouveau-Brunswick 508,911 

Xouvelle-Écosse 838,810 

He  du  Prince-Edouard 150,850 

Colombie  Anglaise 290,255 

Mainitoba 72',592  (3) 


(1)  Le  Spécial  Reports,  en  reproduisant  le  tableau  des  dépenses  du 
Manitoba  pour  ses  écoles,  ajoute  la  note  suivante  :  In  the  above  Table,  the 
Législative  grant  and  total  receipts  are  incomvlete  for  the  year  1898,  as  some 
ofthe  grants  to  Schools  hâve  not  yet  been  paid. 

En  effet,  à  la  page  382,  nous  constatons  que  Yoc'roi  de  l'Etat  est  de 
$175,874,  tandis  qu'à  la  page  384,  dans  le  tableau  :  Expenditnre  of  Légis- 
lative grant,  ce  chiffre  est  de  $201,557.  C'est  ce  mon*"ant  complet  que  nous 
avons  ajouté  aux  $522,035,  provenrnt  des  taxes  municipales,  pour  obtenir 
le  total:  $723,592.  Le  chiffre  $1,011,368  qui  se  trouve  à  la  page  382  du 
Spécial  Reports,  ne  saurait  être  accepté  comme  exict,  en  tenant  compte  de 
la  note  empruntée  au  même  ouvrng'^,  note  que  nous  venons  de  mentionner. 
D'ailleurs,  le  tableau  10  de  la  page  384  corrige  le  tableau  6  de  la  page  3S2. 

(2)  Spécial  Reports,  vol.  4,  p.  429.  Le  montant  de  $142,455  est  pour 
1899.   Celui  de  ISm  n'atteint  que  $133,642. 

(3)  Depuis  1890,  les  descendants  des  premiers  pionniers  de  la  Rivière- 
Rouge  p  lyent.  en  certains  endroits,  double  taxe  pour  le  soutien  des  écoles 
au  Manitoba.  La  première,  une  taxe  obligatoire  pour  entretenir  des  écoles 
neutres,  la  seconde,  une  taxe  volontaire  pour  créer  des  écoles  catholiques. 
Ce  double  impôt  augmente  certainement  le  chiffre  ci-dessus. 
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Territoires  du  Xord-Ouest 142,455 

Total  des  sommes  dépensées  au  Canada  pour 
l'Éducation  primaire  et  l'Éducation  secon- 
daire  $12,981,068 

COUT  DE  l'Éducation,  par  tête,  dans  chaque  province  : 

Québec $3.42 

Ontario 2.21 

ISTouveau  Brunswick 1.53 

ISTouvelle-Écosse l'83 

Ils  du  Prince-Edouard 1-45 

Colombie  Anglaise 1-52 

Manitoba 2.93 

Territoires  du  ISTordl-Ouest 0.94 

VII 

EEFKEXIOIT 

Nous  ne  le  dissimulons  pas,  c'est  avec  une  joie  profonde,  ■di- 
sons plus,  c'est  avec  fierté,  que  nous  avons  découvert,  par  ime 
étude  consciencieuse  et  ardue,  que  la  Province  de  Qiiébec,  au 
lieu  d'être  au  dernier  rang-  dans  la  Confédération,  sur  le  terrain 
scolaire,  occupe  la  place  d'honneur  ! 

Ce  rang  glorieux,  la  Nouvelle-France  l'a  non  seulement  con-' 
quis  par  les  sacrifices  qu'elle  s'est  imposés  pour  maintenir  chez 
elle  les  nobles  traditions  de  jadis  et  pour  améliorer  ses  écoles, 
qu'elle  désire  perfectionner  de  plus  en  plus,  suivant  les  ressour- 
ces du  peuple,  mais  elle  l'a  surtout  gagné  par  son  esprit  vraiment 
chevaleresque  qu'elle  a  fait  passer  tout  entier  dans  ses  lois  sco- 
laires.   Voyons  plutôt  : 

Dans  la  province  de  Québec,  la  minorité  protestante,  au  point 
de  vue  scolaire,  est  libre,  absolument  libre  et  indépendante  do  la 
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majorité.  î^os  frères  séparés  ne  paient  qu'une  seule  taxe  pour 
leurs  écoles,  et  les  sommes  provenant  de  ces  impôts  sont  unique- 
ment employés  au  soutien  de  classes  où  ils  peuvent  envoyer  leurs 
enfants,  sans  heurter  leurs  croyances. 

Encore  ici,  sur  ce  terrain  sacré  de  la  liberté  du  père  de  famille, 
c'est  Québec,  le  vieux  Qiiébec  français  et  catholique,  qui  donne 
le  bon  exemple  au  reste  du  Canada. 

E!t  en  présence  de  faits  aussi  notoires,  on  te  jette  l'insulte  à 
la  figure,  ô  ma  province  !  on  va  jusqu'ià  dire  que  tu  es  la  honte 
(1)  de  la  Confédération. 

Honte  de  la  Confédération,  noble  coin  de  terre  arrosée  du 
sang  de  tes  fils  qui,  en  1775  et  en  1812,  donnèrent  leur  vie  pour 
te  conserver  intact  à  la  Couronne  britannique  ? 

Honte  de  la  Confédération,  toi  qui  as  fourni  les  missionnaires, 
les  explorateurs  et  les  premiers  colons  à  toutes  les  autres  pro- 
vinces du  Canada  ? 

Honte  de  la  Confédération,  toi,  la  patrie  des  Plessis,  des  La- 
fontaine,  des  Morin,  des  Parent,  des  Bourget,  des  Laflèche,  des 
Garneau,  des  Crémazie,  des  Chauveau,  des  Taschereau  ? 

'Non,  jamais  ! 

Tu  es  la  gloire  du  Canada  par  tes  lois  généreusesy  par  ton 
beau  passé,  par  ta  moralité  et  ton  dévouement,  par  tes  hommes 
illustres,  et  par  ton  système  d'éducation,  qui  n'est  pas  parfait, 
mais  qui  repose  sur  le  droit  et  la  justice,  et  soutient  une  compa- 
raison très  honorable  avec  celui  des  provinces-sœurs. 

Voilà  la  vérité  ! 

La  prétention  contraire,  c'est  la  légende  créée  par  des  imagi- 
nations qne  le  fanatisme  a  égarées,  ou  qui  sont  imbues  de  fausses 
doctrines. 


(1)  A   natioiial  disgrâce   suivant  l'Oltmva   Journal,    malheureusement 
reproduit  et  approuvé  par  un  journaliste  canadien-français. 
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VIII 
OUVRONS  L'HISTOIEE 

Maintenanty  ouvrons  l'histoire,  et  voyons  dans  quelles  circons- 
tances difficiles  les  Canadiens-français  se  sont  trouvés,  au  point 
de  vue  scolaire,  jusqu'en  1846. 

De  1760  à  1787,  aucun  effort  n'est  fait  par  l'Etat  pour  organi- 
ser un  système  d'enseignement.  Après  la  cession,  les  anciens 
Canadiens  retournent  à  leurs  champs,  et,  g-roupés  autour  du  cl  '- 
cher  paroissial,  ils  réparent  les  désastres  d'une  guerre  longue  et 
pénible.  Guidés  par  un  clergé  dévoué,  soutenus  par  leurs  mères, 
leurs  épouses  et  leurs  filles,  qui  ont  étudié  pour  la  plupart,  soit 
chez  les  Ursulines,  soit  chez  les  Soeurs  de  la  Congrégation,  ces 
héros  envisag-ent,  sans  défaillir,  la  situation  nouvelle  qui  leur  est 
faite.  On  se  compte  :  60,000  habitants  ;  on  relève  la  tête,  car 
l'honneur  est  sauf  :  la  dernière  bataille,  celle  de  Ste  Foye,  rap- 
f^elle  une  victoire  française  ;  la  foi  catholique  rend  le  courage 
un  instant  abattu  ;  les  souvenirs  glorieux  de  l'Ancienne  et  de 
la  Nouvelle  France  réchauffent  le  sentiment  national,  et,  désoiv 
mais,  nos  pères  reg-ardent  l'avenir  avec  confiance. 

Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  ils  refusent  de  bénéficier  des 
subsides  scolaires  offerts  à  la  population  par  le  gouvernement 
du  temps,  parce  que  ces  subsides  ne  sont  accordés  qu'à  ceux  qui 
consentent  à  souscrire  au  principe  de  l'école  neutre  (unsecta- 
riau). 

En  1800,  durant  l'administration  de  Sir  Robert  Shore  Milnes, 
l'Institution  Royale  fut  organisée  en  vertu  de  "  l'Acte  pour  éta- 
blir des  écoles  gratuites  pour  le  progrès  de  l'Instruction.  . . 

Ce  système  produisit  bien  peu  de  résultats.  Il  reposait  sur  le 
faux  principe  de  l'école  neutre  et  avait  pour  but  non  déguisé 
d'anglifier  les  Canadiens,  te  Dr  Meilleur  nous  apprend  que 
"  plusieurs  des  institutevirs  choisis  par  le  gouvernement  étaient 
de  jeunes  ministres  protestants  que  l'on  envoyait  tenir  dés  écoles 
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anglaises  dans  des  paroisses  où  l'on  comptait  à  peine  dix  famil- 
les d'origine  britannique  "  (1).  L'Institution  Koyale  vécut  qua- 
rante ans,  et  n'avait  ouvert  que  84  écoles  dont  la  plupart  avaient 
entièrement  disparu  avant  la  loi  de  1841. 

D'après  la  loi  des  Ecoles  de  Fabrique,  adoptée  en  1824,  le  goii- 
vernement  n'accordait  rien  au  peuple  pour  l'instruction  publi- 
que. ''  Cette  législation,  dit  M.  Chauveau,  permettait  au  curé 
et  aux  fabriques  de  chaque  paroisse  d'affecter  un  quart  des  re- 
venus de  chacune  de  ces  corporations  au  soutien  d'une  ou  de 
deux  écoles,  suivant  le  nombre  de  familles.  " 

C'était  un  permis  voilà  tout  ;     d'aide,  point. 

De  1824  à  1836,  le  gouvernement  chercha  à  organiser  des  écoles, 
sans  succès  sérieux.  La  rébellion  vint  ensuite  retarder  l'exécu- 
tion des  projets  émis  par  quelques  législateurs,  au  cours  des  an- 
nées 1835  et  1836. 

Enfin,  en  1841,  une  nouvelle  loi  d'Education  fut  adoptée.  Elle 
établissait  des  commissaires  électifs,  mais  chose  étrange,  elle 
confiait  la  plus  grande  partie  des  pouvoirs,  surtout  celui  de 
l'imposition  des  taxes,  aux  nouvelles  autorités  municipales, 
créées  par  Lord  Sydenham.  Les  conseillers,  mon  électifs,  étaient 
choisis  et  nommés  par  l'Exécutif. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  nos  ancêtres  refusèrent  de 
nouveau  les  subsides  de  l'Etat,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  la 
petite  oligarchie  des  conseils  de  district.  Ajoutons  que  le  gou- 
vernement nomma  un  seul  Surintendant  pour  le  Haut  et  le  Bas- 
Canada  ;  un  Anglais,  bien  entendu,  fut  choisi  pour  occuper  ce 
poste  important.  Pendant  cinq  années  consécutives,  des  efforts 
furent  tentés  pour  améliorer  VActe  de  1841,  mais  sans  résultat 
pratique. 

Enfin,  lorsque  l'illustre  Lafontaine,  aidé  de  son  non  moins 
illustre  lieutenant,  A.-'IST.  Morin,   eut   doté  son  pays  d'une   orga- 


(1)  Mémorial  de  l'Education 
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nisation  municipale  conforme  aux  besoins  des  Canadiens-Fran- 
çais, et  que  la  décentralisation  judiciaire  fut  un  fait  accompli. 
Je  gouvernement  comprit  que  la  seule  organisation  scolaire  sus- 
ceptible de  rencontrer  le  suffrage  du  clergé  catholique  et  l'appui 
du  Bas-Canada,  serait  celle  qui  se  rapprocherait  le  plus  du  sys- 
tème paroissial,  c'estrà-dire,  qui  aurait  pour  base  Vidée  confes- 
sionnelle, et  pour  principe  la  liberté,  pour  les  parents  catlioliques 
et  les  parents  protestants,  d'avoir  des  écoles  séparées, — chaque 
dénomination  devant  recevoir  sa  part  proportionnelle  des  sub- 
ventions de  l'Etat, 

Cette  loi  fut  adoptée  en  lS-i6. 

Depuis,  elle  a  été  souvent  modifiée,  mais  elle  existe  encore  dans 
ses  grandes  lignes. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  reste  donc  établi  que  les 
Canadiens-Français  ne  reçoivent  leur  part  d'es  subsides  du  gou- 
vernement, en  matière  scolaire,  que  depuis  guère  plus  de  cin- 
quante ans.  Un  demi-siècle  durant,  de  1796  à  1846,  ils  furent 
obligés  de  payer  des  taxes  scolaires  sans  recevoir,  en  retour,  des 
avantages  dont  ils  pouvaient  légitimement  jouir.  Xéanmoins,  la 
petite  phalange  de  60,000  fit  d'es  progrès  merveilleux,  pendant 
ce  demi-siècle  de  privations  et  de  luttes  de  toutes  sortes.  Elle 
se  doubla  plusieurs  fois,  repoussa  les  envahisseurs  du  sol  natal 
à  deux  reprises,  en  attendant  que  l'heure  de  la  justice  sonnât. 

Depuis  1846,  la  route  parcourue  est  considérable.  La  pro- 
vince de  Québec  possède  plus  de  5,000  écoles  primaires,  600  éca- 
coles  primaires-supérieures,  3  écoles  normales,  1  école  polytech- 
nique, 2  écoles  d'agriculture,  plusieurs  écoles  d'arts  et  métiers, 
2  écoles  pour  les  sourds-muets,  d'admirables  orphelinats,  19  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire,  2  universités,  dont  1  une 
l'Université  Laval,  avec  ses  deux  sections  (Québec  et  Montréal) 
surpasse,  en  valeur  intrinsèque,  la  plupart  des  maisons  simi- 
laires du  continent  américain. 

Dans  le  domaine  administratif,  .notre  province  possède  une 
organisation  municipale  admirable,  et  nos  législateurs,   sous  le 
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rapport  du  talent,  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  des  autres  parties 
du  Canada. 

L'industrie,  la  eoloaiisation  et  ragriculture  ont  progressé,  de*- 
puis  quelques  années  surtout,  d'une  façon  absolument  consor 
lante. 

L'on  nomme  déjà  notre  province  la  reine  de  l'électricité,  le 
royaume  de  la  pulpe,  la  patrie  de  l'industrie  laitière  et  la  mer- 
veille de  la  colomisation  dans  les  pays  du  nord. 

IX 
COI^TCLFSION 

Comment  donc  expliquer  l'audace  de  la  trinité  infâme  :  le 
Fanatisme,  le  Cosmopolitisme  et  le  Sectarisme  (pour  employer 
un  néologisme),  qui  dénonce  la  province  de  Québec  et  cherche 
à  lui  imi>rimer  au  front  le  signe  de  la  honte  ? — Mais  d'e  toutes 
les  provinces  de  la  Coafédération,  si  le  mérite  compte  pour  quel- 
que chose  ici-bas,  c'est  à.  la  nôtre  qu'appartient  la  palme  du 
triomphe  et  non  l'injure  ! 

La  honte  revient  à  nos  insulteurs,  fanatiques  ou  traîtres,  qui 
ne  peuvent  coi>stater  sans  rage  que  les  fondateurs  du  Canada 
sont  fidèles  à  leur  foi,  à  leurs  traditions  et  à  leur  langue. 

Haut  les  cœurs  !  compatriotes.  Continuons  à  avancer  dans 
la  grande  voie  de  l'honneur  et  du  progrès..  Regardons  nos  en- 
nemis bien  en  face,  et  à  l'audace  de  ceux  qui  nous  insultent  op- 
posons notre  vaillance  ;  à  leur  mépris  opposons  notre  légitime 
fierté. 

C.  J.  Magnan. 


CHAPITRE  VI 


NOS  FRÈRES  DES  ÉTATS-UNIS.— CONGRÈS  DE  SPRINGFIELD.(l) 
TROIS   MILLIONS  DE   CANADIENS-FRANÇAIS    EN   AMÉ- 
RIQUE (2). — LES  SOCIÉTÉS  ET  LES  CONVENTIONS 
CANADIENNES   AUX   ÉTATS-UNIS  (3) 


Springfield',  Mass.,  septembre  1901. 

Nous  eu  sommes  encore  aux  préliminaires,  aux  préparatifs  de 
la  réunion. 

Mais  si  l'on  tient  compte  de  ce  qui  a  été  fait,  si  Ton  se  rap- 
pelle les  travaux,  ou  plut-t  les  luttes  du  passé,  l'effort  constant, 
irréductible,  la  confiance  inébranlable  en  l'avenir,  dont  l'histoire 
des  Canadiens  français  aux  Etats-Unis  fait  mention  à  chacune 
de  ses  pages,  nous  ne  pouvons  mieux  portraiturer  la  situation 
présente,  parmi  les  nôtres,  que  sous  la  physionomie  d'un  concert 
unanime  des  volontés  et  des  cœurs.  Et  cela  pour  changer  l'orien- 
tation qu'en  certains  hauts-lieux  on  cherche  systématiquement 
à  donner  aux  colonies  canadiennes  disséminées  dans  la  Xouvelle- 
Angieterre. 

Vos  représentants  ont  déjà,  à  Worcester,  particulièrement, 
d'où  le  mouvement  actuel  est  virtuellement  parti,  recueilli  de 
précieuses   données,   sur  le   caractère   intime   de    cette   campagme 


(1)  La  Presse  de  Montréal— 30  septembre.  1    et  2  octobre  1901,  à  qui 
nous  empruntons  en  grande  partie  son  excellent  compte-rendu. 

(2)  Par  M.  T.  St-Pierre. 

(3)  Par  M.  T.  St-Pierre. 
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qui  s'ouvre — toutes  les  apparences  l'indiquent' — décisive  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre. 

Aucune  illusion  possible.  C'est  bien  l'alea  jacta  est.  Il  faut  con- 
.quérir  ou  perdre,  à  tout  jamais,  non  pas  précisément  la  supré- 
matie, comme  lorsque  César  se  posa  le  problème  de  la  traversée 
du  Rubicon  ;  mais  ce  qui  est  plus  pour  un  peuple,  le  droit  égal 
à  l'institution  religieuse,  dans  ce  qu'elle  a  dfâ  libre,  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  apte  à  favoriser,  chez  chaque  peuple,  la  persévérance 
dans  la  foi  et  dans  le  culte. 

Vaste  issue,  n'est-ce  pas,  d'autant  plus  importante  que  le 
Canadien-français  m'a  plus  ni  entité  ni  identité,  si  ces  d'eux 
attributs — sa  langue  etl  sa  religion — lui  sont  ravis. 

Lia  religion  catholique  et  la  langue  française,  voilà  les  deux 
éléments  constitutifs,  sinon  absolus,  du  moins  positifs,  de  motre 
distiention  comme  race.  On  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  pri" 
ver  les  Canadiens  franco-américaitns  de  leurs  moyens  d'honorer 
Dieu.  Mais  en  voulant  unifier  la  pratique  religieuse,  dans  son 
expression  parlée,  on  vise  secondîairenient  à  les  détruire  comme 
race. 

C'est  là  le  fond  de  V américanisation.  Rien  d'ét ornant  à  ce 
que  ce  mot  provoque  autant  de  colères  parmi  nos  compatriotes. 

Or,  V américanisation  n"a  pas  commencé  d'hier  sa  campagne 
d'assimilation.  Pour  ne  citer  que  des  faits  peu  anciens,  il  n'y 
a  qu'à  rapx)eler  la  situation  des  Canadiens  de  Danielson,  Conn., 
et  celle  des  Canadiens  de  Xorth-Brookfield,  Mass.  Antérieure- 
ment, les  nôtres  n'ont  arraché  de  concessions  à  leurs  légitimes 
demandes  et  aspirations,  qu'à  force  de  patience  et  d'humilia- 
tions. 

Déjà  quatorze  congrès  ont  eu  lieu.  Tous  se  sont  occupés  de 
la  question  du  clergé  national.  Dans  tous,  ou  presque  tous,  des 
voix  indignées  se  sont  fait  entendre.  Les  résultats  sont  restés 
indiécis  ou  à  peu  près.  Et,  par  malheur,  il  y  a  eu  même  des  com- 
mencements de  révolte,  et  des  désertions  pénibles  de  l'Eglise 
parmi  les  nôtres. 
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Tout  cela  démontre  que  nos  compatriotes  en  sont  aujourd'hui 
au  point  de  la  crise,  et  si  le  Congrès  du  1er  et  2  octobra,  après 
une  aussi  solennelle  préparation,  après  une  aussi  générais  et 
puissante  organisation,  allait  aboutir  à  des  conclusions  qui  ne 
renfermeraient  pas  en  elles  les  germes  productifs  d'une  réforme 
ou  d'un  chtingement  équitable  et  juste,  que  pourra-t-on  faire  de 
plus  '^     Voilà  l'issue. 

Mais  la  pensée  d'un  fiasco  est  immédiatement  écartée  de  1  es- 
prit. Il  n'est  pas  possible  qu'une  réuiaion  d'hommes  triés  sur  le 
volet,  dans  ce  que  nous  avons,  de  ce  côté-ci  de  la  frontière,  de 
plus  réfléchis  et  posés,  de  mieux  pensants,  de  plus  influents,  ne 
se  termine  pas  par  un  succès,  n'amène  la  conception  et  le  dessin 
d'un  plan  d'action  triomphante. 

CE   QUE   DISENT   LES   ASSIMILATEUKS. 

Certes,  loin  de  nous  la  pensée  de  ne  pas  témoigner  à  la  hiérar- 
chie de  l'Eglise  catholique  des  Etats-Unis,  tout  le  respect  et  la 
considératiom  qui  lui  sont  dus. 

Nous  savons  combien  le  Saint-Siège,  combien  l'AugaTStB  Vieil- 
lard qui  règne  à  Rome,  tient  en  affection  et  en  estime  les  chefs 
éminents  et  vertueux  à  qui  il  a  délégué  son  autorité  aux  Etats- 
Unis. 

Et  mous  n'oublions  pas  que,  si  pour  nous  leur  attitude  paraît 
vexante,  injuste  même,  ils  ont  bien  leur  excuse  dans  des  convic- 
tions, sur  le  rôle  économique  que  nous  pouvons  jouer  sur  ce  con- 
tinent, diamétralement  opposées  aux  nôtres. 

Les  canadiens-français  croient  que  la  Providence  leur  a  donne 
une  mission  spéciale  sur  cette  terre  d'Amérique  que  leurs  ex- 
plorateurs et  leurs  pionniers  ont  conquise  en  premier  lieu,  à  la 
civilisation  et  à  la  religion.  jSTous  avons  foi  en  notre  avenir, 
Nous  sommes  persuadés  qu'une  nation  qui  a  traversé,  pendant 
plus  d'un  siècle,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  les  plus  dures 
épreuves  qu'un  conquérant,  désireux  d'annihiler  une  race,  puisse 
infliger,'  n'est  pas  destinée  à  s'éteindre. 
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Nous  avons  là,  encore  sous  nos  yeux,  l'exemple  de  la  magna- 
nime persévérance  de  nos  frères  émigrés,  nous  sommes  donc  bien 
justifiables  d'entretenir  une  esi>érance  immortelle. 

Mais  ces  considérations  sont  étrangères  à  l'autorité  ecclésias- 
tique dominante,  de  ce  côté-ci  des  lignes.  Ce  n'est  plus  la  même 
manière  de  voir. 

Vos  représentants  tiennent  à  faire  remarquer  qu'ils  n'avi^ncent 
rien,  sur  cette  question,  qu'ils  n'aient  contrôlé  par  l'entrevue 
avec  les  intéressés,  et  par  l'observation  la  plus  prudent?  et  la 
plus  pénétrante  dont  ils  soient  susceptibles. 

Un  prêtre  canadien,  que  nous  ne  nonnnerons  pas,  pour  lui 
éviter  des  ennuis,  nous  disait  hier  que  l'absorption  de  la  nationa- 
lité canadienne-française  par  l'élément  dominant  était  inévitable, 
aux  yeux  de  l'épiscopat  irlandais,  que  c'était  chose  prévue, 
comprise,  a  matter  of  course. 

"îs'ous,  prêtres 'catholiqxies,"  disait-il,  "  nous  n'avons  aucune- 
ment à  nous  plaindre  de  nos  supérieurs  ecclésiastiques  dans  leurs 
procédés  à  notre  égard.  Ils  nous  montrent  beaucoup'  de  sjnnpa- 
thie  et  de  déférence.  •  Et  ils  ne  sont  pas  autant  à  blâm.or  que 
vous  le  pensez,  au  sujet  de  leurs  idées  américanistes.  Ils  dif- 
fèrent entièrement  d'opinion  avec  nous  sur  l'avenir  des  Canadiens. 

"  Pourquoi,  nous  répondent-ils,  ces  distinctions  de  races  ou 
de  nationaltés  ?  L'Eglise  d'Amérique  deviendrait  doublement 
forte,  si  tous  les  catholiques  apprenaient  à  se  regarder  comme 
ne  formant  qu'un  seul  peuple  ?  Les  Canadiens-français  se  fu- 
sionneront tôt  ou  tard  dans  la  masse  de  la  nation  américaine. 
Pourquoi  chercher  à  prolonger  une  lutte  impossible.  Xous 
croyons  utile  à  la  cause  de  l'Eglise  elle-même  de  ne  pas  entraver 
l'action  naturelle  des  forces  économiques  en  ce  pays.'' 

Voilà  le  raisonenment  du  clergé  irlandais  ;  voilà  exactement 
paraît-il,  la  manière  de  voir  des  prélats  américains,  sedou  cette 
opinion  cléricale  absolument  digne  dé  confiance,  parce  qu'elle  est 
celle  d'un  homme  qui  à  exercé  le  ministère  pendant  près  de  trente 
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ans  aux  Etats-Unis,  et  dans  un  des  centres  les  plus  importants 
de  la  ISTouvelle-Ang-leterre. 

Disons  à  son  honneur  qu'il  est  absolument  opposé  de  vues,  sur 
cette  question  nationale,  à  l'élément  américanisant. 

BUT   ET  MOYENS. 

Parlons  toujours  d'après  l'autorité  dons  nous  tenons  nos  ren- 
seignements. 

Tous  les  curés  canadiens-français,  desservant  les  paroisses 
franco-américaines,  sont  sympathiques  au  but  que  le  Contes  de 
Springfield  a  en  vue.  Mais  leur  position  leur  commande  beau 
coup  de  discrétion  et  de  réserve.  L'autorité  constituée  doit  être 
respectée.  La  discipline  de  l'Eglise  est  absolue  et  m'admet  pas 
d'écarts. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  clergé  canadien-français  s  abs- 
tient, comme  clergé,  d'une  participation  active  à  l'organisation 
'die  la  défense  et  de  l'action,  contre  l'agression  ou  l'intolérance  du 
statu  quo. 

Ceci  n'empêche  pas  les  prêtres  canadiens  de  se  mêler  intime- 
ment à  la  vie  nationale  des  nôtres.  Ils  se  prêtent  généralement, 
autant  que  cela  leur  est  possible,  à  toutes  les  œuvres  patriotiques 
de  leurs  paroissiens. 

I^ous  voyons  par  le  programme  du  Congrès  que  tous  les  dé- 
bats, études,etc.,  vont  porter  sur  quatre  chapitres  : 

lo  Nos   sociétés   de   bienfaisance    ;   2o  La  naturalisation    ;   3o 
L'éducation  ;  4o  Xotre  situation  religieuse. 
Ce  dernier  chapitre  est  subdivisé  cnmie  suit  : 
lo  Ce  qu'est   la  situation.     Rapports   et   statistiques    ;  2o   Ce 
qu'elle  devrait  être  ;     3o  Mesures  à  prendre. 

Le  but  du  Congrès  est  donc  de  définir  et  la  situation  écoii»-' 
mique  et  la  situation  religieuse  des  nôtres,  et  wne  fois  les  consta- 
tations faites,  d'aviser  aux  moyens  d'améliorer  le  sort  de  nos 
compatriotes  sous  ces  deux  rapports. 
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Or,  je  ne  comnais  pas  un  seul  prêtre  canadien,  nous  a  dit 
notre  interviewé,  qui  ne  soit  rallié  de  cœur  à  ce  programme  pa- 
triotique. Pour  l'homieur  et  la  gloire  de  la  religion,  le  prêtire 
canadien-français  souhaite  ardemment  d  abord  que  les  nôtres  se 
groupent,  s  nissent  en  sociétés  pour  plus  d'efficacité  dans  l'aidle 
et  l'appui  réciproques  ;  ensuite  que  les  nôtres  acquièrent  toute 
l'influence  que  devrait  leur  assurer  leur  nombre,  dans  les  affaires 
publiques  ;  et  la  naturalisation  seule  peut  leur  faire  atteindre 
cet  objectif. 

Quant  à  l'éducation,  mos  prêtres  n'oublient  pas  que  l'école  pu- 
blique ou  neutre  mène  tout  droit  à  l'indifférence  ou  à  l'incrédu- 
lité en  religion.  Ils  sont  pour  la  meilleure  éducation  possible  et 
la  meilleure  instruction,  par  l'école  paroissiale  ou  catholique. 

Enfi.n,  sur  la  grande  question,  la  question  vitale  par  excellence, 
le  clergé  national,  nos  prêtres  savent  quels  rapports  intimes 
.existent  entre  la  conservation  de  la  foi  catholique  et  celle  d'e  la 
langue  française,  chez  les  nôtres. 

,  Ils  le  savent  infiniment  mieux  que  les  étrangers  à  nos  mœurs 
et  à  nos  traditions.  Leur  sentiment  sur  ce  point  est  en  accord 
parfait  avec  celui  des  délégués. 

Encore  une  fois,  nos  prêtres  sont  tenus  à  une  discrétion  abso- 
lue. Ils  peuvent  bien  sympathiser,  mais  non  agir.  Pour  cette 
raison,  des  prêtres  canadiens  n'assisteront  au  Congrès  que  comme 
délégués  nationaux,  non  comme  pasteurs  de  fidèles. 

QUE   FAIRE? 

En  1898,  vers  le  30  septembre,  l'idée  dFun  Congrès  général  de 
la  aiationalité  canadienne-française  implantée  aux  Etats^-Unis, 
plus  particulièrement  dans  la  !N"ouvelle-Angleterre,  fut  sug'gérée 
par  M.  J.-A.  Favreau,  rédacteur  en  chef  de  L'Opinion  Publique, 
de  Worcester,  Mass. 

M.  Favreau,  encore  tout  jeune  homme,  en  était  alors  à  ses  dé 
buts  dans  sa  carrière.    Depuis,  il  a  fait  sa  marque  dans  le  jour- 
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nalisme  franco-américain,  Xous  lui  rendrons  ce  témoignage  que 
ses  écrits  dénotent  l'étude  approfondie  des  questions  qu'il  traite, 
une  vive  et  juste  conception  du  sujet  donné,  et  une  méthode 
d'excellente  école,  comme  style  et  ordre  de  raisonnement.  Sans 
lui,  le  Congrès  de  Springfield  ou  un  aaitre  aurait  pu  naître,  se 
former,  filais  avec  cet  enthousiasme  et  cette  confiance  que  l'on 
trouve  chez  les  jeunes,  il  a  bien  été  l'inspirateur  du  mouvement 
actuel,  comme  depuis  il  en  a  été  la  cheville  ouvrière. 

D'autres  congrès  avaient  eu  lieu.  Le  dernier  avait  été  tenu  à 
Hartford,  Con.  Mais  jusque-là,  jamais  le  plan  d'action  n'avait 
pris  une  forme  aussi  vaste. 

X.  Favreau  présenta  sa  proposition  avec  sagesse  et  prudence. 
Il  ouvrit  dans  les  colonnes  de  son  journal  une  sorte  de  plébiscite, 
en  s'adressant  à  tous  nos  compatriotes,  pour  connaître  leurs 
sentiments  sur  l'opportunité  d'un  congrès  général.  Il  eut  la  pi'é"' 
caution  d'indiquer  à  l'avance  ce  que,  dans  son  opinion,  devrait 
être  ce  congrès  : 

Etude  de  la  situation  des  catholiques  franco-américains  ;  agi- 
tation pacifique  et  judicieuse  ;  élimination  de  tout  intérêt  per- 
sonnel, de  toute  rivalité  entre  les  délég-ués  ;  du  travail,  et  i^C'ii 
des  phrases,  à  l'assemblée  ;  voilà  ce  qu'il  demanda  et  conseilla. 
Les  adhésions  vinrent  par  centaines  ;  bientôt  il  n'y  eut  pas  mie 
seule  voix  discordante. 

Le  Congrès  était  résolu.  Toiit  le  monde  avait  compris  lidée 
et  la  portée  du  projet,  en  méditant  sur  les  lignes  qui  suivent,  et 
qui  forment  partie  du  manifeste  publié  par  L'Opinion  Publique. 
La  proposition  était  présentée  sous  la  forme  interrogative  com- 
me ceci  : 

"  Si  un  Congrès,  après  mûre  réflexion,  (un  Congrès  qui  repré- 
senterait tous  les  franco  américains)  si  im  Congrès  dirigé  par 
des  hommes  vraiment  catholiques  et  sincèrement  dévoués  snVr 
pliait  le  Saint-Père  d'ordonner  une  enquête  sur  notre  situation, 
cette  supplique  resterait-elle  sans  suite  ?  '' 
27 
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Inutile  de  commenter  longuement.  Dans  ces  lig-aes,  vous  trou- 
vez tout  le  but,  toute  l'intention  du  Coug-rès  de  Sprigtield.  Ce 
Congrès  est  né  de  lespérance  qui  est  formulée  dans  le  paragra- 
phe cité. 

I 

Le  Congrès  m'aurait  donc  pas  d'autre  objectif  que  de  trouver 
le  moyen  le  plus  efficace  de  saisir  de  la  cause  des  catholques 
franco-arûéricains,  le   Souverain   Pontife  lui-même. 

On  dira  peut-être  que  le  plus  humble  des  fidèles  peut  parvenir 
jusqu'à  Rome.  Oui,  rien  de  plus  vrai.  jMais  la  voie  jusqu'à  la 
justice  suprême  est  loingnie,  si  elle  est  sinueuse.  L'intermédiaire, 
la  filière,  les  degrés,  sont  autant  d'aspérités  et  de  périls  sur  le 
sentier  de  la  vérité. 

Pourquoi  les  Canadiens  catholiques  des  Etats-L'nis  n'auraient- 
ils  pas  un  représentant  permanent  soit  à  Washington,  auprès  du 
délégué  papal,  soit  à  Eome  même — ce  qui  serait  encore  mitux — 
jusqu'au  jour  où  la  situation  sera  tra.nchée  dans  un  sens  favo- 
rable à  l'équité  et  à  la  justice  ? 

Telle  est  la  question  qui  se  pose  soi^s  le  rapiwrt  des  moyens 
d'atteindre  le  but  d'obtenir  un  clergé  canadien,  pour  les  Cana- 
diens, comme  les  Italiens  ont  obtenu  ou  sont  en  voie  d'obtenir 
un  clergé  italien  pour  eux-mêmes. 

UN   SÉMINAIRE  FRANCO-AMÉRICAIN. 

Peut]-être,  nous  dit  encore  la  même  autorité,  peut-être  l'épis- 
copat  américain  se  retranchera.-t-il  une  fois  de  plus  derrière  ce 
prétexte  :  qu'il  est  impossible  de  trouver  le  nombre  suffisant  de 
prêtres  canadiens  pour  la   desserte  des  paroisses  catholiques. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  H  est  généralement  peu  connu,  du  moins 
en  dehors  de  nos  compatriotes  prêtres  aux  Etats-Unis,  que  le 
clergé  catholique  franco-américain  est  disposé  à  résoudre  cette 
objection  lui-mên:e.  Il  s'imposerait  des  sacrifices  pécuniaires, 
il  est  vrai,  mais  il  songe — du  moins  la  majorité — à  soutenir  à  ses 
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frais  un  séniinaii-f  au  Canada,  où  tous  les  ecclésiastiques  rece- 
vant les  oi'dres  seraient  destinés  au  ministère  dans  les  Etats- 
Unis,  pour  les  paroisses  franco-américaines. 

Il  fut  question  même,  l'an  dernier,  parmi  les  curés  de  plu- 
sieurs paroisses  canadiennes  des  Etats-Unis,  d'acheter  un  cer- 
tain collège,  dans  mie  ville  située  à  quelque  trente  milles  de 
Montréal,  pour  être  approprié  à  ce  dessein.  Ce  collège  serait, 
devenu  un  séminaire  pour  l'œuvre  franco-américaine.  L'uiie-  deaJ 
plus  sérieuses  objections  à  la  desserte  canadienne-fraiiçafse  du- 
rait ainsi  été  éliminée.  Ce  qui  n'a  pas  été  fait  peut  se  faire. 
Selon  les  affirmations  et  le  résultat  du  Congrès,  dépendra  l'atti- 
tude du  clergé  franco-américain.     C'est   ce  qu'on  mous  a  dit. 

Laissant  de  côté  les  questions  économiques,  où.  il  y  aura  diver- 
sité d'opinions,  comme  em  toute  question  de  voies  et  moyens  à 
prendre  pour  le  progrès  matériel  et  politique,  le  Congrès  de 
Springfield  sera  imanime  à  notre  humble  avis,  et  pour  les  motifs, 
qui  précèdent,  sur  l'appel  à  Rome.     C'est  son  principal  objectif, 

Spriiig-field,  30. — Les  étrangers  arrivent  en  foule  par  tous  les 
trains.  On  croit  que  deux  mille  cinq  cents  personnes  visiteront 
la  ville  à  l'occasion  de  la  convention.  Le  .nombre  officiel  des  dé- 
légués ne  dé^passera  pas  sept  cent  cinquante,  mais  une  foule  de 
Canadiens-français  qui  s'intéressent  considérablement  au  résul- 
tat du  Congrès  les  accompagnent. 

Hier,  des  assemblées  importtintes  ont  été  tenues  à  huis  clos, 
dans  tous  les  centres  canadiens-français.  Ces  assemblées  ont 
été  absolument  secrètes  et  l'on  ignore  ce  qui  s'y  est  passé.  H 
est  certain,  cependant,  qu  il  se  prépare  quelqu'événement  grave 
et  que  le  Congrès  ne  se  passera  pas  sans  tempête. 

Espéro.ns,  cependant,  que  tout  finira  bien,  au  plus  grand  avan- 
tage matériel  et  intellectuel  de  nos  dignes  compatriotes. 

Hier,  vos  correspondants  se  sont  rendus  à  Holyoke  pour  assis- 
ter à  une  assemblée  des  délégués  de  cette  ville,  dans  le  but  de 
cl.oisir  un  trésorier  du  comité  général  du  Congrès.  M.  Bouvou- 
loir  a  été  élu  à  l'una.nimité. 
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L'es  correspondants  de  La  Presse  ont  été  invités  à  prendre  lîi 
parol-e  et  ont  été  acclamés  avec  enthousiasme.  Cette  expression 
de  sj-mpathie  envers  La  Presse,  qui  n'épar-giie  ni  le  travail  ni 
l'argent  pour  promouvoir  les  intérêts  de  nos  compatriotes,  dans 
leurs  entreprises  nationales,  nous  a  profondément  touchés. 

Les  délég-ués  de  St-Albans  sont  :  MM.  J.  Perron,  A.-X.  Du- 
fresne,  Dr  A.-H.  Desloi^es,  G.-E.  Lecours  et  le  Dr  F.-L.-A.  Ouellet. 

Au  cours  d'une  entrevue  avec  vos  correspondants,  le  Dr  Dos- 
loges  a  déclaré  que  l'un  des  buts  principaux  du  Congrès  est  d  en- 
gager les  Canadiens-français  des  Etats  l'unis  à  se  faire  naturali- 
ser citoyens  américains  . 

Voici  les  deux  principales  résolutions  qui  seront  présentées 
au  Congrès,  demain,  par  le  Dr  Desloges,  sur  la  question  de  la 
naturalisation  : 

"Au  Congrès  des  Canadiens-français  réunis  à  Springfield, 
Mass.,  les  1er  et  2  octobre  1901,  les  organisateurs  et.  les  délégués 
■de  St-Albans  ont  l'honneur  de  soumettre  au  Congrès  les  résolu- 
tions suivantes  : 

'•'Attendu  que  pour  arriver  à  faire  respecter  nos  droits 
et  être  traités  sur  le  même  point  d'égalité  que  nos  con- 
citoyens, il  faut  être  naturalisés,  nous  croyons  que,  dans 
l'intérêt  de  notre  race,  il  est  d'urgence  et  de  nécessité  absolue 
que  des  clubs  de  naturalisation  soient  formés  dans  toutes  les  loca- 
lités où  il  y  a  des  Canadiens-français,  et  que  ces  clubs  soient  in- 
dépendants des  organisations  politiques,  qu'ils  travaillent  uni- 
quement pour  l'avancement  des  intéressés  et  le  soutien  de  la 
cause   canadienne-française   aux   Etats-Unis. 

"  Attendu  que,  dan?,  toute  orgamisation,  il  doit  y  avoir  un  chef, 
nous  croyons  qu'il  devrait  y  avoir  un  comité  d'Etat,  composé 
d'un  membre  de  chaque  club  de  chaque  localité  ;  que  ce  comité 
central  étudie  les  questions  qui  se  rapportent  à  motre  avance- 
ment, et  que  le  temps  de  la  prochaine  élection  venu,  nous  nous 
portions  tous  pour  ceux  qui  nous  promettront  de  nous  aider, 
c'est-à-dire  de  travailler  à  notre  cause. 
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"  Vos  très  respectueux  :  F.-L.-A.  Ouellet,  M.  D.,  du  comité 
d'orgaaiisation  ;  A.  Dufresne,  du  comité  d'organisation  ;  A.-R. 
Desloges,  M.  D.,  de  l'Union  Saint- Jean-Baptiste  ;  Georges  Re- 
cours, de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  ;  Joseph  Perron,  des  C. 
O.  F.,  Cour  Ctamplain,  délégués  de  St-Albans. 

"  Au  Congrès  des  Canadiens-fratnçais,  réunis  à  Springfield, 
Mass.,  le  1er  et  le  2  octobre  1901,  les  organisateurs  et  les  délé- 
gués de  Sti-Albans,  Vt.,  ont  l'honneur  de  soumettre  au  Congrès 
Ifv  résolution  suivante  : 

"  Attendu  que  les  Canadiens-français  payent  double  taxe  sco- 
Isire,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  payé  nos  taxes  au  gouvernement 
(taxe  qui  ne  nous  donne  rien  en  retour),  nous  devons  en  plus 
soutenir  nos  écoles  ;  attendu  que  pour  réussir  à  obtenir  de  l'aide 
pour  nos  écoles,  des  gouvernements  d'Etats,  nous  n'arriverons 
jamais  sans  être  organisés,  nous  croyons  qu'à  la  veille  des  pro- 
chaines élections  d'Etat,  le  comité  central  de  naturalisation  de- 
vrait voir  les  candidats  qui  sont  de  bonne  foi  et  capables  d'aider 
à  notre  cause  ;  d'insister  à  ce  qu'ils  travaillent  à  nous  faire  au 
moins  avoir  les  livres  gratuits  pour  nos  écoles,  etc.;  et  qu'en  re- 
tour, nous  fei'ions  tout  en  notre  pouvoir  pour  contribuer  au  suc- 
cès de  leur  élection  ;  attendu  que,  pour  arriver  à  cette  fin  et  être 
plus  assurés  du  résultat  de  nos  démarches,  il  serait  à  propos  d'unir 
tous  les  catholiques  sur  cette  question,  nous  croyons  que  le  comité 
devrait  s'efforcer  de  s'allier  les  autres  nationalités  catholiques, 
et  qu'en  faisant  ainsi,  nos  démarches  seraient  plus  considérées. — 
E.-L.-A.  Ouellet,  Alph.  Dufresne,  A.-H.  Desloges,  Georges  De- 
cours,  Joseph  Perron,  délégués  de  St-Albans.  " 

PAEOLES    DE    BIENVENUE    DU    MAIRE    DE    SPRINGFIELD 

Veut-on  maintenant  savoir  comment  les  Américains  eux- 
mêm>es  apprécient  l'importance  et  le  rôle  que  jouent  nos  compa- 
triotes aux  Etats-Unis  ?  Ecoutons  le  maire  Haycs,  qui  fut,  à 
différentes  reprises,  interrompu  par  de  chaleureux  applaudisse- 
ments : 
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"  M.  le  Président  et  messieurs  les  délégué* 

du  Congrès  des  Franco-américains  de  la 

Nouvelle-Angleterre  et  de  Is^ew-York. 
'''  C'est  un  devoir  des  plus  agréables  pour  le  maire  de  la  ville 
de  Springfield  de  souhaiter  la  bienvenue  officielle,  au  nom  de  la 
Tille  et  de  ses  citoyens,  aux  nombreuses  délégations  qui  se  sont 
réunies  en  cette  salle. 

"  C'est  un  devoir  que  le  maire  de  Springfield  est  souvent  ap- 
pelé à  remplir,  parce  que  la  ville  de  Spring-field  est  mi  endroit 
idéal  pour  ces  sortes  de  grandes  conventions.  Vous  reconnais- 
sez et  vous  avez  déjà  reconnu  ce  fait  en  ceci,  qwe  c  est  la  troi- 
sième eonve-ntion  générale  de  la  nation  franco-américaine  qui  a 
lieu  dans  cette  ville,  et.  des  dix-neuf  conventions  générales  te 
lues  depuis  1865,  trois  villes  seulement,  ]^eu-York,  Chicago  et 
Troy,  à  part  Springfield,  ont  eu  l'honneur  d'être  choisies  deux 
fois.  La  population  de  Springfield  apprécie  cette  convention 
qui  se  tient  dans  ses  limites,  comme  tous  nous  apprécions  la  va- 
leur de  la  population  franco-américaine  et  de  leurs  enfants  ^^^ 
milieu  de  nous.  Et  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  souhaite  la 
bienvenue  et  l'accueil  dans  notre  ville. 

"Le  peuple  américain  n"a  pas  oublié  les  grands  services  ren- 
dus par  votre  ancienne  mère-patrie,  alors  que  les  colonies  améri- 
caines bataillaient  pour  leur  indépendance.  Les  noms  de  La- 
fayette  et  de  Rochambeau  occupent  des  places  d'homieur  dans 
l'histoire  américaine,  et  leurs  services  et  les  services  re-ndas  par 
les  soldats  français  lors  de  la  Révolution  américaine  ne  seront 
jamais  oubliés. 

"  Xous  n'avons  pas  non  plus  oublié  que  plus  de  soixante  mille 
soldats  canadiens-français  se  sont  offerts  pour  défendre  cette 
grande  république  lors  de  la  guerre  civile. 

"Ai-je  besoin  de  vous  parler  de  la  valeur  des  labeurs  et  des 
sacrifices  de  Marquette,  de  Champlain  et»  d'un  grand  nombre  de 
pionniers  français  qui  ont  tant  fait  pour  explorer  et  pour  per- 
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mettre  à  la  eivilisatioa  de  se  frayer  un  chemin  dans  la  partie 
nord  de  ce  continent.  Et  pourquoi  ne  souhaiterions-nous  pas  la 
bienvenue  aux  descendants  de  ces  hommes  qui  ont  aidé  à  tirer 
l'Amérique  des  rég'ions  de  Tinfonnu  et  à  lui  g-agner  son  indépen- 
dance, sa  liberté,  à  ces  hommes  ou  à  leurs  enfants  qui  ont  tra- 
vaillé à  la  conservation  de  cette  république  et  à  Pétablissement 
do  ses  institutions  ? 

"  Vous  êtes  une  partie  intégrale  de  la  nation  américaine,  qui 
est  la  plus  cosmopolite  dans  sa  composition  et  la  plus  hétéro- 
gène dans  ses  éléments. 

"  Ce  fait  n'a  pas  de  meilleure  démonstration  que  ce  qui  est 
arrivé  il  y  a  deux  semaines,  lorsque  quatre  mille  hommes,  qui 
j'eprésentaient  une  dizaine  de  nationalités  différentes,  se  sont 
réunis  pour  rendre  hommage  public  dans  cette  ville  à  la  mé- 
moire de  notre  défunt  président,  et  lorsque  des  gens  de  presque 
toute  race,  nationalité  ou  foi,  réunis  dans  un  même  sentiment 
de  citoyenneté  américaine,  par  tout  ce  pays,  portaient  le  deuil, 
en  signe  de  vénération  et  respect  pour  le  premier  magistrat  de 
cette  nation,  William  McKinley. 

"n  est  bon  que  vous  vous  rassembliez  de  temps  à  autre,  pour 
discuter  et  délibérer  sur  des  questions  qui  vous  intéressent  com- 
me peuple,  n  n'est  pas  raisonnable  de  croire  que  tous  les  hom- 
mes penseront  de  même.  Ou  rencdntrera  des  divergences  d'opi- 
nions, et  souvent  plus  les  esprits  sont  larges,  plus  les  divergences 
d"opinions  sont  accentuées.  Mais  la  réflexion  doit  amener  les 
résultats  les  plus  satisfaisants  dans  la  discussion.  Je  sais  que 
le  but  que  vous  désirez  atteindre  est  uniforme  et  que  l'objet  de 
votre  congrès  tend  au  développement  et  à  ravancement  d!u  peuple 
franco-américain  protégé  par  la  citoyenneté  américaine  et  le  gou- 
vernement américain.  Conséquemment,  vos  délibérations  ne 
peuvent  manquer  de  produire  de  grands  avantages  pour  nous- 
mêmes  et  pour  les  localités  que  nous  représentons. 

"  Je  vois  que  l'un  des  articles  de  votre  programme  est  la  na- 
turalisation de  tous  vos  nationaux  qui  habitent  ce  pays.     C'est 
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un  dessein  des  plus  nobles  que  vous  puissiez  avoir,  et  des  plua 
importants.  Pour  chaque  personne  qui  vient  ici,  la  natui'alisa- 
tion  est  un  devoir  à  elle-même  et  un  devoir  à  la  nation  qui  la 
reçoit.  En  effet,  chaque  citoyen,  sous  un  gouvernement  libre, 
participe  à  l'action  de  ce  gouvernement. 

"  La  nation  américaine  a  déjà  tendu  la  main  à  toutes  et  cha- 
cune des  nationalités  qui  sont  venues  lui  demander  l'hospitalité, 
sa  protection  et  sa  bienfaisante  tutelle.  Il  est  donc  du  devoir 
de  tous  ceux  qui  profitent  de  cette  hospitalité  de  s'en  montrer 
dignes  en  contribuant  aux  charges  qu'elle  comporte. 

"La  terre  d'origine  pour  vous  doit  être  regardée  par  vous 
connue  une  mère,  mais  la  terre  d'adoption  doit  être  considérée 
comme  votre  épouse. 

"  Hommes  d'origine  canadienoie-française,  vous  pouvez  bien 
retenir  dans  les  liens  de  votre  affection  les  symboles  du  castor 
et  de  la  feuille  d'érable,  tout  en  engageant  et  en  donjiant  large- 
ment votre  loyauté  envers  l'aigle  américaine,  et  à  la  bannière 
étoilée. 

"  Votre  amour  -eu.  pays  natal  ne  nuit  pas  à  votre  dévotion 
pour  votre  patrie  d'adoption.  Vos  enfants,  nés  sous  le  drapeau 
américain,  en  seront  de  naissance  la  puissance  et  la  protection, 
et  ils  n'en  seront  que  meilleurs  citoyens,  se  rappelant  toujours 
que  leurs  pères  ont  été  citoyens  américains  avant  eux.  Les 
droits  et  privilèges  qui  vous  sont  accordés  comme  individualités, 
et  comme  membres  de  sociétés,  vous  seront  mieux  assurés  par 
la  qualité  de  citoyens. 

"  Que  vos  délibérations  soient  imprégnées  de  cette  idée.  Qu'elles 
tournent  dans  ce  glorieux  et  large  cercle  de  la  citoyenneté  amé- 
ricaine. 

"  Votre  race  s'est  admirablement  déevloppée.  Ce  grand  con- 
grès en  est  la  preuve.  En  1863,  lors  de  votre  premier  congrès 
en  cette  ville,  il  n'y  avait  que  38  délégués.  Puis  à  un  autre,  sont 
venus,  en  1880,  6.5  délégués  ;     aujourd'hui,  vous  êtes  700. 

"  Puisse  l'avenir  répondre  de  ce  passé  !  Encore  une  fois,  je 
vous  souhaite  la  bienvenue.'  ' 
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DE    LA.   NATURALISATION 

Invité  à  parler  sur  l'important  sujet  de  la  ^naturalisation,  voici 
comment  le  docteur  S.-A.  Dandelin  s'exprime  : 
Monsieur  le  Président, 

Messieurs, 

Parler  naturalisation  à  une  foule  avide  d'étudier  la  question, 
den  connaître  le  motif,  la  nécessité  ou  les  avantages,  est  d'une 
facilité  qui  disparaît  quand  il  s'agit  de  traiter  cet  important 
problème  devant  une  assemblée  de  patriotes  éclairés,  reconnais- 
sant toute  la  valeur  et  l'importance  de  cet  acte  au  point  de  vue 
de  notre  ayenir  national. 

Il  serait  donc  inutile  et  inopportun,  dans  cette  circonstance, 
de  prononcer  un  discours  de  rh.étoriq,ue  dont  le  mérite  serait  de 
charmer  vos  oreilles  et  de  faire  vibrer  vos  se-ntiments. 

Alors,  comptant  sur  votre  indulgence,  je  me  bornerai  au  côté 
pratique  de  la  question,  en  n'en  faisant  ressortir  que  le^  côtés 
les  plus  saillants. 

De  tout  temps,  et  dans  tous  les  pays,  les  lionmies  ont  porté 
le  titre  de  citoyen  avec  orgaieil.  Jadis  personne  n'aurait  songé 
à  se  soustraire  aux  honneurs  et  aux  obligations  que  comportait 
ce  nom.  Cependant,  chez  les  peuples  antiques  et  chez  certaines 
nations  modernes,  le  prolétaire  était  et  est  encore  le  valet  de  la 
noblesse  sinon  d'e  l'autocratie. 

Mais  dans  notre  grande  république  de  liberté  oix  le  peuple 
règne  en  souverain,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi  il 
se  trouvait  des  gens  assez  peu  soucieux  de  leur  bien-être,  assez 
apathiques  pour  négliger  ou  refuser  d'exercer  d'aussi  belles  pré- 
rogatives qu'offre  la  constitution  de  notre  patrie  d'adoption. 

EtI  pourtant,  cette  apathie,  cette  torpeur  concernant  la  chose 
publique  a  été  dans  le  passé  la  cause  directe  de  notre  infériorité, 
au  point  de  vue  social,  politiqiie,  économique  et  religieux. 

Messieurs,  nous  avons  la  prétention  de  descendre  d'une  race 
supéïieure,   et   pourtant  le   celte  et   l'allemand,   placés   dans  le3 
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mêmes  conditions  que  nous,  nous  dominent  iDartout,  ils  nous 
devancent.  Ils  accaparent  notre  terrain,  et  muets,  nous  assis- 
tons à  ce  triste  spectacle,!à  cette  spoliation  des  privilèges  aux- 
quels nous  avons  droit  en  vertu  de  notre  nombre. 

Nous  croyons,  et  avec  raison,  avoir  donné  une  preuve  de  notre 
respect  à  l'autorité,  aux  lois,  et  de  notre  patriotisme  envers  tous 
les  pouvoirs  auxquels  nous  avons  été  soumis  d'ans  le  passé.  Au 
lendemain  de  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  Vaudreuil, 
le  dernier  des  gouverneurs  sous  la  domination  française,  écrivait 
à  son  roi  :  "Je  rends  à  la  couronne  60,000  patriotes  éprouvés, 
respectueux  aux  lois,  tous   sujets  dévoués  et  sans  reproches.  '' 

Et  l'histoire  fournit-elle  un  exemple  plus  frappant  de  fidélité 
et  de  dévouement  envers  un  vainqueur  que  celle  du  Canadien  à 
l'égard  de  l'Angleterre,  après  la  conquête  ? 

En  venant  s'abriter  à  l'ombre  du  plus  noble,  du  plus  géuéreux 
des  étendards,  de  l'emblème  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  du  dra- 
peau étoile,  auriona-nous  donc  perdu  ces  belles  vertias  qui  ont 
de  tout  temps  été  le  trait  caractéristique  de  notre  race  ?  Et 
serions-nous  les  seuls  à  mécoiniaître  notre  devoir  et  à  croupir 
dans  rindifférence  ? 

Dans  ce  pays  où  l'émigTaticn  était  appelée  à  jouer  un  rôle  si 
important  sur  l'évolution  de  la  nation  et  sur  ses  destinées,  on  ^ 
toujours  attaché  une  importance  capitale  aux  lois  de  naturalisa- 
tion. Dès  la  naissance  de  la  République,  Washington,  dans  uu 
message  du  Congrès,  insistait  sur  le  fait  d'établir  une  loi  unifor- 
me qui  accorderait  le  droit  de  citoyen  aux  étrangers.  Tous  les 
présidents  qui  lui  ont  succédé  n'ont  cessé  de  veiller  avec  un  soin 
jaloux  sur  ce  droit  précieux.  Buchanau,  en  1860,  s'écriait  : 
"  Il  n'est  pas  permis  de  faire  aucune  distinction  entre  le  citoyen 
né  en  ce  pays  et  celui  qui  acquiert  ce  droit  par  la  naturali3ation  ; 
■dans  toutes  les  circonstances,  notre  gouvernement  s'engage  à  proté- 
ger les  dïoits  de  nos  citoyens  naturalisés  partout  où  ils  se  trou- 
vent, comme  s'ils  avaient  vu  le  jour  dans  ce  pays.  " 
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Et  cette  promesse  généreuse  a  sans  cesse  été  respectée  par  le 
gouvernement  des  Etats-Unis,  qui,  en  maintes  occasions,  a  ris- 
qué de  graves  complications  internationnales  pour  porter  secours 
à    uu    seul    citoyen  naturalisé,  maltraité    par  un    pouvoir  étranger. 

Eh  quoi  !  les  fondateurs  de  cette  république  ont  voulu  OJi  faire 
un  pays  libre,  où  tout  citoyen  a  droit  de  partici^jer  à  la  direction 
des  affaires  publiques,  et  de  notre  plein  gré,  nous  refuserions 
ces  privilèges  !  Un  peuple  qui  afficherait  ainsi  sa  décadence  et 
son  infériorité  serait  mûr  pour  l'esclavage.  Se  refuser  le  droit 
et  le  pouvoir  de  se  gouverner  soi-même,c  'est  prouver  notre  inha- 
bileté à  jouir  de  la  liberté,  c'est  la  négation  même  du  principe  de 
la  liberté  individuelle  garantie  par  la  constitution. 

Si  ce  pouvoir  dédaigné  par  nous  allait  passer  entre  les  mains 
d'une  majorité  hostile,  qui  nous  imposerait  ses  volontés,  eious 
n'aurions  qu'à  courber  la  tête  et  accepter  la  servitude  comme 
juste  châtiment  de  notre  coupable  négligence.  Certes,  nous 
n'avons  pas  oublié  les  injures  que  l'on  jetait  à  la  face  des  nôtres, 
alors  qu'ils  n'étaient  pas  naturalisés.  Oserait-on  en  faire  autant 
de  nos  jours  où,  grâce  au  droit  de  citoyen  acquis  par  un  grand 
mombre  des  nôtres,  notre  influence  se  fait  sentir  et  impose  la 
respecU  ?  Avons-nous  raison  de  nous  exposer  à  ce  dang'er  ou  à 
ce  reproche,  nous.  Canadiens,  en  particulier  ?  Non,  messieurs, 
seule  la  possibilité  à\i  retour  au  pays  pourrait  servir  d'excuse  si 
elle  ne  reposait  pas  très  souvent  sur  des  chimères  nostalgiques. 
Naturellement,  je  fais  ici  exceptJion  pour  ceux  qui,  étant  inha- 
biles à  remplir  les  conditions  requises,  sont  forcément  incapa- 
bles de  devenir  citoyens. 

J'ai  parlé,  il  y  a  un  instant,  de  notre  infériorité  :  je  me  hâte 
d'ajouter  qu'autrefois  il  y  avait  des  raisons  qui  i),ouvaient  la 
justifier.  Il  a  fallu  du  temps  et  le  développement  naturel  des 
événements  pour  grouper  nos  nationaux,  pour  coaliser  leurs 
forces  et  leur  apprendre  les  devoirs  d(u  patriote  envers  sa  nou- 
velle patrie. 


—  428  — 

Al>andonnés  à  eux-mêmes  sur  cette  terre  étrangère,  les  Caj.ia- 
diens,  pour  la  plupart  sortis  des  districts  ruraux,  sans  instruc- 
tion et  sans  ressources,  ont,  malgré  cette  situation  désavanta- 
geuse, fait  des  prodiges  qui  les  honorent.  Ignorant  la  langaie 
officielle  du  pays,  ils  ont  rencontré  dès  les  débuts,  des  difficultés 
qui  ont  puissamment  contribué  à  les  faire  réléguer  à  Tarrière- 
plan  de  la  société.  Mais  tous  ces  obstacles  ont  été  nivelés  par 
des  circonstances  heureuses,  et  aujourd'hui  que  tout  est  à  notre 
avantage,  grâce  à  la  la  générosité  de  la  république,  à  l'instruction 
et  au  dévouement  de  certains  patriotes,  comment  expliquer 
l'inertie  d'un  certain  nombre  des  nôtres  concernant  la  naturali- 
sation et  comment  les  excuser  de  faire  preuve  d^autant  d'aveu- 
glement et  de  lâcheté  ? 

C'est  à  ceux-là  que  s'appliquent  mes  remarques,  et  je  voudrais 
qu'elles  fussent  entendues  de  tous. 

Mes  chers  compatriotes  canadiens,  non  naturalisés,  pour  cette 
inmiense  faveur  d'avoir  été  admis  à  faire  partie  de  la  grande 
famille  américaine  qui  vous  comble  de  bienfaits  et  de  libertés, 
qu'avez-vous  offert  en  retour  ?  Eh  comment  !  vous  ignorez  donc 
que  comme  simple  habitant  du  pays,  vous  êtes  soumis  aux  mêmes 
exigences  qu'imposent  les  devoirs  d'un  citoyen  !  Parfois,  vous 
récriminez  parce  que  l'oin  ne  vous  accorde  pas  telle  ou  telle  posi- 
tion, telle  ou  telle  faveur  :  sur  quoi  donc  basez-vous  vos  pré- 
tentions ? 

!N^ous  sonunes  aujourd'hui  environ  17,000  Canadiens  à  Wor- 
cester.  Sur  ce  nombre,  2,100  sont  des  voteurs.  A  peu  près 
2,000  autres  sont  qualifiés  pour  le  devenir  et  nous  comptons  les 
enrôler  dans  un  court  délai. 

Nos  vaillants  champions  de  la  naturalisation  font  preuve  d'une 
grande  activité  et  d'une  constante  vigilance  ;  leur  travail  de- 
vient de  plus  en  plus  méthodique,  et  conséquemment  plus  efficace, 
et  nous  fait  aug-urer  un  avenir  brillant  à  brève  échéance. 

Quelques  suggestions,  et.  je  termine  cette  trop  longue  disser- 
tation.   Ne  serait-il  pas  bon  de  former  des  classes  du  soir  dans 
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les  écoles  paroissiales,  afin  de  permettre  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire  l'anglais  de  l'apprendre.  Le  clergé  pourrait  nous  être 
d'un  puissant  secours  pour  obtenir  cette  fin  et  nous  avons  be- 
soin de  son  appui.  Les  clubs  de  naturalisation  pourraient  for- 
mer des  comités  chargés  de  veiller  plus  attientivement  sur  les 
candida1;s  dans  les  limites  qui  leur  seraient  assignées.  Des  clubs 
devraient  être  formés  dans  tous  les  centres  où  ils  font  défaut. 
Taire  souvent  apppel  aux  n-tres  et  leur  donner  d'es  conférences, 
contribuerait  aussi  à  Tavancement  de  la  cause. 

Franco-américains,  il  est  donc  établi  que  dans  le  passé  nous 
n'avons  pas  eu  ce  qui  nous  revenait,  parce  que  nous  n'avons  pas 
fait  notre  devoir.  Maintenant  la  route  du  succès  est  toute  tra- 
cée. Que  l'histoire  du  passé  nous  garde  contre  les  erreurs  de 
l'avenir.  Que  chacun  de  nous  prenne  part  au  mouvement  de 
la  naturalisation,  afin  d'envelopper  tous  les  Américains  d'origine 
française  dans  les  plis  du  glorieux  drapeau  étoile,  nous  souve- 
nant qu'en  travaillant!  à  la  gloire  de  notre  patrie  d'adoption,  nous 
élevons  notre  niveau  social,  nous  faisons  honneur  au  nom  fran- 
çais et  à  la  mère-patrie,  et  nous  accomplissons  la  mission  que 
Dieu  nous  a  confiée  sur  le  sol  d'Amérique. 

Voiis  payez  des  impôts  au  même  titre  que  le  citoyen,  mais, 
lorsque  vous  n'êtes  pas  voteur,  comment  pouvea-vous  espérer  que 
l'on  donnera  tout  pour  rien,  à  des  étrangers  qui  n'ont  pas  daigné 
prêter  serment  dé  fidélité  et  de  respect  aux  lois  du  pays  ? 

Si  tous  les  Canadiens  avaient  tenu  une  conduite  aussi  anti- 
pathique et  aussi  illogique  que  vous,  que  nous  resterait-il  du 
précieux  héritage  de  nos  ancêtres  ?  Nous  aurions^  comme  des 
parias,  comme  des  riens  de  la  société,  assisté  à  l'agonie  de  ce 
que  nous  avions  de  plus  cher  :  notre  langue,  notre  foi,  nos  tra- 
ditions et  nos  libertés. 

Xous  n'aurions  pas  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  quelques- 
ims  dés  nôtres  briller  au  conseil  de  la  nation,  nous  ne  pourrions 
espérer  de  pouvoir  rivaliser  avec  les  autres  natiomalités  qui  nous 
entourent,  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  réclamer  notre  part  eu 
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tout  et  nous  serions  déjà  perdus  dans  les  flots  de  l'assimilation. 

FrancO'-américains,  secouez  donc  votre  torpeur.  N'oubliez  pas 
que  le  bien  individuel  fait  le  bien  die  la  masse,  la  prospérité  de 
votre  famille  et  de  la  patrie. 

Si,  autrefois,  vous  avez  manqué  de  direction  ou  d'orientation, 
si  vous  avez  pu  invoquer  l'igiiorance  de  la  langue,  des  lois  et  des 
coutumes,  si  vous  avez  rêvé  rapatriement,  il  ai'en  est  plus  ainsi 
à  l'heure  présente. 

Durant  les  dernières  années,  une  réaction  s'est  opérée,  le  ré- 
veil s'est  produit  et  a  donné  de  féconds  résultats.  D'ans  chaque 
•groupe  canadien,  il  y  a  d'ardents  apôtres  de  la  naturalisation  ; 
deg  clubs  sont  formés  ou  sont  en  voie  de  formation  ;  le  clergé, 
du  moins  en  partie,  commence  à  s'intéresser  à  cette  question 
vitale  ;  enfin,  il  ne  vous  reste  qu'à  emboîter  le  pas  et  à  suivre 
l'élan  déjà  donné.  Vous  serez  donc  mille  fois  plus  coupables 
que  vos  devanciers  si  vous  demeurez  dans  votre  stagnante  léi- 
thargie,  et  si  vous  refusez  de  prendre  vos  lettres  d'e  naturalisa- 
tion. 

Notre  accroissement  rapide,  notre  faciltié  à  apprendre  la  lan- 
gue, à  nous  identifier  aux  affaires,  notre  respect  des  lois,  notre 
frugalité  et  notre  amour  du  travail  Ont  triomphé  des  préjugés 
longtemps  nourris  contre  nous  par  l'Américain,  Les  partis  po- 
litiques nous  réclament  à  grands  cris,  les  économistes  s'agitent 
et'  nous  considèrent  comme  un  élément  très  désirable,  en  un  raot, 
l'heure  de  nous  affirmer  est  sonnée. 

En  1869,  il  y  availj  dans  notre  ville  environ  quarante  familles 
canadiennes-françaises.  Depuis  cette  année  jusqu'en  1880,  il  y 
eut  une  époque  qui  n'offre  rien  de  particulièrement  intéressant 
en  fati  dé  naturalisation.  On  constate  qu'il  y  avait  alors  76 
voteurs  enregistrés  sur  la  liste  officielle,  et  ce  nombre  grandit 
leiitementl  jusqu'en  1886.  C'est  depuis  ce  temps  que  notre  vie 
politique  se  dessine  et  que  nous  devenons  politiquement  quelqiie 
chose. 
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Cent  sept  preux  jettent  les  bases  du  premier  club  de  naturali- 
sation dans  le  quartier  III,  et  c'est  grâce  à  son  existence  et  à 
son  travail,  que  deux  ans  plus  tard,  en  1S8S,  M.  Alexandre  Bé- 
lisle  gravissait  les  degrés  du  palais  muaiieiijal,  pour  siéger  à  la 
chambre  des  conseillers,  comme  premier  représentant  des  Franco- 
américains.  , 

MM.  Eugène-L.  Bélis,  J.-F.  Jandron,  avocat,  et  J.  Rivard 
vinrent  ensuite  tour  à  tour  protéger  nos  intérêts  dans  la  même 
chambre.  Ces  succès  avaient  encouragé  les  nôtres,  et,  en  1897, 
est  présentement  président  de  la  chambre  des  échevins  ;  je  parle 
datas  un  fauteuil  tîe  la  chambre  des  échevins. 

Il  fut  suivi  au  même  poste  par  un  jeune  honunes  de  talent,  qui 
est  présentement  président  de  la  chambre  des  échevins  ;  je  parlo 
de  M.  Wj-L.  Bousquet,  que  nous  avons  l'honneur  d'avoir  ici 
comme  délégué. 

Si  l'on  ajoute  quelques  emplois  publics,  accordés  aux  nôtres, 
l'on  peut  se  rendre  compte  de  ce  que  peuvent  le  droit  de  citoyen, 
l'union  et  le  travail. 


{La  Presse,  3  octobre  1901.) 
TEXTE   DES   RÉSOLUTIONS 

iSpxingfield,  Mass.,  3  octobre. — Le  résultat  pratique  du  Congrès 
de  Spring-fieldl  se  trouve  dans  les  résolutions  suivantes  qui  ont 
été  adoptées  unanimement,  hier  :  , 

"  Xous,  les  représentants  des  Français-américains  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et'  de  l'Etat  de  New- York,  réunis  en  convention 
générale  à  Springfield,  affirmons  notre  inaltérable  dévouement  à 
la  république  américaine  et  notre  soumission  fidèle  à  l'Eglise  ca- 
tholique. 

"  Nous  nous  déclarons  en  faveur  de  la  fédération  en  xnie 
grande  association  de  toutes  les  sociétés  de  secours  mutuels  q'ui 
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recrutent  leurs  membres  parmi  les  personnes  d'origine  française. 
Afin  de  faciliter  cet(te  future  fédération,'  nous  recommandons 
à  ces  sociétés  d'adopter  aussitôt  que  possible  des  règlements 
uniformes.  Nous  demandons  à  nos  compatriotes  de  s'enrôler 
dans  cette  fédération  de  préférence  à  toute  autre  société  et  de 
coopérer  de  la  manière  la  plus  complète  à  son  avancement  et  à 
son  succès. 

NATURALISATION 

"  Nous  recommandons  la  formation  de  clubs  de  naturalisation, 
dans  tous  les  districts  électoraux  et  dans  toutes  les  localités  où 
de  tels  clubs  n'existent  pas  déjà.  Nous  croyons  que  ces  clubs 
méritent  l'encouragement  de  tous  nos  compatriotes,  et  qu'ils 
dioivent  atteindre  leur  but  par  le  moyen  de  conférences,  d'assem- 
blées et  spécialement  par  une  propagande  personnelle  de  la  part 
des  membres.  Nous  croyons  aussi  que  ces  clubs  devraient  voir 
à  ce  que  tous  les  citoyens  français-américains  demeurant  dans 
les  différents  districts  électoraux  soient  enregistrés  cbaque  ai^- 
née,  et  que  leurs  noms  soient  correctement  inscrits.  " 

ÉDUCATION 

"  Nous  considérons  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  mainte- 
nir nos  écoles  paroissiales  là  où  le  français  et  l'anglais  seront 
enseignés  sur  un  pied,  d'égalité. 

"  Nous  sommes  aussi  convaincus  que  la  direction  et  l'enseigne- 
ment religieux  doivent  tenir  une  place  importante  dans  l'éduca- 
tion de  nos  enfants,  et  nous  demandons  que  tel  enseignement 
soit  partie  intégrale  dii  programme  de  ces  écoles.  Nous  recon- 
naissons les  éminents  services  rendus  jusqu'à  présent  par  les 
écoles  paroissiales  et  nous  exprimons  le  désir  que  l'enseignement 
donné  dans  ces  écoles  devienne  de  plus  en  plus  efficace,  et  que 
les  dites  écoles  préparent  leurs  élèves  de  manière  à  ce  qu'ils 
soient  admis  dans  les  écoles  supérieures  appelées  High  Schools. 


1  f^  o 
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Nous  demandons  la  diffusion  de  renseignement  teclmique  pour 
les  arts  et  le  commerce  parmi  nos  compatriotes,  auxquels  nous 
conseillons  de  s'adresser  à  la  Législature  de  leur  Etat  respectif, 
pour  obtenir  rétablissement  d'écoles  techniques  publiques  et  gra- 
tuites, là  où  la  chose  est  praticable.  oSTous  croyons  qu'il  serait 
bien  d'établir  des  cercles  littéraires  dans  toutes  les  localités,  afin 
de  conserve]*  la  langue  française  et  d'encourager  l'étude  des 
questions  économiques   et   sociales.  '" 

LA   SITUATION   RELIGIEUSE 

"  Attendu  que  nous  comptons  plus  d'un  million  de  nos  com- 
patriotes dans  la  IN'ouvelle-Angleterre  et  l'Etat  de  New-York  ; 

"Attendu  que  le  meilleur  moyen  de  conserver  la  foi  catholique 
parmi  cette  population  est  de  lui  donner  des  pasteurs  et  des  mis- 
sionnaires de  sa  nationalité,  qui  iDartageet  leurs  aspirations  et 
possèdent  une  connaissance  parfaite  de  leur  langaie  ;  attendu 
qu'au  moins  la  moitié  de  oos  compatriotes  sont  administrés  par 
des  prêtres  et  des  missionnaires  qui  parlent  imparfaitement  le 
français  et  ne  sont  pas  du  tout  familiers  avec  leurs  coutumes, 
leurs  habitudes  et  leurs  traditions,  ou  professent  de  l'antipathie 
pour  ces  coutumes,  ces  traditions  et  ces  habitudes  ; 

"Attendu  que,  à  cause  de  ce  fait,  la  foi  est  en  danger  de 
s'éteindre  dans  un  grand  nombre  d'âmes. 

"  Il  est  résolu  que  nous  nous  déclarons  de  toutes  nos  forces  eu 
faveur  de  l'établissement  de  paroisses  sous  la  direction  de  prêtres 
de  inotre  nationalité,  dans  chaque  place  où  nos  compatriotes  sont 
en  nombre  suffisant  pour  supporter  les  dites  paroisses,  et  que, 
dans  les  paroisses  mixtes,  où  nos  compatriotes  sont  en  majorité, 
nous  demandons  qu'un  curé  de  notre  nationalité  soit  nommé. 

"  Nous  réclamons  le  droit  d'être  administrés  par  des  prêtres 
de  notre  nationalité,  non  pas  au  point  de  vue  de  la  race,  mais 
parce  que  les  intérêts  de  la  religion  le  réclament  impérieusement, 

"  Nous  manifestons  par  les  présentes  aotre  intention  de  pour 

suivre  ce  but,  avec  le  plus  grand  respect  pour  les  autorités  éta^ 

blies,  mais  avec  fermeté  et  persistance.  i 

28 
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"  Et,  afin  d'assurer  le  succès  de  notre  cause,  nous  recomman- 
dons l'élection,  par  cette  convention,  dun  comité  permanent  dont 
les  devoirs  seront  : 

"  10  De  faire  une  enquête  sérieuse  sur  toutes  les  plaintes  ou 
griefs  qui  lui  seront  soumis  ; 

"  2oDe  préparer  un  rapport  contenant  la  déclaration  des  griefs 
de  nos  compatriotes,  relativement  à  l'administration  de  nos  pa^- 
roisses,  et  de  réunir  toutes  les  statistiques  en  rapport  avec  cette 
question  pour  les  faire  parvenir  aux  autorités  compétentes  ; 

"  30  De  prendre  tous  les  moyens  nécessaires  pour  faire  se  réa- 
liser les  projets  contenus  dans  les  résolutions  adoptées  par  cette 
convention  ; 

"  40  Ce  comité  sera  composé  de  quinze  membres,  le  président 
de  la  convention  et  quatorze  délégaiés,  deux  die  chacun  des  sept 
Etats  représentés  à  la  convention  ;  il  aura  le  droit  de  déléguer 
ses  pouvoirs  et  de  choisir  ses  membres  additionnels,  s'il  le  dé- 
sire ;  il  aura  aussi  l'autorité  d'appeler  une  autre  coavention 
partielle  ou  générale,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir.  '' 


Après  la  lecture  des  résolutions,  une  longue  et  vive  discussion 
s'éleva  sur  la  question  de  savoir  si  ces  résolutions  devaient  être 
adoptées  en  bloc  ou  discutées  paragraphe  par  paragraphe.  H 
lut  finalement  décidé  de  les  accepter  en  bloc.  , 

Le  Dr  Belleau  présenta  une  motion  à  l'effet  qu'une  commis- 
sion permanente  soit  nommée  pour  continuer  l'agitation  com- 
mencée par  la  convention.  Cette  motion  fut  adoptée  unanime- 
ment. 

Lie  Congres  vota  des  remerciements  sincères  à  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  cette  ville  pour  son  hospitalité  et  sa  prévenance 
à  l'égard  des  délégués. 

Il  a  aussi  été  résolu  que  le  comité  permanent  soit  nommé  par 
les  officiers  du  Congrès  et  se  compose  du  président  et  de  deux 
délégués  de  chacun  des  Etats  représentés. 
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Un  vote  de  remerciements  au  comité  qui  a  organisé  le  Congrès 
et  au  président,  le  Dr  LaRue,  fut  aussi  adopté. 

Le  comité  permanent  a  été  autorisé  à  prélever  une  somme  do 
10  centins  par  année  de  chaque  Français  américain  de  la  Xou- 
\elle-An^leter-re  pour  promouvoir  la  cause  française  par  tous  les 
moyens  hondtables. 

Des  hourras  furent  ensuite  poussés  en  l'honneur  de  M.  l'abbé 
Cliagnon,  de  la  presse,  du  clergé,  du  maire  et  de  la  ville. 

Puis  le  Congrès  fut  ajourné- 


On  dirait  vraiment  que,  dans  la  formation  du  Congrès  de 
Springfield,  nos  compatriotes  des  Etats-Unis  ont  été  inspirés  p^r 
une  sorte  de  divination  sur  le  choix  des  hommes  qui  devaient 
figurer  avec  le  plus  d'avantage  pour  notre  nationalité. 

L'abbé  Camille  Caisse,  de  Marlboro,  ^ass.,  qui  a  prononcé  le 
sermon  de  circonstance,  le  matin,  à  la  messe  pontificale  de  8 
heures,  est  connu  comme  l'un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de 
la  chaire  canadienne. 

Ouré  à  Sainte-Marie  de  Marlboro,  Mass.,  foyer  éminemment 
canadien,  où  Tmi  de  vos  reijrésentants  s'est  porté,  lundi,  et  a 
comstaté  de  ses  yeux,  comme  à  ïlolyoke,  que  là  où  s'implante 
notre  race,  elle  y  fait  souche,  M.  l'abbé  Camille  Caisse  est  re- 
gardé corome  un  autre  Laurier,  le  Laurier  de  la  chaire. 

De  fait,  la  comparaison  est  juste  :  compagnons  de  collège,  ces 
deux  hommes  ont  été  pour  ainsi  dire  bâtis  par  la  Providence, 
ccnxme  monuments  de  notre  génie  oratoire. 

Ce  fut,  ce  matin,  avec  une  sorte  de  ravissement  que  la  vaste 
assemblée  de  fidèles,  réunis  en  l'église  Saint  Joseph  de  Spring^ 
field,  recueillirent  les  paroles  tombées  de  la  chaire  de  vésité. 

Si  M.  l'abbé  Caisse  n'a  pas  la  subtilité  de  discours  de  son 
illustre  émule  du  Canada,  il  en  a  tout  le  charme  persuasif,  et  de 
plus — expliquons  la  différence  par  le  changement    de    tliéâtre — 
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M.  l'abbé  Caisse  s'en  tient  à  une  sobriété  de  mots  qui  convient 
à  la  grande  expression  de  la  vérité  religieuse. 

Correct  de  style,  absolument  maître  de  sa  diction,  s'élevant 
à  la  sublimité  de  la  parole,  sans  cette  emphase  dont  se  parent  de 
moindres  lumières,  l'abbé  Caisse  peut  être  considéré  comme  l'une 
le  nos  illustrations  nationales. 

C'est  le  coeur  triompliant  que  nos  nationaux  sont  sortis  de 
l'église  et  ont  défilé  par  la  ville. 

Un  autre  sujet  de  gratification  nous  attendait  à  l'assemblée 
nationale.  , 

Toute  la  procédure  a  été  conduite  sur  le  ton  de  la  fraternité 
la  plus  parfaite.  Pour  cette  première  journée,  c'est  un  témoi- 
gmage  de  félicitations  que  nous  devons  rendre  aux  organisateurs 
du  Congrès. 

Le  Dr  Omer  LaRue,  de  Putnam,  Conn.,  qui  est  regardé  comme 
l'un  des  vieux  lutteurs  pour  nos  droits  à  la  langue  française  et 
aux  institutions  catholiques,  a  présidé  avec  une  dignité  sans  re- 
proches ;  et  aussi  avec  cette  vivacité  d'allure  qui  est  bien  la  ca- 
ract'éristique  de  notre  race.  Toutes  les  situations  ont  été  sai- 
sies par  lui,  avec  cette  présence  d'esprit  qui  sait  donner  aux  plus 
sérieuses  délibérations,  la  note  gaie  et  enlevante. 

Lorsque  le  maire  de  Springfield,  M.  L.-P.  Hayes,  est  venu  sou- 
haiter la  bienvenue  aux  Canadiens-français,  et  dont  le  texte  a  été 
sténographié,  le  Dr  LaRue  a  eu  une  réponse  qui  mérite  d'être 
signalée. 

M.  L.-P.  Hayes  est  un  orateur  américain  de  premier  ordre. 
Son  langage  coule  de  source.  Il  est  très  au  fait  de  l'histoire,  et 
même  de  notre  histoire  en  particulier.  Il  a  su  rendre  grande- 
ment témoignage  aux  œuvres  de  notre  race, 

"  Jamis  ",  a-t-il  dit,  *^  les  Américains  n'oublieront  les  services 
rendus  à  la  nation  américaine  par  Lafayette  et  Rochambeau^ 
deux  illustres  Français.  " 
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Il  a  aussi  rendu  hommage  à  la  vitalité  canadienne-française 
avec  un  à-propos  captivant.  "  L'e  Canadien-français  des  Etats- 
Unis  ",  dit-il,  "  fait  honneur  à  ses  traditions  glorieuses.  Si  la 
belle  France  est  sa  mère,  la  grande  république  américaine  est  son 
épouse.  " 

M.  Hayes  a  conclu  en  souhaitant  aux  Canadiens-français  Que 
leurs  progrès  aux  Etats-Unis  soient  continus  et  répondent  à  leur 
passé.     Us  sont  dignes  de  la  terre   de  liberté  par  excellence. 

Le  Dr  Omer  LaRue,  président  du  Congrès,  s'est  alors  levé. 

"  Le  maire  de  Spring-field  a  eu  une  expression  ou  comparaison 
heureuse  ",  a  répondu  le  Dr  Omer  LaRue,  "  en  disant  que  la 
république  américaine  doit  être  considérée  comme  notre  épouse, 
il  a  indiqué  notre  dévotion  à  la  patrie  d'adoption.  La  preuve, 
c'est  que  tout  le  monde  sait  combien  le  Canadien  honore  son 
épouse  par  le  nombre  d'enfants  qu  il  lui  donme.  " 

Nous  rappelons  cet  incident  pour  montrer  jusiquà  quel  p«>int 
nos  compatriotes  d'ici  sont  attachés  aux  institutions  américaines, 
et  combien  ils  ont  su  s'élever  dans  l'estime  eV  la  considération 
des  premiers  citoyens  américains. 

La  question  des  sociétés  mutuelles  a  été  traitée  éloquenunent 
par  M.  Boivin,  de  Fall  River.  L'idée  d'une  fédération  suprême 
est  soutenue,  et  virtuellement  admise.  Ce  serait  la  contre-partie 
des  sociétés  pan-saxonistes  qui  ne  procurent  aux  nôtres  que  des 
secours  matériels,  pour  mieux  les  éteindre  comme  race. 

Voilà  qui  peut  donner  quelques  notions  sur  ce  qui  est  en  voie 
de  se  faire  au  Congrès  de  Springfield.  Si  ce  Congrès  ne  réussis- 
sait pas  dans  son  but,  la  faute  en  serait  aux  individualités,  car 
du  dehors,  il  n'y  a  que  sympathies,  félicitations,  dont  le  splendide 
discours  du  maire  Hayes  a  été  l'éloquente  expression. 

Monsieur  Alfred  Bonneau,  propriétaire  de  La  Justice,  de  Bidde- 
ford,  délégué  du  Maine,  traite  aussi  de  la  question  des  sociétés 
,de  secours  mutuels.  U  félicite  chaleureusement  l'auteur  du  tra- 
vail précédent. 


—  438  — 

"  Pour  être  pratique,  il  s'agit  de  former  la  résolution  de  por- 
ter une  ruaLn  secourable  à  nos  vieilles  sociétés  de  secours,  telles 
que  la  Saint-Jean-Baptiste,  en  amendant,  si  le  cas  le  demande, 
les  constitutions  de  ces  sociétés  canadiennes,  suivant  les  progrès 
du  siècle. 

"  Il  vient  comme  champion  pour  combattre  le  mode  d'admis- 
sion piar  boules  noires,  en  force  jusqu'ici.  Ouvrez  plus  larges 
les  portes  des  sociétés. 

"  Une  autre  négligence  dtes  sociétés  de  secours,  jusqu'ici,  après 
une  expérience  de  treize  années,  c'est  de  ne  pas  travailler  au  re- 
crutement des  sociétés.  î^ous  avons  négligé  de  recruter  de  nou- 
veaux soldats  pour  combler  les  vides  de  la  mort.  Et  si  on  me  re- 
médie pas  au  mal,  les  sociétés  sont  fatalement  destinées  à  tom- 
ber,    n  faut  se  donner  la  main. 

"  Un  bel  exemple  d(u  mode  de  recrutement  manifeste  et  efficace 
a  été  donné  par  la  société  des  Artisans  Canadiens-français,  Oom- 
ment  est-elle  arrivée  au  chiffre  de  15,000  membres  ?  C'est  par  le 
recrutement. 

"  En  doublant  le  chiffre  des  membres  d'une  société,  on  aug- 
mente les  avantages  offerts  aux  sociétaires. 

"  La  question  est  importante  et  mérite  la  sérieuse  attention  de 
tous  les  délégués  de  ce  Congrès,  qui  s'intéressent  aux  questions 
nationales. 

"  Une  nouvelle  vigiaeur  donnée  à  nos  sociétés  canadiennes- 
françaises,  dans  le  sens  indiqué,  fera  de  nos  société  des  institu- 
tions glorieuses  sur  le  continent  américain.  " 

M.  Calixte  ]\Iorin,  de  Franklin  Ealls,  insiste  sur  l'importance 
de  redoubler  d'efforts  pour  augmenter  le  nombre  des  sociétaires 
canadiens-frainçais. 

^'  Il  faut  se  donner  la  main  et  entrer  dans  les  sociétés  cana- 
diemies  de  préférence  à  tout  autre.  "  M.  Morin  suggérait  la  no- 
mination d'un  comité  pour  s'occuper  de  la  question,  qui  est  vi- 
tale. "  Si  nous  n'adoptons  pas  des  mesures  sérieuses,  nos  sociétés 
iront  diminuant,  d'année  en  année,  au  lieu  de  progTesser. 
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"Les  Forestiers  Catholiques  comptent  près  de  20,000  membres; 
les  Forestiers  d'Amérique,  près  de  30,000,  et  cependant  nous  ne 
sommes  pas  représentés  dans  les  cours  suprêmes.  " 

M.  Morin  termine  en  proposant  qu'u^n  comité  soit  formé  parmi 
les  Forestiers  pour  se  séparer  des  autres  groupes. 

.* 
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te  premier  travail  sur  la  naturalisation  fut  lui  par  M..  W.-L. 
Bousquet,  de  Worcester,  président  du  bureau  des  échevins,  aus- 
sitôt que  la  séance  eût  été  déclarée  ouverte  par  le  président  tem^ 
poraire,  !M.  A.-D.  David. 

M.  Bousquet  a  dit  :  "  Il  est  évident  que  mous  comprenons  de 
mieux  en  mieux  l'importance  qu'il  y  a  pour  nous  de  devenir  ci- 
toyens et  électeurs  du  pays  que  nous  habitons.  Lorsque  nous 
aurons  cessé  d'être  jaloux  de  la  position  enviable  de  nos  conci- 
toyens des  autres  nationalités,  nous  ouvrirons  nos  yeux  tout 
grands  sur  la  véritable  situation. 

"  Si  nous  nous  faisions  naturaliser  aussitôt  que  nous  en  avons 
le  droit — sans  pour  cela  penser  faire  acte  de  charité  envers  les 
Etats-Unis — et  si  nous  devenions  citoyens  américains  aussitôt 
qu'il  nous  est  permis  de  le  devenir,  nous  pourrions  nous  attendre 
à  avoir  ime  plus  grande  part  dans  la  distribution  des  char^-es  pu- 
bliques. 

"  Il  devrait  y  avoir  un  comité  permanent  de  naturalisation 
dans  chacune  de  nos  sociétés,  pour  tenir  un  registre  d'e  tous  ses 
membres,  avec  leurs  adresses,  faire  une  liste  de  tous  ceux  qui 
ont  droit  de  vote  et  pour  vérifier  ceux  qui,  n'ayant  pas  droit  de 
vote,  en  ignorent  les  raisons,  enfin,  pour  découvrir  ceux  qui  pour- 
raient être  naturalisés  immédiatement. 

"Il  serait  facile  de  prélever  un  fonds  pour  ce  travail,  d'après 
les  méthodes  en  usage   dans  nos   cluls.     Il   serait  parfaitement 
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raisonnable  que  le  membre  naturalisé  remboursât  le  coût  de  ses 
papiers  par  im  paiement  mensuel  de  10  centins.  Lorsque  ce  co- 
mité aura  découvert  \n\e  personne  non  naturalisée,  à  cause  de  sa 
connaissance  insuffisante  de  la  lano'ue  anirlaise,  il  sera  facde  de 
lui  indiquer  le  moyen  des  écoles  du -soir,  qui  existent  Vlana  pres- 
que toutes  les  villes  et  villages.  " 

Le  Dr  Clément  Fréchette,  de  Leomiuster,  a  dit  :  "  Xou^,  Cana- 
diens-français, habitant  ce  pays,  sommes  forcés  par  nos  plus  cbers 
intérêts  ce  rester  ici.  L'idée  de  retourner  au  Canada  est  hors 
de  question.  Xous  sonunes  les  bienvenus  ici,  et  nous  aimons  le 
drapeau  qui  nous  protège,  nous  obéissons  aux  lois  qui  nous  gou- 
vernent. 

''  Que  chacun  de  nous  soit  un  apôtre  de  la  naturalisation. 
Lorsque  nous  serons  tous  naturalisés,  nous  n'aurons  plus  rien  à 
craindre.  S'il  m'était  permis  de  parler  à  mes  ancêtres,  je  l<?ur 
dirais  :  "  Voyez  comme  vos  descendants  sont  dignes  de  vous.  Ce 
n'est  plus  le  sang  des  guerriers  français  qu'il  faut  à  notre  cause, 
c'est  la  sagesse  et  la  logique  des  législateurs.  '' 

Le  Dr  J.-A.  Bédard,  de  Lyim,  dont  le  discours  provoqua  ime 
vive  discussion,  fut  Forateur  suivant.  Il  dit  :  "Comme  les  cen- 
dres de  Lafayette  ont  dû  tressaillir  aux  fréquentes  allusions  faites 
ici  aujourd'hui  aux  patriotes  alliés.  A  Lynn,  il  y  a  400  familles 
canadieimes-françaises  et  4€0  électeurs  canadiens-français.  Je 
partag'e  avec  d'autres  l'opinion  qu'il  est  nécessaire  pour  nous  de 
promouvoir  la  naturalisation.  " 

COMITÉS  d'État 

Le  Dr  A.  Desroches,  d'Adams,  a  suggéré  la  nomination  de  co- 
mités d'Etat,  pour  aider  à  l'œuvre  de  la  naturalisation. 

M,  O.-E.  Genest,  de  Holyoke,  parla  du  travail  qui  s'est  fait 
dans  cette  ville  et  dit  comment  les  citoyens  français  américains 
ont  maintenant  des  représentants  dans  toiis  les  départements  de 
la    législature   municipale.     "  C'est    par    la    naturalisation    seule- 
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ment,  a-t-il  dit,  que  nous  sommes  parvenus  à  faire  mettre  en  no- 
mination et  à  faire  élire  ces  officiers.  Le  seul  moyen  de  réussir 
4?st  de  nommer  des  comités  dans  chaque  district,  afin  de  décou- 
vrir ceux  qui  ne  sont  pas  naturalisés  et  en  faire  des  citoyens 
américains.  " 


LA    MARCHE    ASCENDANTE    DE    NOTRE    RACE.— TROIS    MIL- 
LIONS DE  CANADIENS-FRANÇAIS  EN  AMÉRIQUE  (1) 


Lors  du  Congrès  de  Springfield,  on  m'avait  chargé-  de  faire 
une  étude  sur  le  membre  de  Canadiens-français  dans  l'Etat  de 
New- York,  d'après  la  statistique  officielle  des  Etats-Unis  et  du 
Canada.  C'était  un  travail  très  long,  car  ni  les  recensements  des 
Etats-Unis  ni  ceux  du  Canada  n'o.nt  pour  but  spécial  d'établir  le 
nombre  de  personnes  d'origine  canadienne-française  qui  habitent 
les  Etats-Unis.  Ce  n'est  qu'incidemment  que  les  tableaux  qu'ils 
contiennent  nous  renseignent  à  ce  sujet  et  pour  en  faire  ressortir 
toutes  les  conclusions  qu'ils  comportent,  il  faut  procéder  par 
comparaison  et  par  déduction.  Un  seul  recensement  ne  saurait 
rien  nous  apprendre  ;  il  faut  remonter  dans  le  passé,  suivre  la 
filière  d'une  période  à  l'autre,  rattacher  les  chiffres  à  des  événe- 
ments historiques  indiscutables,  s'enquérir  de  ce  qui  se  passait  au 
dehors.  C'est  une  œuvre  de  patience  et  de  recherches,  car  les 
anciens  recensements  ne  se  trouvent  plus  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. 11  m'a  fallu  plusieurs  années  pour  recueillir  les  chiffres 
^dont  j'aurai  à  me  servir  dans  le  présent  travail  ;  mais  ma  tâche, 
une  fois  terminée,  on  verra,  j'espère,  que  mes  conclusions  ont 
toute  la  force  d'une  démonstration  :  démonstration  d'autant  plus 
précieuse  pour  établir  notre  force  numérique  aux  yeux  des  étran- 
gers, qu'elle^  est  appviyée  sur  des  chiffres  recueillis  officiellement 
pas  des  employés  qui  ne  pouvaient  songer  à  favoriser  l'élément 
canadien-français.   (1) 


(1)  Monsieur  Télesphore  St  Pierre  a  publié  ce  travail  dans  La  Presse, 
de  Montréal,  du  12  avril  1902.  Nous  crnyons  devoir  le  reproduire  ici  en 
entier  à  titre  de  renseignenient,  en  laissant  le  mérite  et  la  responsabilité  à 
son  auteur. 
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ORIGINES    DE    LIMMIGRATION 

•t 

Le  premier  recensement  des  Etats-Unis  qui  nous  donne  le  pays 
de  naissance  de®  habitants,  est  celui  de  1850.  Le  prenoCer  recen- 
sement du  Canada,  qui  contient  une  énumération  séparée  des 
Canadiens-français  après  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  est 
celui  de  1844.  J'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  remonter  à  cette 
époque  déjà  lointaine  pour  y  étsbUir  la  force  numérique  du  peuple 
canadien-français,  lorsque  l'émigration  vers  le  Sud  conmiença  à 
prendre    des  proportions   considérables. 

Je  dis  proportions  considérables,  car  il  y  avait  des  Cana- 
diens aux  Etats-Unis  avant  la  fondation  même  de  la  république. 
Je  ne  parle  pas  de  l'Ouest,  oii  les  travaux  de  nos  explorateurs  et 
de  nos  fondateurs  sont  célèbres,  mais  de  la  région  autour  du  lac 
Champlain. 

Il  y  avait  des  colons  établis  sur  ce  lac  sous  le  réjgime  français. 
Durant  la  guerre  de  rindépendance,  ces  colons  et  la  plupart  de 
ceux  établis  sur  les  bords  de  la  rivière  Cbambly  sympathisèrent 
avec  les  troupes  révolutionnaires  ;  un  bon  nombre  même  s'enrô- 
lèrent dans  les  armées  de  Washington.  Après  la  paix,  ces  re- 
belles s'établirent  dans  le  canton  de  Chazy,  dans  l'Etat  de  New- 
York,  et  aux  environs,  mais  ils  continuèrent  à  entretenir  des  re- 
lations avec  leurs  parents  du  Canada.  Les  anciens  registres  dé- 
montrent qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  curés  de  la  ri- 
vière Chambly  allaient  de  temps  à  autre  administrer  les  sacre- 
ments dans  le  nord  de  Xew-Tork.  Lors  de  la  fondation  de  la 
première  église  catholique  à  Albany,  on  voit  figairer  des  Cana- 
diens-français parmii  les  premiers  souscripteurs. 

H  est  évident  que  dès  lors  une  émigration  peu  considérable 
mais  constante,  remontait  la  rivière  Chambly,  puis  le  lac  Cham- 
plain, et  descendit  ensuite  l'Hudson  jusqu'à  New- York,  qui  atti- 
rait déjà  par  son  importance. 

n  est  de  mode  de  dire  que  la  rébellion  de  1S3T  dans  la  pro- 
vince de  Québec  détermina  la  première  émigTation  vers  les  Etats- 
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Unis.  L'assertion  n'est  pas  fondée,  et  elle  est  de  nature  à  faire 
croire  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  notre  histoire  que  les  pre- 
miers immigrés  netaient  que  des  agitateurs  politiques,  chassés 
de  leur  pays.  Les  réfug»iiés  politiques  de  1837  sont  presq,-ue  tous 
retournés  au  pays  quand  les  libéraux  revinrent  au  pouvoir— comme 
Duvernay  et  Papineau. 

Il  est  constant  que  l'émigration  de  la  province  de  Québec  a  été 
déterminée  p;ar  des  causes  purement  économiques  et  que  les  émi- 
grants  appartenaient  à  une  excellente  classe  de  la  population.  Les 
grands  travaux  publics  qui  se  firent  dans  l'Etat  de  New-York, 
tels  que  la  reconstruction  du  canal  Erié,  l'ouverture  d'es  carrières 
du  Vermont  et  les  "  chantiers  "  de  cette  région,  attirèrent  d'abord, 
de  1820  à  1840,  nos  compatriotes  qui  ne  trouvaient  plus  à  s'em- 
ployer sur  la  terre  paternelle.  En  même  temps,  une  multitude 
de  nouvelles  industries  surgissaient  dans  la  Xouvelle-Angleterre, 
par  suite  de  l'application  de  la  vapeur  et  d'es  machines  au  tis- 
sage, etc.  Ces  manufactures  appelaient  la  main-d'œuvre  ;  mais 
pendant  plusieurs  années  les  habitants  de  la  province  de  Québec 
furent  empêchés  de  profiter  de  ces  avantages  faute  de  moyens 
de  communication. 

Les  premières  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  furent  établies 
vers  1845.  Or.  juste  à  ce  moment,  une  épouvantable  crise  se  pro- 
duisait au  Canada.  Jusqu'à  cette  époque,  le  cultivateur  de  a 
province  de  Québec  avait  trouvé  un  marché  avantageux,  grâce  à 
la  préférence  dont  ses  produits  jouissaient  en  Angleterre.  Par 
l'abolition  des  "  corn  laws  ",  en  1845,  il  se  trouva  obligé  d'entrer 
en  concurrence  avec  les  fermiers  des  fertiles  plaines  de  Flllinois, 
du  Michigan,  de  l'Ohio  et  de  l'Indiana,  qui  n'avaient  qu'à  se 
baisser,  en  quelque  sorte,  pour  ramasser  d'abondantes  récoltes,  que 
les  nouvelles  voies  ferrées  et  les  canaux  transportaieirt  à  hi  niei' 
à  très  bas  prix.  En  même  temps  qu'il  perdait  le  marché  anglais, 
il  se  voyait  fermer  le  marché  américain  par  l'augmentation  des 
droits  douaniers. 

L'effet  fut  désastreux  au  Canada.     On  sait  que  les  Anglais 
les   plus  loyaux,  sir  John  A.  Macdonald  en   tête,    lancèrent  un 
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mouvement  en  faveur  de  l'annexion  aux  Etats-Unis  comme  seul 
remède  à  la  dépression  commerciale  et  que  leur  ag)itation  fut  des 
plus  violentes. 

L'habitant  canadien  ne  parla  pas  si  liaut  ;  il  prit  tout  simple- 
ment le  parti  de  se  transporter  sur  le  terrain  oii  il  pourrait  lutter 
à  armes  égales  avec  les  concurrents  qui  Técraseraient  tant  qu'il 
rcisterait  sur  sa  petite  terre  cpuisiée. 

C'était  la  résolution  d'un  homme  énergique,  d'un  homme  qui  a 
confiance  en  lui-même  ;  il  n'est  pas  besoin  de  chercher  dans  l'ivro- 
gnerie, ni  dans  l'abus  du  luxe,  comme  on  l'a  si  souvent  fait,  la 
cause  de  cette  première  émigration. 

lies  chiffres  du  recensement  de  1850,  à  la  lumière  de  ces  éviénc- 
ments,  nous  font  toucher  les  véritables  causes  de  cette,  cmiiigraj- 
tien  et  le  but  vers  lequel  elle  visait  :  les  plus  fortunés  allaient 
prendre  des  termes  nouvelles  dans  les  prairies  de  riliinois,  de 
l'Ohio  et  du  Minnesota  ;  la  jeunesse  vigoureuse  allait  travailler 
dans  les  forêts  et  les  scieries  du  Maine,  du  Michig-an  et  du  W'is- 
consin  ;  les  pères  de  famille  les  moins  fortunés  venaient  deman- 
der du  pain  aux  manufactures  de  New- York  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  tous  étaient  poussés  par  des  circonstances  bien  au 
delà  de  leur  contrôle. 

Le  recensement  de  1850  fixe  le  nombre  des  habitants  des  Etats- 
Unis,  nés   dans  l'Amérique   britannique  du  Nord,  à  147,711. 

Ces  émigrés  étaient  naturellement  fixés  principalement  dans 
les  Etats  du  Nord,  comme  suit  : 

Maine I^ISI 

New-Hampshire 2,501 

Vermont 14,4^0 

Massachusetts 15,862 

Rhode-Island 1,024 

Connecticut ^'^^ 

New-York 47,200 

New-Jersey 581 
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Olùo 5,8S0 

Pennsylvanie 2,500 

Indiana 1,878 

minois 10,699 

:Mjchigan 14,008 

Wisconsin 8,277 

iMJinnesota .       .      1,417 

lowa 1,756 

Missouri .       .      1,053 

Californie 834 

!Maintenant,  ces  chiffres  ne  sont  pas  ceux  de  la  population  ca- 
nadienne-française, mais  simplement  de  la  jwpulation  née  dans  le 
futur  Dominion.  Cependant,  c'est  un  guide  précieux.  Il  y  a 
des  Etats  où  il  faut  ajouter  et  d'autres  où  il  faut  retrancher. 
Happelons-nous  que  la  popidation  française  du  Canada,  en  1850, 
était  presque  égale  à  toute  la  population  anglaise  née  dans  le 
pays.  De  plus,  la  province  d'Ontario  était  à  cette  époque  un 
pays  nouveau,  dont  la  population  n'émigrait  pas  beaucoup.  Par 
les  journaux  du  temps,  il  est  facile  de  voir  que  le  gros  des 
Imigrés  partaient  de  la  province  de  Québec.  Ainsi  après  avoir 
défalqué  des  chiffres  ci-dessus,  un  tiers,  comme  représentant  la 
proportion  des  Canadiens-anglais,  il  nous  reste  100,000  Cana- 
diens-français, nés  au  Canada.  A  ce  chiffre,  il  faut  ajouter  Je» 
enfants  canadiens-français,  nés  aux  Etats-Unis,  de  parents  cana- 
diens Pour  les  nouveaux  groupes  de  la  ISTouvelle-Angleterre, 
cet  élément  nest  pas  considérable  ;  mais  dans  les  anciennes  colo- 
nies de  New- York  et  de  l'Ouest,  c'est  le  principal  appoint.  Ainsi, 
dans  le  jMichligan,  j'ai  démontré  ailleurs  qu'il  devait  y  avoir,  en 
1850,  30,000  personnes  descendant  des  premiers  colons  de  l'Etat, 
nos  aux  Etats-Unis  et  parlant  le  français. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  assister  le  lecteur  à  tous  les 
calculs  que  j'ai  dû  faire  ;  j'indique  seulement  le  procédé  que  j'ai 
suivi  pour  en  arriver  à  établir  la  population  française  des  Etats- 
Unis,  en  1S50,  comme  suit  : 
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iN'ouvelle-Aiigleterre 40,000 

jSTew-York 45,000 

Micliigan 40,000 

Autres  Etats 25,000 


150,000 
Si  nous  remontons  à  1844,  époque  du  recensement  du  Canada, 
je  crois   pouvoir  fixer  la   population  canadienne  des  Etats-Unis 
à  100,000.     La   population  française  de  l'Amérique  du  Xord,   à 
cette  époque,  se  trouvait  être  en  conséquence  comme  suit  : 

Province   de   Québec 524,244 

Ontario 14,500 

Acadiens 4-^,000 

Etats-Unis 100,000 


683,744 
La  statistique  ayant  ctabli  que  notre  population  se  double  tous 
les  ving-t-sept  ans,  nous  devions  avoir,  en  1871,  1,370,000  Cana- 
diens-français et  Acadiens.     îsTous  allons  voir  que  cette  supposi- 
tion n'a  rien  d'exagéré. 

n 

Dans  ce  qui  précède,  j"ai  démontré  que  Tomigration  des 
Canadiens-français  vers  les  Etats-Unis  devait  son  origine  à  des 
causes  économiquea  qui  s'étaient  produites  en  dehors  de  leur 
contrôle  et  qui  remontent  très  loin.  La  crise  aiguë  provoquée  au 
Canada  par  l'adoptlion  du  libre  échange  en  Angleterre  se  perpé- 
tua durant  plusieurs  années  et  devint  si  intense  que  les  loj-alistes 
d'Ontario  même  commençaient  à  envisager  l'annexion  aux  Etata- 
Unis  comme  nécessaire  pour  y  mettre  fin. 

Poua*  parer  à  la  perte  de  sa  principale  colonie,  l'Angleterre  se 
décida  alors  à  négocier  le  traité  de  réciprocité  entre  les  Etats- 
Unis  et  le  Canada,  qui  dura  de  1854  à  1866.     Les  hommes  d'Etat 
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britanniques  avaient  calculé  qii'en  ouvrant  le  marché  américain 
aux  produits  canadiens,  on  ferait  disparaître  la  raison  d'être  de 
l'agitation  en  faveur  d'un  changement  de  régime  politique,  et,  de 
fait,  les  événements  confirmèrent  leur  attente  sous  ce  rapport. 

Mais  la  création  de  relations  commercdales  entre  les  deux  pays 
■eut  un  autre  effet  bien  naturel  et  que  cependant  les  politiques 
canadiens  du  temps  ne  paraissent  pas  avoir  compris  :  celui  de  fa- 
miliariser le  peuple  avec  les  avantages  qu'offraient  les  Etat5-Unis 
et  les  facilités  croissantes  de  s'y  rendre..  Les  chemins  de  fer 
que  l'on  construisait  au  Canada,  et  même  les  canaux,  conduisaient 
tous  vers  les  Etats-Uniis.  C'est  par  ces  routes  que  le  cultivateur 
canadien  écoulait  ses  produits,  ce  qui  créait  déjà  une  tentation 
•de  les  suivre.  Faute  de  routes,  les  terres  publiques  de  la, pro- 
vince de  Québec,  dan^  le  Xord,  restaient  inaccessibles  ;  dans  les 
townships,  les  grandes  compagnies  qui  détenaient  les  meilleures 
légions  imposaient  des  conditions  trop  onéreuses  ;  les  villes  cana- 
diennes habituées  à  s'approvisionner  des  objets  maniifacturés  à 
l'étranger,  offraient  peu  d'occasions  au  surcroît  de  population 
qui  ne  pouvait  plus  vivre  sur  les   ancieimes  terres. 

H  fallait  que  cette  population  débordât  quelque  part.  Comme 
il  arrive  toujours,  ce  furent  les  meilleurs  éléments,  ceux  qui  pos- 
sédaùent  le  plus  de  courage  et  d'initiative,  qui  vinrent  de  ce  côté 
des  lignes  chercher  des  champs  d'activité  plus  avantageux. 

L'entraînement  de  voisin  à  voisin,  de  parent  à  parent  ;  les  con- 
ditions exceptionnelles  créées  en  ce  pays  par  la  gnerre  de  séces- 
sion, contribuèrent  sans  doute  par  la  suite  à  provoquer  des  dé- 
placements imprudents  et  à  grossir  plus  que  de  raison  les  flots  de 
l'émigration  canadienne,  mais  cela  ne  change  en  rien  le  caractère 
général  de  cette  émigration. 

Si  le  caractère  des  premiers  Canadiens  qui  vinrent  aux  Etats- 
Unis  n'était  indiqué,  d'un  façon  conclusive,  par  les  circonstances 
qui  les  amenèrent  à  quitter  leur  pays,  leurs  œuvres,  en  quelque 
sorte,  nous  prouveraient  leur  valeur. 
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în  effet_,  en  1870,  les  Caua  liens-français  commençaient  à  peine 
à  se  grouper  dans  la  Nouvelle- Angleterre  ;  ils  ne  formaient  guère 
que  de  faibles  colonies  de  quelques  centaines  de  familles,  sans 
direction  organisée,  jetées  pêle-mêle  en  un  pays  dont  les  usages 
étrangers  pour  enx  étaient  bien  de  nature  à  leur  faire  songer  au 
retour  dans  la  paroisse  natale.  Et  cependant  on  voit  surgir 
une  presse  nationale,  des  sociétés  de  bienfaisance  qui  cherchent 
déjà  à  s'uniif  dans  l'intérêt  général  ;  toutes  les  manifestations 
publiques  indiquent  une  population  amie  de  l'ordre,  profondé- 
ment attachée  à  sa  foi  et  ne.  reculant  pas  devant  les  sacrifices. 
Aussitôt  qu'ils  peuvent  obtenir  des  prêtres  canadiens,  les  émi- 
grés fondent  des  paroisses  et  les  contributions  affluent  par  mil- 
liers de  dollars  ;  dans  leur  généi-osité  et  leur  dévotion  filiale,  ces 
pauvres  ouvriers,  installés  d'hier,  trouvent  encore  le  moyen  de 
jeter  un  regard  sur  les  afflictions  de  ceux  qui  leur  sont  chers  : 
d'un  seul  coup,  la  petite  colonie  canadienne  de  Worcester  envoie 
$800  pour  le  Souverain  Pontife  et  pour  les  victimes  françaises  de 
la  guerre  franco-prnssienne. 

Tels  étaient  les  émigrés  de  1870.  Voyons  maintenant  quel 
était  leur  nombre. 

Dans  les  journaux  canadiens  du  temps,  on  disait  couramment 
qu'il  y  avait  un  demi-million  de  Canadiens-français  aux  Etats- 
Unis.  Le  recensement  officiel  de  1870  porte  à  489,342  le  nombre 
des  habitants  du  pays  qui  étaient  nés  dans  l'Amérique  Britan- 
nique du  Nord.  L'Amérique  Britannique  du  Nord  comptait  alors, 
d'après  les  chiffres  officiels,  onze  cent  mille  personnes  d'origine 
française  et  un  peu  moins  de  deux  millions  d'habitants  de  langue 
anglaise  qui  étaient  nés  dans  le  pays.  L'a  population  anglaise  du 
Canada  n'émigrait  pas  encore  en  très  grand  nombre  ;  Ontario 
était  en  pleine  prospérité  ;  on  peut  dire,  sans  crainte,  que  l'émi- 
gration de  la  province  de  Québ3c  égalait  celle  de  toutes  les  autres 
provinces  réunies.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre  surtout,  le 
nombre  de  Canadiens-anglais^  encore  fort  restreint,  proportion- 
nellement à  celui  des  nôtres,  ne  pouvait  former  un  appoint  con- 
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sidérable  que  dans  le  Haine,  autour  de  Boston  et  dans  les  grandea 
villes  de  Xew-York,  de  New-Jersey  et  de  la  Pennsylvanie.  En 
tenant  compte  de  ces  faits,  et  après  avoir  comparé  la  statistique 
officielle  avec  beaucoup  d'autres  rapports  du  temps,  nous  croyons 
pouvoir  établir  que  la  population  nce  au  Canada,  d"or:gino  fran- 
çaise, était  comme  suit  pour  les  Etats  du  Xord-Est,  en  1870  : 

Maine l-^.OOO 

New-Hampshire 10,000 

Yermont IS.OOO 

Massachussetts 48,000 

Eliode-Island 9.000 

Connccticut S,000 

New-York 40,000 

Xew- Jersey 300 

Pcnnsvlvanie 7000 


149,0e0 
A  ces  chiffres,  il   faut  ajouter  non  seulement  les  descendants 
des  cinquante  mille  Canadiens-français  déjà  établis  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre dès  avant  1844,  mais    aussi    les    enfants  nés  aux 
Etats-Unis  des  immigrés  arrivés  depuis  cette  époque. 

Le  nombre  de  citoyens  américains  nés  de  parents  canadiens- 
français  est  aujourd'hui  deux  fois  plus  considérable  que  celui 
des  immigrés  nés  au  Canada.  Dans  une  immigration  de  date 
plus  récente,  la  proportion  doit  être  naturellement  moins  consi- 
dérable ;  mais  en  prenant  pour  base  la  progression  indiquée  par 
les  chiffres  officiels  de  1900  et  de  1890,  les  seids  publiés,  nous 
pouvons  en  toute  sûreté  déclarer  qu'il  y  avait,  dès  1870,  plus  de 
o.eux  cent  mille  personnes  nées  en  ce  pays  de  parents  canadiens- 
français  dans  les  Etats  ci-dessus. 

C'est  donc  à  350,000  qii'il  faut  porter  la  population  canadienae- 
française  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  des  Etats  voisins  en  1870. 
Par  des  calculs  analogues,  j'ai  évalué  à  80.000  la  population  fran- 
29 
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çaise  née  au  Canada,  et  à  160,000  le  nombre  total  des  Canadiens- 
français  habitant  l'Ouest  et  le  Sud  de  la  Eépublique  en  1870. 

lies  plus  forts  groupes  se  trouvaient  dans  les  Etats  sui- 
vants : 

Ohio 5,000 

Mjichigan 80,000 

minois 20,000 

Wisconsin 20,000 

Minnesota 15,000 

Californie 10,000 

Dans  le  précédent  article,  posant  en  principe  que  la  race 
canadienne-française  se  doublait  tous  les  27  ans,  nous  disions  que 
vers  1871  on  devrait  trouver  environ  1,370,000  descendants  de 
notre  nationalité  dai:ifi  l'Améa-ique  du  Nord. 

En  soutenant  l'exactitude  des  cliiffres  que  je  viens  de  donner, 
je  n'ai  pas  de  peine  à  arriver  à  ce  total  :  au  contraire  l'embarras 
est  dans  le  sens  contraire.  En  effet,  le  recensement  canadien 
de  1871  donne  la  population  française  du  Dominion  comme  suit  : 

Québec 929,817 

Ontario 75,333 

Nouveau-Brunswick 44,907 

îs^'ouvelle-Ecosse 22,833 

Autres  provinces 16,500 

Total 1,098,940 

Nous  avons  d'autre  part  évalué  la  population  canadienne-fran- 
çaise des  Etats-Unis  à  510,000,  ce  qui  donnerait  un  grand  total 
de  1,608,000  ;  soit  un  excédent  de  230,000  sur  les  chiffres  que 
nous  avons  fait  prévoir. 

L'explication  de  cet  excédent  réside  dans  le  fait  que  le  re- 
censement canadien  de  1871,  comme  celui  de  1881,  comprenait 
toutes  les  personnes  vivant  à  l'étranger,  mais  qui  étaàent  censées 
avoir  l'intention  de  revenir  au  Canada,  et  conséquenunent  y 
avoir  conservé  un  domicile  légal.     Il  se  trouva  ainsi  que  des  mil- 
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liers  flo  Canadiens-français  qui  habitaient  les  Etats-XInils,  mais 
qui  avaient  encore  des  biens  au  Canada,  ou  même  qui  avaient 
seulement  promis  à  leurs  parents  de  revenir,  furent  comptés  avec 
leurs  familles  dans  le  recensement  canadien. 

Tels  qu'ils  sont  cependant,  ces  chiffres  prouvent  que  j'ai  été 
très  conservateur  dans  mon  évaluation  du  nombre  de  nos  natio- 
naux dans  le  passé  et  de  la  fécondité  de  notre  race.  Il  en  sera 
d'autant  plus  facile  d'établir  que  nous  sommes  aujourd'hui  plus 
de  trois  millions  jje  Canadiens-français. 


III 


Comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  avant  1890,  les  recen- 
sements américains  ne  font  aucune  distinction  d'origjne  entre 
les  personnes  nées  au  Canada.  Ceci  a  rendu  très  difficile  la  tâche 
d'établir  d'une  manière  précise  l'es  proportions  de  l'immigration 
canadienne-française  à   l'origine. 

Lorsque  fut  constitué  le  bureau  qui  devait  faire  le  recense- 
ment de  1890,  j'adressai  aux  autorité.*?  de  Washington  un  mémoire 
signalant  la  lacune  qui  existait  dans  les  statistiqjues  antérieures 
sur  cette  partie  de  la  population  des  Etats^-Unis  qui  était  origi- 
naire du  Canada.  Je  ne  manquai  pas,  à  cette  occasion,  de  de- 
mander le  bienveillant  concours  du  major  Mallet,  qui  était  sur 
les  lieux.  ITos  efforts  eurent  pour  résultat  de  faire  modifier  les 
instructions  des  énumérateurs  de  façon  à  ce  que  l'on  distin^ât, 
parmi  les  personnes  nées  au  Canada  ou  dont  les  parents  étaient 
nés  en  ce  pays,  celles  qui  étaient  d'orig-ime  française. 

Ainsi,  en  autant  que  les  énumérateurs  ont  pu  le  constater, 
nous  avons  le  nombre  précis  des  Canadiens-français  qui  sont  nés 
au  Canada,  le  nombre  de  ceux  dont  le  père  et  la  mère  sont  nés 
au  Canada,  et  le  nombre  de  ceux  dont  un  des  parents  est  né  au 
Canada, 

Pour  des  raisons  nombreuses  et  dont  les  plus  importantes 
frappent  à  première  vue,  cette  énumération  doit  rester  au-dessous 
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ce  la  vérité.  La  première  c'est  que  les  employés  dti  recensement 
partout  où  l'ang-lais  était  compris,  posaient  leurs  questions  en 
anglais,  et  que  sur  beaucoup  de  points  ils  tiraient  leurs  propres 
conclusions  pour  épargner  du  temps.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
des  nôtres  qui  pouvaient  entrer  dans  les  catégories  susmention- 
nées ont  dû  être  classés  comme  d'origine  anglaise  ou  américaine 
parce  qu'ils  parlaient  parfaitement  l'anglais.  D'autre  part,  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'une  petite  partie  des  nôtres  qui  habitent 
l^es  Etats-Unis  depuis  longtemps  ne  sont  pas  disposés  à  se  récla- 
mer de  leur  origine  canadienne-française  ;  ceux-là  n'ont  pas 
été  comptés  comme  Canadiens-français,  et  nous  ne  les  regrettons 
pas  beaucoup. 

En  tenant  compte  de  toutes  les  circoiLStances,  le  recensement 
tel  qu^  maintenant  fait,  ne  nous  en  fournit  pas  moins  des'  ren- 
>eignements  précieux  sur  le  mouvement  de  notre  population  du- 
/ant  ces  dernières  années. 

Ainsi  une  étude  comparative  du  nombre  des  Canadiens-français 
nés  au  Canada  en  1890  et  1900,  va  nous  indiquer  la  direction 
suivie  par  l'immigration  durant  cette  décade, 

CANADIENS-FRANÇAIS   NÉS   AU   CANADA 

1890  1900 

Total  des  Etats-Unis 302,496-  395,207 

Maine 23,382  30,908 

New-Hampshire 34,107  44,420 

Vermont 13,650  14,924 

Massachusetts 96,286  134,416 

Rhode-Island 22,591  31,533 

Connecticut 15,428  19,174 

New-York.    .    .            22,597  27,199 

Illinois 5,944  9499 

Michigan 30,446  32,483 

Wisconsin .  8.748  10,091 
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Minnesota 10,910        12,063 

Divïsion  Centrale  du  Nord.    .      .      .      65,113        77,019 
Division  de  l'Ouest 7,463        10,791 

D'abord,  ce  tableau  rè^le  une  fois  pour  toutes  le  question  du 
rapatriement,  et  réduit  à  ses  justes  proportions  un  mouvement 
autour  duquel  des  personnes  intéressées  à  divers  titres  ont  fait 
tant  de  tapage.  En  tenant  compte  des  réductions  que  la  mort 
a  faites  dans  le  nombre  de  Canadiens  de  naissance  qui  habitaient 
les  Etats-Unis  en  1890,  il  faut  reconnaître  que  près  de  200,000 
Canadiens-français  isont  venus  s'établir  ici  durant  la  dernière 
décade  pour  constituer  le  cbiffre  actuel  de  395,000. 

Un  autre  enseignement  important  qui  découle  de  ce  tableau, 
c'est  qu'en  dépit  de  toutes  les  agitations  adverses,  l'immigration 
canadienne-française  se  dirige  surtout  du  côté  de  la  Nouvelle- 
AngleteiTe.  Le  nombre  des  nôtres  qui  partent  pour  aller  s'éta- 
blir dans  les  Etats  de  l'Ouest  ne  sert  guère  qxi'à  combler  les  vides 
que  le  temps  fait  dans  les  rangs  des  premiers  immiigrants.  Dans 
des  Etats  comme  le  Michigan  et  le  Minnesota,  cette  nouvelle  im- 
migration est  presque  nulle  ;  dans  tous  les  Etats  s'étendant  du 
New- York  au  Pacifique,  elle  a  été  de  15,000  en  dix  ans. 

Par  contre,  l'augmentation  a  été  de  75,000  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  le  New-York,  soit  de  33  pour  cent.  Le  Vermont 
n'a  pas  beaucoup  profité  de  cette  immigration  récente  ;  l'aug- 
mentation dans  le  New- York  n'a  guère  dépassé  20  pour  cent,  et 
dans  le  Connecticut  26  pour  cent. 

Les  nouveaux  arrivés  du  Canada  se  portent  naturellement, 
sembleraSt-il,  vers  les  Etats  où  nos  nationaux  forment  les  grou- 
pes mieux  organisés,  le®  plus  influents.  C'est  ainsi  que  le  Maine 
et  le  New-Hampshire  indiquent  une  augmentation  de  30  pour 
cent  dans  le  nombre  des  Canadiens-français  nés  au  Canada,  et 
que  le  Rhode-Island'  et  le  Massachusetts  arrivent  bons  premiers 
avec  une  augmentation  d'au  delà  de  40  pour  cent. 

Pour  le  Massachusetts,  où  un  recensement  a  été  fait  en  1895, 
on  peut  dire  même  que  cette  augmentation  tend  à  s'accélérer.  En 
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effet,  de  1890  à  1895,  le  nombre  des  Canadiens-français  nés  au 
Canada  augmenta  de  13,497  ;  de  1895  à  1900,  il  a  augmenté 
de  24,653. 

En  présence  de  tels  chiffres,  il  est  inutile  d'insister  ;  ils  dé- 
montrent à  l'évidence  l'accroissement  constant  des  nôtres  par 
l'immigration  du  Canada. 

LES    PARENTS 

Si  maintenant  nous  voulons  avoir  une  idée  approximative  du 
nombre  des  Canadiens-français  aux  Etats-Unis,  il  faut  prendre 
le  tableau  LXXXIX  du  recensement  de  1900,  qui  donne  le  nombre 
des  personnes  nées  de  parents  canadiens-français  originaires  du 
Canada  ou  d'un  parent  né  au  Canada  et  d'un  parent  né  aux 
Etats-Unis. 

Les  chiffres  sont  comme  suit  pour  les  Etats  où  nous  formons 
une  partie  importante  de  la  population  : 

Etats-Unis 810,105 

Maine 51,682 

New-Hampshire 73,359 

Vermont 40,097 

Massachusetts 244,586 

Ehode-Island 55,771 

Connecticut 56,367 

New- York 69,236 

Ulinois 24,477 

MicMgan 75,584 

Wisconsin 27,981 

Minnesota 32,406 

Dakota  Xord 6,512 

Dakota  Sud 3,516 

Kansas 5,517 

Montana 5,725 
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Colorado 2,300 

Washington 3,862 

Oregon 2,160  . 

Californie 5,392 

Dans  ce  total  de  810,105  personnes  que  nous  présentons  comme 
Canadiens-français,  le  recensement  fait  les  distinctions  suivan- 
tes : 

Nés  de  parents  nés  au  Canada 635,972 

Ayant  un  parent   né  aux  Etats-Unis    et  l'autre  au  Canada .  176,649 

Nés  aux  Etats-Unis  de  parents  nés   au  Canada.    .    .      .  266,155 
Nés  aux  Etats-Unis  ayant  un  parent  né  aux  Etats-Unlis 

et  l'autre  au  Canada 170,077 

Nés  au  Canada  et  ayant  un  parent  né  aux  Etats-Unis.  4,900 

n  est  inutile  d'netrer  dans   le  détail  de    cette  statistique,  car 

elle  pourrait  être  trompeuse.                                         '  ' 

LES   MARIAGES   MIXTES 

De  prime  abord,  ces  tableaux  semblent  indiquer  que  les  ma- 
riages mixtes  sont  très  fréquents  parmi  nous.  Dans  les  Etats 
de  l'Ouest,  comme  le  Michigan,  le  Wisconsin  et  l'Illinois,  et  voire 
même  dans  le  New- York,  près  d'un  tiers  de  ceux  que  nous  i-écla- 
mons  comme  Canadiens-français  seraient  nés  de  ces  mariages 
mixtes,  tandis  que  dans  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  la 
proportion  serait  encore  de  10  à  15  pour  cent. 

S'il  en  était  ainsi,  il  serait  oiseux  de  baser  des  projets  d'avenir 
sur  la  fécondité  de  notre  race  ;  les  enfants  d''un  des  nôtres  marié 
à  une  personne  d'une  autre  origine  sont  plus  qu'exposés  à  l'assi- 
milation ;  en  général,  ils  y  sont  condamnés  irrémédiablemeat. 
Mais  les  personnes  familières  avec  la  condition  de  notre  élément 
en  ce  pays  savent  que  les  mariages  mixtes  sont  très  rares  :  il 
est  de  plus  facile  d'expliquer  les  chiffres  du  recensement. 

Les  tableaux  que  nous  venons  de  mentionner  chi-ssent  comme 
"  mariage  miixte  "  le  mariage  d'un  Canadien  né  au  Canada  aveo 
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une  Canadienne  née  aux  Etats-Unis  et  vice  versa,  et  le  gros  des 
soi-disant  mariages  mixtes  ne  sont  pas  autres.  Par  leur  nature 
même,  ces  mariages  sont  plus  fréquents  dans  les  Etats  vers  les- 
quels l'immigration  canadienne  se  dirige  depuis  longtemps.  Les 
nouveaux  arrivés  du  Canada  se  trouvent  chez  exix  dans  les  familles 
de  compatriotes  qui  les  ont  précédés.  Ces  mariiages  mixtes,  loin 
d'être  un  danger,  sont  une  garantie  d'avenir  ;  ils  infusent  dans 
les  familles  chez  lesquelles  le  temps  avajit  peut-être  afiaibli  le 
souvenir  du  pays  un  sang  nouveau,  un  patriotisme  plus  vibrant. 

Pour  démontrer  combien  sont  réellement  rares  les  alliances 
dangereuses,  celle  d'un  des  nôtres  avec  une  personne  d'autre  race 
et  d'autre  origine,  il  faut  avoir  recours  au  tableau  56  du  recense- 
ment de  1900,  qui  donne  la  combinaison  des  mariages  entre  per- 
sonnes d'origine  étrangère.  Pour  êta'e  bref,  nous  ne  donnerons 
que  les  chiffres  se  rapportant  aux  deux  Etats  de  l'Est  et  de 
l'Ouest,  où  notre  élément  compte  le  plus  de  représentants  :  le 
Massachusetts  et  le  Michigan. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  des  personnes  nées  d'un 
père  né  au  Canada  et  d'une  mère  née  dans  les  pays  désignés,  pour 
ces  deux  Etats  : 

Mère  née  en  :  Mass.  Michigan 

Autriche.    .  ' 13 

Bohême 8  10 

Canada  (Anglaise) 1371  2109 

Danemark 1  24 

Angleterre. 463  398 

Allemagne 71  461 

Hongrie 2 

h-^ande 1732  653 

Italie 8  2 

Norvège 1  18 

Pologne 5  9 

Russie 4  3 

Ecosse 179  16O 
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Suède 22  40 

GaUes,  Pays  de 11  20 

Autres  pays 29  121 

Totaux 3905  3961 

t 

La  statistique  pour  les  femmes  canadiennes  mariées  à  des 
étrang'ers  donne  un  chiffre  un  peu  moins  considérable,  soit  3,029 
pour  le  ]\Iassacliusctts,  et  3,176  pour  le  Micliig-an.  Ainsi,  les 
enfants  nés  de  ces  mariages  mixtes  ne  forment  que  6,934  sur  un 
total  de  244,586  p(îur  le  Massachusetts,  soit  2.8  pour  cent,  et 
7,137  sur  un  total  de  75,584  poux  le  Michigan,  soit  9.5  pour  cent. 
Les  mailiages  mixtes  donc,  s'ils  constituent  un  danger  réel  pour 
notre  langue  et  pour  notre  foi  dans  certaines  parties  du  pays, 
ne  sont  en  réalité  que  quantité  négligeable  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  nous  sommes  justifiables  de  réclamer  comme  nôtres 
toutes  les  personnes  auxquelles  le  recensement  donne  un  parent 
né  au  Canada,  car,  97  fois  sur  cent,  l'autre  parent  est  d'origine 
canadienne-française  bien  que  né  aux  Etats-Unis 

UN    MILLION    ET    QUART    DE    CANADIENS-FRANÇAIS 
AUX   ETATS-UNIS 

Enfin,  pour  arriver  à  la  vérité,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  descendants  canadiens-français  qui  ne  figurent  pas 
au  recensement  comme  étant  d'origine  étrangère  parce  que  leur 
père  et  leur  mère  sont  eux-mêmes  nés  aux  Etats-Unis.  Ceux  qui 
se  trouvent  dans  cette  position  forment  déjà  une  proportion  con- 
sidiérable  dans  nos  groupes  les  plus  anciiens. 

Nous  allons  le  prouver  par  un  seul  exemple  tiré  du  recense- 
ment des  Etats-Unis.  La  population  canadienne-française  de 
Worcester  y  est  ainsi  énumérée  : 

Nés  de  pères  et  mères  nés  au  Canada 10,052 

Ayant  père  né  au  Canada 1,527 

Ayant  mère  née  au  Canada 949 

Total 12,528 
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Or,  les  recensements  de  paroisse  toujours  incomplets,  consta- 
tent la  présence  à  Worcester  de  pliis  de  15,000  Canadiens-fran- 
çais catholiques  attachés  aux  diverses  éiglises  canadiennes,  sans 
comipter  les  protestants  et  autres  descendants  français  qui  de- 
vraient être  compris  dans  un   recensement   officiel. 

La  méthode  qui  nous  donne  810,000  descendants  canadiens- 
français  pour  tous  les  Etats-Unis,  est  donc  de  25  pour  cent  en 
dessous  de  la  vérité  dans  le  cas  de  Worcester,  et  cela  par  le  fait 
même  qu'elle  ne  tient  pas  compte  de  ceux  qjUi  appartiennent  à  la 
deuxîiéme  génération  née  sur  le  sol  américain. 

n  faut  donc  rectifier  les  chiffres  dans  ce  sens,  en  tenant  compte 
de  la  date  d'origine  des  premiers  groupes  canadiens  dans  chaque 
cas,  car  si  les  chiffres  officiels  sont  plus  près  de  la  vérité  dans 
les  jeunes  colonies,  ils  en  sont  bien  au-dessous  dans  les  plus  an- 
ciennes. 

C'est  en  appliquant  ces  procédés  que  j'en  suis  arrivé  à  fixer 
les  chiffres  suivants,  comme  représentant  la  véritable  population 
d'origine  canadienne-française  dans  les  Etats  où  nous  sonunea 
en  plus  grand  nombre  : 

Maine 85,000 

New-Hampshire '         95,000 

Vci-mont 70,000 

Massachusetts 310,000 

Rhode-Island 80,000 

Connecticut 60,000 

2^ew-York 130,000 

New- Jersey 3,000 

Pennsylvanie 4,000 

Illinois 50,000 

Ohio 8,000 

Michigan 140,000 

Wisconsin 50,000 

Minnesota 60,000 

Ivansas 8,000 
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Dakota,  nord  et  sud 15,000 

Montana 8,000 

Washiiigrton 7,000 

Orégon 5,000 

Californie 10,000 

Autres  Etats  et  Territoires 30,000 

Total  pour-  les  Etat^-Unis 1,228,000 

Jusqu'ici  nous  avons  procédé  par  déductions  tirées  du  recen- 
sement des  Etats-Unis.  Un  regard  jeté  sur  le  recensenr^nt  du 
Canada  va  établir  davantage  combien  nos  conclusions  sont  mo- 
dérées et  justifiées. 

Nous  avons  dégà  dit  qu'en  1871,  le  recensement  canadien  cons- 
tatait la  présence  dans  le  Dominion  de  1,098,000  descendants 
français.  Par  les  lois  bien  établies  du  dôvelopî)ement  de  notre 
race,  ce  chiffre  devait  donner  une  population  d'origine  française 
de  2,400,000  pour  le  Dominion  en  1891.  Le  dernier  bidletin  du 
recensement  canadien,  qui  vient  d'être  distribué,  n'indique  qu'une 
population  française  de  1,649,315.  Il  manque  donc  750,0UU  âmes 
à  l'appel  ;  et  il  faut  que  ces  compatriotes  se  retrouvent  aux  Etats- 
Unis,  seul  pays  vers  lequel  les  Canadiens-français  émig-rent. 

Et  si  l'on  veut  prétendre  que  le  recensement  canadien  de  1871 
indiquait  une  population  supérieure  au  nombre  réel  des  person- 
nes présentes  lors   de  l'énumération,  cela  n'affaiblit  aucunement 
Inofre  position.     Nous  avons  moust-mêmes    prétendu    dans    notre 
deuxième    artiicle    que   la   grande     émigration    était    antérieure    à 
1871  ;     mais  que  ces  750,000  compatriotes  que  le  Canada  a  per- 
dus soient  Tenus   aux    Etats-Unis  avant    ou    après  1871,    il  est 
certain  que  leurs  descendants  s'y  retrouvent  aujourd'hui  et  qu  ils 
ne  se  trouvent  nulle  part  aillevirs. 

S'il  fallait  ajouter  ce  chiffre  de  750,000  à  celui  des  descendants 
des  Canadiens  qui  habitaient  les  Etats-Unis  en  1871,  c'est  à 
1.700,000  qu'il  faudrait  porter  notre  population  au  lieu  d'un  mil- 
lion et  quart. 
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Encore,  dans  ce  dernier  chiffre,  faisons-nous  la  part  des  pertes 
irrémédiables  que  nous  aTons  subies  par  l'assimilation,  surtout 
dans  l'Ouest. 

UN    REGARD    VERS   l'aVENIR 

Tous  ces  chiffres  peuvent  paraître  ennuyeux,  mais  ils  consti- 
tuent pour  nous  la  plus  fortifiante  des  inspirations,  et  pour  ceux 
qui  ont  escompté  la  disparition  éventuelle  du  peuple  canadien- 
français,  la  plus  instructive  des  leçons. 

A  travers  toutes  les  vicissitudes  de  la  politique,  les  65,000 
colons  abandonnés  par  la  France  sont  devenus  un  peuple  de  trois 
millions,  unis  par  la  communauté  de  la  foi,  de  la  lar:gue  et  des 
aspirations  autant  qii'à  aucune  autre  époque  de  leur  histoire. 

Dans  la  province  de  Québec,  dans  l'Ontario,  dans  les  provinces 
maritimes,  l'élément  anglais  qui  devait  les  submerger  il  y  a  lo-ngi- 
temps,  s'efface  aujourd'hui  devant  la  marche  ascendante  des 
nôtres. 

Les  coloniea  que  notre  race  jetait  cependant  vers  le  Sud — ces 
colonies  d'émigr^ée  qui  devaient,  elles  aussi,  périir  au  premier 
jour — sont  devenues  des  groupes  puissants  et  vivaces.  Dans  la 
Nouvelle- Angleterre  et  le  New- York,  où  noue  n'étiions  rien  il  y  a 
cinquante  ans,  nous  formions  -i  pour  cent  de  la  population  totale 
en  1871,  et  7  pour  cent  lors  du  dernier  recensement. 

Dans  le  New-Hampshire,  le  Vermont  et  le  Ehode-Island,  nous 
formons  plus  d'un  cinquième  de  la  population  totale,  et  notre 
situation  n'est  pas  moins  avantageuse  dans  de  grandes  régions 
du  Massachusetts,  du  Maine  et  du  New- York. 

lies  cinq-dovizièmes  de  la  poulation  canadienne-française  habi- 
tent aujourd'hui  les  Etats-Unis. 

Dans  les  Etats  du  Nord-Est,  avec  les  Français,  les  Alsaciens, 
les  Belges  et  les  Suisses,  ils  forment  un  groupe  compact  d'un  mil- 
lion de  catholiques  de  langue  française. 
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Au  commencement  du  siècle  prochain,  en  admettant  même  une 
diminution  considérable  dans  le  taux  d'aug-mentation  de  notre 
race,  nous  serons  25,000,000  d'âmes,  dont  la  moitié  se  retrouvera 
dans  l'Est  et  le  iSTord  des  Etats-Unis.  Peut-être  la  race  sera-t- 
elle  réunie  sous  le  même  drapeau  ;  mais,  à  tout  événement,  nous 
serons  alors  une  puissance  et  nul  ne  saurait  l'empêcher. 

Dans  quel'  sons  cette  puissance  s'exercera-t-elle  ? 

C'est  à  ceux  qui  dirigent  aujourd'hui  cette  puissance  naissant-e 
qu'incombe   la    responsabilité   de    répondre. 

Les  lêanigrée  ont  depuis  longtemps  donné  les  preuves  de  leurs 
excellentes  dispositions  naturelles.  En  restant  fidèles  à  la  lan- 
gne  de  leurs  pères,  ils  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  foi  et 
d'ordre  qui  s'y  rattachent.  Là  seulement  oii  ils  se  sont  trouvés 
dans  l'imposslibilité  de  perpétuer  leur  organisation  nationale,  là 
seulement  où  on  a  voulu,  par  des  empêchements  arbitraires, 
amoindrir  leur  patriotisme,  trouve-t-on  des  apostats  parmi 
eux. 

Dans  nos  paroisses  canadiennes,  les  petits-fils  des  premiers 
émijgrés  se  retrouvent  combattant  pour  la  foi  et  pour  l'idée  fran- 
çaise avec  autant  d'ardeur  que  les  premiers  arrivés. 

Sans  vouloir  établir  des  comparaisons  odieuses,  on  peut  dire  que 
si  les  autres  immigrants  catholiques  qui  sont  venus  aux  Etats- 
Unis  depuis  un  siècle  avaient  été  aussi  fidèles  à  leur  relig'ion  que 
les  Canadiens-français,  on  compterait  aujourd'hui  le  double  du 
nombre  de  catholiques  en  ce  pays.  C'est  l'engouement  poUT  la 
langue  des  Anglo-Saxons  et  pour  les  idées  qui  s'y  rattachent,  qui 
a  été  fatal  à  la  foi  de  tant  de  descendants  d'immigrants  catho- 
liques. 

Fiers  de  leurs  progrès  passés,  les  Canadiens-français  ne  doi- 
vent pis  s'attarder  dans  de  vaines  récriminations.  Us  sont  réso- 
lus à  rester  fidèles  à  eux-mêmes,  fidèles  à  la  fille  aînée  de  l'Eglise 
dont  ils  s'honorent  de  descendre.  Conscients  de  leur  force,  ils 
sauront  remplir  leurs  devoirs  de  cathoLiques  et  de  citoyens  amé- 
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ricaims  ;  mais  ils  sauront  aussi  faire  valoir  leurs  droits.  Ayant 
été  à  la  peine,  ils  veulent  être  aux  iionneurs  et,  pas  plus  que  leurs 
pères,  ils  n'admettront  qu'on  leur  impose  jamais  l'apoetasi© 
nationale  comme  condition  de  leur  entrée  dans  aucune  des  sphèree 
d'action  religieuse,  politique  ou  sociale. 

T.  Saint-Pierre. 


IV 


LES  SOCIÉTÉS  ET  LES  CONVENTIONS  CANADIENNES  AUX 
ETATS-UNIS 

La  première  sociétiê  Saint- Jean-Baptiste  des  Etats-Unis  fut 
fondée  à  Xew-York,  en  1850,  par  le  célèbre  voyageur  Gabriel 
Franchère.  Elle  avait  40  membres  au  début.  La  deuxième  sociétés 
canadienne  apparut  à  Détroit  en  1852  ;  elle  porte  encore  le  nom 
de  Société  Lafayette.  Lowell  eut  une  Union  St-Joseph  qui  fut 
incorporée  dès  1861.  Ce  mouvement  se  propagea  un  peu  partout, 
et  l'on  voit  apparaître  des  sociétés  nationales  à  Springfieldl, 
Plattsburg,  Burlington,  St-Paul,  San  Francisco,  SaSnt-Alban's', 
Meriden,  Ct.,  Nashua,  N.-H.,  Fall-E.iver,  Keesville,  Mass.,  J^Iill- 
bury,  Mass.,  Albany,  IST.-Y.,  dès  avant  1870.  Ferdinand  Gagnon 
écrit  même  en  cette  dernière  année  que  plus  de  trente  sociétés 
existaient  aux  Etats-Unis. 

Les  groupes  canadiens  n'étaient  pas  nombreux  à  cette  époque 
et  plusieurs  de  ces  sociétés  n'eurent  qu'une  existence  éphémère. 
Celle  de  Fall-River  se  dissout  en  1871  à  la  stiite  "d'influences 
occultes",  nous  dit  un  chroniqueur  du  temps.  Un  peu  plus  tard, 
la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Webster,  Mass.,  disparaît 
"  parce  que  la  popidation  canadienne  se  trouve  sans  ou- 
vrage '\ 

Mais  pour  une  société  qui  disparaissait  deux  autres  nais- 
saient. Celle  de  Manchester,  ÎT.-H.,  fut  fondée  le  9  avril  1871, 
avec  30  membres,  et  en  septembre,  elle  en  comptait  108, 
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Les  sodiétés  Saint-Jean-Baptiste  de  Westboro,  Mass.,  Water- 
town,  N.  Y.,  North-Grosyenordale,  Ct.,  Cleveland,  Ohio,  et  la 
Saint-Joseph,  de  Xawrence,  Mass.,  datent  de  1872. 

Ce  n'est  là  qu'une  énumération  partielle  des  plus  anciennes 
sociétés. 

En  1874,  lors  des  grandes  fêtes  qui  eurent  lieu  le  24  juin  à 
Montréal,  il  y  avait  des  délégations  d'une  quarantaine  de  socié- 
tés franco-américaines  et  une  dizaine  d'autres  s'étaieut  abste- 
nues. C'était  déjà  beau,  bien  qu'on  fut  encore  loin  des  cinq 
cents  groupes  ou  sociétés  qui  étaient  représentés  au  Congrès  des 
Canadiens-français  de  la  ISTouvelle-Angleterre,  à  Springfield, 
Fan  dernier. 

LES   GRANDES  CÉLÉBRATIONS 

Dès  cette  époque  nos  compatriotes  de  la  Xouvelle-Angleterre 
songeaient  à  ranimer  leur  patriotisme  par  d'imposantes  démons- 
trations, auxquelles  ils  invitaient  les  orateurs  célèbres  du  pays 
natal. 

En  1871,  ITionorable  J.-A.  Chapleau  était  invité  à  faire  le 
discours  du  24  julin  à  Plattsburgh,  et  nous  voyons  par  les  jour- 
naux du  temps  que  la  fête  fut  observée  avec  le  même  éclat  sur 
pltisieuTs  points. 

Les  sociétés  des  localités  voisines  s'unissaient  pour  donner 
pluis  d'éclat  à  leurs  démonstirations.  Eni  1872,  les  sociétés  de 
Kashua,  N.-H.,  Marlboro,  Mass.,  Lowell,  Mass.,  et  Haverhill, 
célébrèrent  avec  grande  pomipe  en  cette  dernière  ville.  En  ces 
circoneitances  il  se  faisait  un  déplaiement  de  costumes  qui  tou- 
chait à  la  vanité  qui  est  un  peu  naturelle  au  caractère  canadien, 
comme  le  constatait  déjà  le  bon  père  Charlevoix. 

î^ous  voyons  (inscrit  dans  le  rapport  de  cette  fête  que  les  mem- 
bres de  la  société  d'HaverhilI  surpassaient  tous  les  autres  par 
l'éclat  de  leurs  insignes.  Ils  portaient  bandoulière  en  velours 
violet,  avec  galons,  franges,  glands,  roses  et  feuilles  d'érablb  en 
or,  aussi  chapeau  à    la  colonel,  avec  plume  et  croix  dorée. 
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S'ils  aimaient  à  briller,  les  Canadiens  de  ce  temps-là  entrete- 
naient aussi  de  robxLStes  espérances  pour  l'avenir  de  leur  race. 
Dans  un  discours  qu'il  prononça  en  cette  circonstance,  M.  l'abbé 
J.-B.-H.-V.  Millette,  s'il  faut  en  croire  le  reporter,  parla  de  la 
possibilité  "  d'acquérir  bientôt  la  prépondérance  aux  Etats- 
Unis." 

Les  autres  orateurs  du  jour  furent  :  Ferdinand  Gaguon  et 
l'abbé   T.-A.   Chandonnet,   deux   célébrités   trop   tôt    diisparues. 

Les  sept  sociétés  du  nord  du  Vermont  se  réunirent  aussi  pour 
fêter  la  fête  nationale  à  Vergennes.  Les  localités  représentées 
éftaient  Burlington,  St-AIbans,  Montpellier  et  Middlebui-y. 

Les  djiiscours  furent  prononcés  par  MM.  Charles  , Thibault,  A. 
Dubordi,  Frédéric  Houde  et  Antoine  Morissette. 

En  1873,  pas  moins  de  14  sociétés,  accompagnées  de  12  fanfares, 
je  réunirent  à  Lowell  pour  célébrer  la  fête  nationale.  On  nous 
fait  encore  remarquer  que  les  insignes  de  la  société  de  Salera 
valaient  $10  chacun  et  que  la  Société  de  Lowell  dépensa  $1,100.00 
^en  décorations  et  frais  de  réception.  Encore  moins  qu'aujour- 
d'hui, les  émligrée  ne  regardaient  à  la  dépense. 

Une  démonstiratioii  sur  une  aussi  grande  échelle  eut  encore 
lieu  à  Lowell  en  1875. 

Ces  réunions  sur  différents  points  étaient  entrées'  dans  les 
mœurs  des  Canadiens  de  la  ITouvelle- Angleterre  et  elles  se  mul- 
tiplièrent. Malgré  leur  caractère  dispendieux,  elles  eurent  un 
excellent  effet  en  donnant  aux  émigrés  le  sentiment  de  leur 
nombre  et  en  excitant  entre  eux  une  généreuse  émulation  pour  le 
bien  général. 

On  ne  saurafit,  du  reste,  mieux  indiquer  l'esprit  qui  animait 
les  sociétés  de  ce  temps-là  qu'en  reproduisant  la  préface  que  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Ware,  Mass.,  écrivait  en  tête  de 
sa  première  constitution  : 

"  La  foi  et  le  patriotisme  demandent  des  œuvres. 
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"  C'est  sous  l'influence  de  ces  deux  forces  que  la  Société  Saint- 
Jpan-Baptiste  a  pris  naissance  au  milieu  des  Canadiens  de  Ware, 
et  c'est  aussi  sous  leur  action  que  cette  Société  aura  vie  et  pros- 
périté. 

"  Catholique  de  cœur  et  aimant  son  pays,  le  Canadien  aux 
Etats-Unis  reste  attaché  à  son  Eglise  et  regrette  la  patrie.  Mais 
les  saintes  vérités  de  la  loi  n'e  s'apprennent  pas  seulement  à 
l'église  ;  les  glorieuses  traditions  d'un  peuple,  ses  usages,  sa 
langue,  etc.,  ne  se  conservent  pas  imiquement  au  foyer  domes- 
tique et  aux  grandes  assises  nationales  :  l'école,  les  associations, 
les  cercles  où  te  fait  la  lecture  des  bons  livres  et  des  bons  jour- 
naux, les  discours,  les  discussions  sagement  dirigées,  servent  puis- 
samment à  ranimer  et  à  perpétuer  ce  feu  sacré  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  patrie. 

'■  L'air  empesté  d'irréligion  et  de  positivisme  que  nous  respirons 
dans  notre  état  social  ne  peut  être  combattu  que  par  une  atmos- 
phère franchement  catholique.  Et  nous  n'obtiendrons  es  résul- 
tat qu'en  créant  sous  les  auspices  du  prêtre,  des  centres  d'attrac- 
tion qui,  tout  en  satisfaisant  aux  besoins  multiples,  aux  aiïec- 
tions  durables  du  cœur,  répondent  aux  ardeurs  inextinguibles 
de  Tintelligence  et  offrent  en  même  temps  à  nos  jeunes  gens  des 
délassements  sains  et  honnêtes,  seuls  moyens  de  les  détourner  du 
danger.  " 

LES    CONVENTIONS 

Dès  les  premiers  temps  de  l'émigration  canadienne  aux  Etats- 
Unis,  les  esprits  sérieux  songèrent  à  fortifier  leur  esprit  national 
en  unissa-nt  les  divers  groupes  par  des  liens  permanents  au  moyen 
de  conventions  qui  auraient  lieu  à  période  fixe. 

L'a  première  mauifestation  de  ce  projet  fut  une  convention  des 
Canadiens  de  Xew-York  et  des  environs,  qui  eut  lieu  an  Cer.trai 
Hall,  dans  la  rue  Grand,  berceau  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  cette  ville.     L'auteur  du  mouvement    était    M.    George 
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Batchelor,  né  à  Québec,  en  1823,  et  qui  est  mort  à  JSTew-York,  il  y 
a  quelques  année?,  après  avoir  été  longtemps  professeur  de  fran- 
çais dans  les  écoles  publiques  de  cette  ville. 

M.  Batclielor  poursuivit  son  projet  avec  persévérance.  Etant 
devenu  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  ISTew-York, 
il  envoya,  au  nom.  de  cette  Société,  une  invitation  aux  associa- 
tioiLs-sœurs  de  se  faire  représenter  à  une  convention  qui  devait 
se  réimir  à  New- York,  le  6  septembre  1865.  Cette  réunion,  com- 
posée d'une  doiizaine  de  délégués,  est  reconnue  comme  la  première 
convention  des  Canadiens-français  des  Etats-Unis.  La  deuxième 
convention  eut  encore  lieu  à  New- York,  en  1866,  sous  la  prési- 
dence de  M.   Batchelor. 

Xie  mouvement  était  lancé  ;  on  constatait  qu'il  servait  à  exci- 
ter l'intérêt  de  nos  compatriotes  dans  les  sociétés  nationales  et 
provoquait  la  fondation  de  nouvelles  organisations.  Il  fut  donc 
décidé  de  tenir  une  troisième  convention  à  Troy,  en  1867.  H. 
Joseph  LeBeuf  en  fut  le  président. 

On  commença  dès  lors  à  vouloir  donner  un  but  pratique  à  ces 
réunions  en  fondant  une  fédération  des  sociétés  canadiennes, 
dans  un  but  d'assurance  et  de  secours  mutuels. 

La  convention  de  Troy  s'ajourna  pour  se  réunir  à  Springfieid, 
Mass.,  le  7  et  8  octobre  1868. 

Cette  quatrième  convention  prit  les  proportions  d'une  véri- 
table démonstration.  iLes  trente -deux  déléguée  venus  de  St- 
Albans,  Détroit,  Cohoes,  Biddeford,  jSTew-Yor'k,  Concord,  Chicopee 
Ealls,  Worcester,  Manchester,  Albany,  Springfieid,  Troy,  Lowell 
et  Holyoke,  se  rendirent  en  procession  à  leur  salle  de  réunion  es- 
cortés de  plus  de  mille  personnes.  La  presse  de  Montréal  était 
représentée  par  Médéric  Lanctôt,  dont  le  nom  est  resté  létgen- 
daiire  dans  la  partie  Est,  à  caiTse  de  ses  luttes  avec  Cartier  et 
M.  A.  Boy,  avocat. 

La  convention  de  Springfieid  passa  des  résolutions  en  faveur 
de  la  tempérance  et  de  la  fondation  Saint-Jean-Baptiste,  chaque 
Etat  devant  avoir  son  organisateur.     Elle  reconnut  aussi  par  une 
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résolution  spéciale,  le  bien  que  faisaient  les  quelques  rares  mis.- 
eionnaires  déjà  à  l'œuvre.  Enfin  elle  adopta  à  l'unanimité  un 
projet  de  constitution  pour  la  création  de  l'Union  Canadienne 
de  Secours  Mutuels,  qui  devait  être  gouvernée  par  un  comité 
exécutif  choisi  par  les  conventions  annuelles. 

n  est  à  remarquer  que  bien  que  l'Union  fut  essentiellement 
une  confédération  des  sociétés  de  bienfaisance,  cliaque  centre 
canadien  avait  droit  di'envoyer  des  déilégués  à  ses  conventions. 
Dans  la  pratique,  la  constitution  offrait  beaucoup  d'autres  points 
faibles. 

POLITIQUE    ET    MUTUALITÉ 

Or,  MJédéric  Lanctôt,  devenu  ardent  annexionniste  après  sa 
défaite  par  Cartier  dans  Montréal-Est,  avait  décidé  de  s'établir 
aux  Etats-Unis.  Il'  fonda  un  journal  à  Springfield  et  lança  en 
même  temps  l'idée  d'une  "  Ligue  pour  l'Indépendance  Pacifique 
du  Canada  ".  Quelques  mois  après,  il  se  transportait  à  Détroit, 
oii  lil  avait  été  décidé  de  tenir  la  convention  suivante  en  1869. 
IJ  ardent  ag-itateur  cormnença  aussitôt  une  organisation  pour 
s'emparer  de  la  convention.  Il  fut  aidé  en  cela  par  des  hommes 
aussi  connus  au  Canada  que  M.  Louis-Honoré  Fréchette  et  le 
célèbre  citoyen  Blanchette,  ainsi  que  par  plusieurs  dont  les  noms 
sont  aujourd'hui  mains  connus. 

Aussi  les  annexionnistes  remportèrent-ils  la  victoire  haut  la 
main  sur  ceux  qui  prétendaient  que  la  politique  ne  devait  pas 
avoir  de  place  dans  une  société  de  bienfaisance.  Sous  le  haut 
patronage  du  gouverneur  du  Michigan,  il  fut  proclamé  au  monde 
que  "  La  Ligue  pour  rindépendsnce  Pacifique  du  Canada  "  était 
fondée.  Comme  plus  d'un  mouvement  pompeusement  inauguré, 
cette  ligue  devait  bientôt  tomber  dans  l'oubli,  mais  le  virus  de 
la  .politique  devait  être  fatal   à  l'Union  Canadienne. 

Les  déJégTiés  qui  visaient  cà  la  fédération  des  sociétés  de  bien- 
faisance s'étaient  retirés  de  la  convention  de  Détroit  et  en  con- 
voquèrent une  nouvelle  pour  1870,  à  St-Albans,  à  laquelle  douze 
sociétés  s'enrôlèrent  sous  la  bannière  de  l'Union.     En  1874,  qua- 


—  4()S  — 

rante  sociétés  faisaient  partie  de  l'Union.  Elles  comprenaient 
collectiivement  3,000  membres  et  possédaient  $50,000  en  valeure. 
C'était  lin  beau  commencement  ;  mais  déjà  on  pouvait  prévoir 
la  décadence  prochaine.  La  mutualité  n'existait  encore  qu'à 
l'état  d'expérience.  Il  fallait  faire  des  changements  constants 
dans  la  constitution  pour  réparer  les  erreurs  commises  et  cela 
provoquait  naturellement  de  grands  mécontentements,  tant 
parmi  les  membres  que  parmi  les  sociétés  affiliées  jalouses  de 
leurs  prérogatives. 

Mais  ce  furent  encore  les  politiciens  qui  contribuèrent  le  plus 
à  répandre  l'apathie  parmi  le  peuple. 

Dès  1870,  Ferdinand  Gagnon  écrivait  : 

"  Notre  convention  de  St-Albans  a  bien  été  une  belle  conven- 
tion où  l'accord  parfait  a  régné,  mais  l'assemblée  politique  ($ai 
devait  avoir  lieu  après  la  convention  des  sociétés  a  été  un  fiasco. 
Et  cependant,  quel  champ  n'avait-on   pas   à  parcourir  !  " 

A  la  convention  de  1871,  à  Worcester,  on  essaya  de  nouveau 
de  ramener  la  discussion  sur  l'annexion  et  l'indépendance.  Pour 
concilier  les  choses,  on  voulut  avoir  une  convention  nationale, 
où  on  pourrait  parler  politique,  et  une  convention  de  l'Union 
pour  parler  assurance.  Les  choses  n'en  marchèrent  pas 
mieux. 

Enfin,  une  rupture  ouverte  se  produisit,  quand  Gagnon  et 
Houde  entreprirent  de  transporter  le  siège  de  la  convention  na- 
tionale des  Canadiens  des  Etats-Unis  à  Montréal  en  1874.  La 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  New-York  protesta  si  vigoureu- 
sement contre  cette  action  que  Fred.  Houde  répondit  dans  le 
Foyer  Canadien  du  12  mai  1874  : 

"  Ces  personnes  ne  réfléchissent  pas  que  les  dernières  con- 
ventions nationales  ont  été  rendues  presque  nulles  par  l'esprit 
d'exclusivisme  de   l'Union   de  secours  mutuels. 

"  Nous  nions  emphatiquement  que  son  programme  restreint,  qui 
ee  borne   à  l'aide  pécuniaire  réciproque  des  membres  en  cas  de 
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maladie,  soit  à  la   hauteur   des   circonstances   dans  lesquelles   les 
Canadienvs  des  Etats-Unis  se  trouvent  placés.  " 
De  son  côté,  Gagnon  écrivaiit  : 

"  Non  :  il  est  reconnu  que  les  dernières  conventions  nationales 
n'ont  abouti  presqu'à  rien,  du  moins  pratiquement,  parce  que 
l'Union  absorbait  irop  exclusivement  l'attention  de  In  plu^jart 
des  délégués. 

*'  Malheureusement  le  Secours  Zautuel  dégénère  en  opposition 
mutuelle.  " 

Ces  deux  écrivains  opposèrent  à  l'Union  l'idée  d'une  Union 
g:énérale  des  Sociétés  des  Etats-Unis  avec  celles  du  Canada. 
Leur  rêve  ne  se  réalisa  pas,  et  l'Union  attaquée  par  eux  succom- 
bait trois  ans  plus  tard. 

Mais  une  semence  féconde  avait  été  jetée  ;  l'idée  de  la  fédé- 
ration des  sociétés  continua  à  être  discutée  dans  les  journaux 
et  dans  les  conventions,  et  elle  se  réalise  avec  succès  en  ce  mo- 
ment, grâce  aux  efforts  des  mutualistes  pratiques  qui  ont  fondé 
les  xVrtisans,  l'Union  St- Jean-Baptiste,  l'Alliance  Xationale  et 
les  Canado-Amcncains.  En  étendant  leurs  ramifications,  ces 
sociétés  constitueront  un  lien  puissant  d'union  entre  tous  les 
groupes   de  notre  nationalité. 

Eerdinand  Gagnon  écrivait,  en  1872  : 
,  "  Il  existe  un  manque  de  sjanpathie  entre  les  Canadiens  des 
deux  pays.  La  convention  de  Chicago  devra  s'appliquer  à  le 
faire  disparaître.  Xous  applaudissons  à  cette  heureuse  idée. 
Oui,  il  faut  plus  d'union,  plus  de  sympathie,  plus  d'amitié  entre 
les  Canadiens  des  deux  pays.  Une  grande  partie  de  nos  frères 
du  pays  nous  traitent  avec  injustice  et  dédain.  Pourquoi  ne 
pas  chercher  à  se  faire  les  alliés  des  Canadiens  émigrés  ?  " 

îs"o3  sociétés  fédératives  de  mutualité  complètent  aujour- 
d'hui le  travail  patriotique  commencé  à  Chicago  il  y  a  trente 
ans. 

T.  St-Pierre. 

"Worcester,  Mass.,  1er  janvier  1903. 


CHAPITRE  VII 


NOS    FRÈRES    ACADIENS — LEUR   FÊTE    NATIONALE    ET    LEUR 

CONVENTION   A   WALTHAM,    MASS.,    E.   U., 

LE    15    AOUT    1902.   (1) 

Waltham,  Mass.,  16  août  1902. 

Le  16  août  1902  restera  méonorable  dans  Thistoire  du  peuple 
acadieii,  et  ceux  qui  ont  eu  l'insigne  bonheur  d'assister  à  la  grande 
réunion  nationale  de  Waltham  en  conserveront  un  souvenir  inef- 
façable. La  réunion  toute  fraternelle  des  différents  groupes  de 
la  famille  acadienne,  la  présence  des  personnages  acadiens  les 
plus  éminents  des  Provinces  Maritimes,  les  nombreuses  délégations 
envoyées  par  les  centres  acadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
enfin  l'arrivée  d'un  Acadien  distingué  de  la  Louisiane,  descen- 
dant des  malheureux  exilés  que  le  sort  avait  jetés,  après  la  dis- 
persion, sur  les  rives  lointaines  du  Mississipi,  auraient  suffi  à 
donner  un  intérêt  tout  particulier  à  la  fête  dont  Waltham  vient 
d'être  le  théâtre  émerveillé  ;  mais  à  tout  cela  il  faut  ajouter  l'or- 
dre parfait  avec  lequel  toutes  les  phases  de  la  fête  se  sont  pas- 
siées,  et  ce  soir,  toute  la  ville  est  unanime  à  proclamer  que  les 
Acadiens  ont  remporté  un  succès  merveilleux  quji  fait  le  plus 
gTand  honneur  aux  membres  du  comité  exécutif  d'abord,  et  à  la 
population  française  ensuite. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'au  moins  deux  mille  personnes' 
sont  venues  du  dehors  prendre  part  à  cette  manifestation  essen- 
tiellement française.  L'église  St- Joseph,  bondée  qu'elle  était  à 
la  messe  solennelle  célébrée  à  dix  heures,  n'a  pu  recevoir  la  mdi- 
tio  de  la  foule  qui  se  pressait  aux  portes  dès  les  neuf  heures. 


(1)  Lt  Moniteur  Acadien,  2i  août  1902. 
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Le  saint  sacrifice  fut  offert  par  le  Rév.  Père  A.-D.  Cormier,  de 
rUniversité  du  Collège  St-Joseph,  assisté  de  M.  le  curé  Belliveau, 
de  Grande-Digue,  comme  diacre,  et  du  Rév.  Père  S.-J.  Arse- 
nault,   curé  de    St-Thomas,  Dakota-Nord,   comme   sous-diacre. 

Le  sermon  de  circonstance  fut  prononcé  par  M.  Tabbê  Marcel- 
F.  Richard,  curé  de  Rogersville,  donti  la  parole  enflammée  a  pro- 
f ^  ndtment  remué,  trdiis  quarts  d'heure  durant,  la  pieuse  assistance 
suspendue  à  ses  levures.  Il  avait  pris  pour  texte  ces  paroles  : 
Gandeamus  in  Domino,  et  il  l'a  développé  avec  toute  la  vigueur 
qu'on  lui  connaît. 

A  la  fin  de  la  messe,  VAve  Maris  Stella  fut  chanté  par  le 
chœur  auquel  toute  la  foule  s'est  jointe.  J'oubliais  de  dire  que 
la  quête  du  jour  fut  faite  par  Mme  P.-H.  Simard  et  M.  Jean- 
H,  LeBlanc,  à  droite,  et  par  M.  et  Mme  Calixte  Léger  pour  la 
gauche. 

L'église  St-Joseph  n'est  pas  grande,  mais  elle  présente  un  coup- 
d'œil  ravissant  :  elle  avait  été  décorée  avec  un  goût  délicat,  et  les 
trois  autels  resplendissaient  de  mille  lumières.  Devant  les  dif- 
férentes statues  scintillaient  aussi  un  grand  nombre  de  llimières 
qui  présentaient  un  aspect  superbe. 

Il  passait  midi  quand  la  solennelle  cérémonie  se  termina,  et 
immédiatement  après,  la  foule  fut  invitée  au  théâtre  du  Parc,  où 
devait  avoir  lieu 

LE    BANQUKT 

La  salle  était  décorée  avec  profusion.  Les  drapeaux  améri- 
cains et  français  entouraient  le  drapeau  natiional  des  Acadiens 
portant  l'inscription  "  Soyons  unis  ".  Au-dessus  des  drapeaux, 
sur  le  frontispice  du  théâtre,  on  lisait  cette  inscription  :  "  Con.'- 
vention  Nationale  des  Acadiens,  Waltham,  16  août  1902  ".  En 
face  se  trouvait  la  devise  "  Notre  religion,  notre  lang-ue  et  nos 
coutumes  "',  qui  est  celle  du  Moniteur  Acadieii  depuis  sa  fonda- 
tion. 
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T.eg  inTÎtés  occupaient  la  table  d'honneur,  à  laquelle  présidait 
ir.  D.-S.  Léger,  président  du  comité  exécutif,  ayant  à  sa  droite 
le  maire  Clément,  l'honorable  sénateur  Poirier,  l'honorable  juge 
Landry,  du  Xouveau-Brunswick,  Thonorable  juge  Breaux,  de  la 
L>ouisian,e,  lee  RR.  Pères  Richard,  Dagiiaud  et  Belliveau  ;  et  à 
ea  gauche  M.  Jean-H.  LeBlanc,  maître  de  cérémonies,  MM.  lee 
curés  Grenier  et  Caisse,  le  Dr  Bellivau,  M.  Victor  Geoffrion,  M. 
P.,  de  Montréal,  M.  Onésiphore  Turgeon,  M.  P,.  du  ISTouveau- 
Bi'unswick,  et  quelques  autres  dont  les  noms  m'échappent.  On 
co.nptait  plus  de  huit  cents  convives  ;  un  grand  nombre  ne  pu- 
rent y  prendre  part,  faute  de  place,  et  pourtant  cette  salle  est 
la  plusp  vaste  de  \Yaltham,  qui  compte  quelque  25,000  habitants. 
Ceux  qui  auraient  voulu  revendre  leurs  billets  auraient  pu  réali- 
sa r  de  jolies  primes. 

^  Le  président  nomma  présidents  honoraires  les  honorables 
jugea  Breaux  et  Landry,  et  vice -présidents  honoraides  M.  Tran- 
quihe  Gallant,  de  Atleboro,  et  M.  Jaddus-V.  Léger,  de  West- 
Gardner. 

Quand  on  eut  fait  honneur  au  festin,  on  procéda  aux  santés,  qui 
nous  valurent  une  longue  série  de  discours  éloquents  et  chaleureu- 
sement applaudis.  Du  commejicement  'à  la  fin,  l'enthousiasme  fut 
à  son  comble,  et  les  diiïérents  orateurs  furent  l'objet  de  flatteu- 
;  es  ovations.  Le  président  délégua  le  devoir  d'e  porter  les  santés 
à  M  Jean-H.  LeBlanc,  qui  s'est  acquitté  de  cette  tâche  délicate 
avec  un  art  et  un  à-propos  consommés,  quoiqu'il  en  fût  à  ses  dér 
,buts  dans  cette  carrière.  ,  "* 

Son  Honneur  le  maire  Clément  a  souhaité,  dans  les  termes  les 
plus  délicats,  la  bienvenue  aux  Acadiens  qui  s'étaient  rendus  à 
Waltham  pour  célébrer  leur  fcte  nationale. 
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Voioi   le  programme   du  banquet  : 

1.  Ouverture *    .    .    ..Orchestre 

2.  'Ave  Maris  Stella" Orchestre 

3.  Adresse Président  D.  S.  Léger 

4.  "Hail  to   the    C;:ief  " Orchestre 

5.  Adresse  de  bienvenue.    .  .    .Son  Honneur  le  maire  Clément 

6.  Santé— Léon    XIII Eév.    J.-Camille    Caisse 

7.  ''Star  Sipangled  Banner '' Orchestre 

8.  Santé. — Président   des  Etats-Uiiis.    .    .M.    J.-L.   K.-Laflamme 

9.  "Ave  Maris  Stella" Comité  du  Chant 

10.  Santé — Le  Peuple  Acadien Juge  Landry 

11.  Le  Clergé  Acadien Rév.  P.   Belliveau 

12.  "O  Canada   !  terre  de  nos  aïeux'" Comité  du  Chani 

13.  Santé— Le  Canada Victor  Geoffrion,' M.  P. 

14.  Discours Juge  A.  Breaux 

15.  Paroisse  St- Joseph,  Waltham Eév.  P.  H.  Grenier 

16.  Santé — La  France D.  B.  Blanchard 

17.  Santé — Relations  Canadiennes  et  Acadiennes 

[Sénateur  P.   Poirier 

18.  Santé — La   Presse   Franco-Américaine.    .    .    .J.   A.   Favreau 

19.  Santé — La  Presse  Acadienne Ferd.  Robidoux 

20.  Santé — Les  Acadiens  des  Etats-Laiis.    .L.-J.  Belliveau,  M.  D. 

21.  Santé' — Les  Dames Onésiphore  Turgeon,  M.  P. 

22.  Conférence Rév.   Marcel  F.  Richard 

23.  "My  Country  '  tis  of  thee  " Comité  du   Chant 

Maître  de  cérémonies,  Jean-II.  LeBlanc. 

Tous  les  discours  létaient  dans  la  bonne  note,  et  tous  ont  été 
acclamés  avec  un  enthousiasme  indescriptiible  ;  le  Père  Caisse, 
rh:)norable  juge  Landry,  l'honorable  juge  Breaux,  l'honorable 
sénateur  Poirier,  le  Dr  Lucien  Belliveau  ont  remporté  un  succès 
inouï,  provoqué  des  bravos  prolongés.  Tous  se  sont  accordés  à 
louer  l'ardent  patriotisme  des  Acadiens  émigrés,  à  les  féliciter 
chaleureusement  de  leurs  généTCux  élans  veligieux  et  nationaux, 
à  remercier  les  Canadiens  qui  leur  donnent  si  spontanément  la 
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main,  et  aux  Américains,  qui  manifestent  leur  bienveillance  par 
leur  liospitalière  urbanité. 

M.  l'abbé  Ricbard  a  clos  le  banquet  par  une  conférence  qui  a 
été  fort  goûtée  et  très  applaudie.  La  mémorable  assemblée  se 
tel  mina  au  milieu  de  bravos  en  l'honeuT  des  citoyens  de  Waltbam, 
des  membres  des  comités  exécutif  et  de  réception. 

La  foule  se  dirigea  ensuite  à  la  salle  de  reception,  oii  des  rafraî- 
chissements' furent  servis,  et  où  de  nouveaux  discours  de  cir- 
constance, pleins  de  verve  et  d"à-propos,  couronnèrent  cette  fête 
dont  le  souvenir  se  conservera  religieusement  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

Honneur  aux  braves  Acadieuis  de  Waltbam  qui  ont^  conçu  l'idée 
de  cette  grandiose  manifestation  et  qui  l'ont  menée  à  bonne  fin-  ' 
Honneur  aux  Acadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  ont  si-  géné- 
reusement secondé  ces  louables  efforts  !  Honneur  au  comité  exé- 
cutif et  au  comité  de  réception.  Rien  n'a  manqué  dans  le  Pi'o- 
gramm?,  et  la  démonstration  du  16  août  est  un  triomphe  complet 
et  entier  pour  l'idée  française,  pour  l'idée  acadienne.  Honneur 
et  leconnaissance  aux  Canadiens  qui  ont  iiivalisé  de  zèle  avec  nos 
compatriotes  et  dont  Taimable  concours  a  si  puissamment  contri- 
bué au  consolant  résultat  que  nous  avons  à  enregistrer. 

En  termdnant  ce  bien  imparfait  résumé  de  la  fête  nationale 
de  Waltbam,  nous  donnons  les  noms  des  membres  du  comité  exé- 
cutif général  et  du  comité  local  d'organisation  : 

COMITÉ    EXÉCUTIF 

Président — D.-S.  Léger. 

Vice-président — P.-L.   Vautour. 

Secrétaire-archiviste — Jean-H.  LeBlanc. 

Assistant-archiviste — Olivier  Jaillet. 

Secrétaire-correspondant — Clarence   F.    Cormier. 

Trésorier — Urbain  Arsenault.  ; 

Assistant-trésorier — Honoré  Cormier. 

Organisateur — Ferd.   Eichard. 
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Délégués — Philippe-L.  Landry,  Amédée  Cormier,  Daniel  Le- 
Blanc,  Pierre-IsT.  LeBlanc,  Damien  Cormier,  Tranquille  Gallant, 
Guillaume  Bourgeodis,  Jude-A.  Landry,  J.-MJ.  LeBlanc,  Jean-J. 
Clùasson,  François  Arsenault,  David-0.  Cogrien,  Kémi  Benoit, 
Sosime  Arsenault,  François  Gallant,  Philéas  Richard,  Ferdinand- 
C,  Jaillet,  J.-F.  Buote,  A. -M.   Cormier. 

COMITÉ    d'organisation 

Ctaipelain— E)éT.   P.-H.   Grenier. 

Président — Ferd.-M.   Cormier. 

Vice-président — Zoël-F.  Léger. 

Président-honoraire — Epiphane-P.    Simard. 

Secrétaire — Clarence-F.  Cormier. 

Trésorier — Calixte-A.   Léger. 

Conseillers^ — Maurice  Boudreau,  Philippe  Vienneau,  Isaïe-D. 
LeBlanc,  Théophile  Geofirion,  Mélème  Gallant,  Clarence-F.  Le- 
Blanc, Denis  Hébert,  Jude  Poirier,  Napoléon-J.  Cormier,  Au- 
guste Fougère,  Placide  Doiron,  Ferdinand  Richard,  Jean  Ba- 
riault,  Ferdinand  Bour.que,  Isidore  Léger,  Guillaume  Doucette, 
Jean-H.  LeBlanc,  Philippe-L.  Landry,  Cyrille  LeLoup,  Simon 
René. 

Conseillers  honoraires — Joseph  Dion,  sr.,  Joseph-P.  Brouil- 
lette,  Louis-J.  Geofirion,  Wilfrid  Lalime,  Auguste  LeBrun,  Félix 
Geoffrion.  i 

Ces  deux  comités  ont  rivalisé  de  zèle  et  d'intelligence,  pour 
la  rétiesite  de  la  fête  de  Waltham,  et  le  brillant  succès  qui  a  cou- 
ronné leuiis  efforts  est  la  plus  belle  récompense  qu'ils  pussent  dé- 
sirer. Hommage  à  chacun  des  membres  qui  se  sont  multipliés 
pour  remplir  la  mission  qui  leur  avait  été  confiée  par  leurs  com- 
patriotes ! 
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DISCOURS    DE    l'honorable    JUGE   LANDRY 

!M.  le  Président,  Révérends  Messieurs, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  sens  que  je  vieillis.  Mes  nerfs  ne  résistent  plus  aussi  bien 
aux  grandes  émotions.  La  magnifique  réception  que  vous  me 
faites  ici  en  entendant  prononcer  mon  nom,  la  chaleureuse  poi- 
gnée de  mains  que  vous  me  donnez  partout  oii  je  vous  rencontre 
sur  ce  sol  américain,  les  paroles  flatteuses  et  tendres  que  vous 
m'adressez,  et  siu'tout  l'amitié  que  vos  actes  et  vos  paroles  ma- 
nifestent pour  votre  patrie  l'Acadie,  tout  m'attendrit  au  point  de 
me  faire  verser  des  laiines  de  joie.  Vous  ne  sauriez  croire  le 
hcnbeur  que  m'inspire  le  spectacle  grandiose  et  (imposant  que  nous 
présente  ce  banquet.  Vous  ne  saui'iez  mesurer  la  profondeur  de 
l'impression  que  font  dans  mon  cœur  ému  les  manifestations 
patriotiques  dont  je  suis  le  témoin  depuis  que  j'ai  mis  le  pied 
sur  le  sol  du  pittoresque  Waltbam.  Quil  est  doux  de  serrer  la 
main  d'un  vrai  frère  que  Ton  a-  cru  expatrié  !  qu'il  est  encore  plus 
tendre  de  recevoir  par  le  doux  contact  d^une  poignée  de  mains 
d'une  sœur  que  l'on  rencontre  à  l'étranger,  cette  touchante  vibra- 
tion de  l'âme  qui  ne  peut  être  égalée  en  douceur  que  par  le  baiser 
sacré  d'une  mère  !  Avec  tout  le  génie  inventeur  des  Américains, 
je  défie  qui  que  ce  soit,  dans  les  Etats-Unis  ou  ailleurs,  de  cons- 
tiaiire  une  machine  inanimée  qui  puisse  vous  serrer  la  main  aussi 
fortement  et  aussi  souvent  que  la  mienne  l'a  été  depuis  ce  ma- 
tin, sans  vous  paralyser  le  bras.  Et  pourtant,  mes  bons  com- 
patriotes, jamais  mon  bras  ne  s'est  senti  plus  fort,  plus  viril 
et  mieux  capable  de  fonctionner  qu'il  ne  l'est  en  ce  moment,  après 
la  douce  éi^reuve  à  laquelle  votre  grande  bonté  Ta  mis.  Vous 
semblez  lui  avoir  donné  une  vie  nouvelle  au  lieu  de  l'avoir  fati- 
gué, comme  vos  bonnes  paroles  de  bienvenue  ont  vivifié  et  rajeuni 
mon  cœur  au  lieu  de  l'ennuyer. 

Ma  visite,  si  courte  encore,  est  pour  moi  une  révélation  des  plus 
agréables.      Autrefois,   quand   je  voyais  partir   du   sol  natal  mes 
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compatriotes  pour  venir  s'installer  aux  Etats-Unis,  ce  départ  m© 
causait  de  la  peine.  Je  voyais  dans  cette  S'éparation  des  famil- 
les acadiennes,  outre  le  chagrin  des  adieux  du  départ,  et  les  .-m- 
goisses  que  cause  toujours  le  brisenient  des  liens  du  sang,  de 
langue  et  de  religion  qui  unissent  les  cœurs  des  patriotes,  un  dan- 
ger national  pour  notre  petite  race.  Nous  voyant  déjà  faibles 
en  nombre,  je  considérais  toute  diminutiion  de  notre  petit  peuple 
par  un  départ  volontaire  comme  un  fléau  qui  menaçait  de  nous 
perdre.  J^étais  trop  peu  prévoyant  et  peut-être  trop  peu  géné- 
reux envers  ceux  qui  laissaient  le  pays  natal,  pour  voir  ce  qui 
allait  s'accomplir.  Quand  nous  parlions  de  vous — et  c'était  sour 
vent — nous  vous  appellions  des  expatriés,  pas  en  termes  rudes 
ou  de  reproches,  maJiia  d'un  ton  de  regret,  et  nous  étions  disposés 
à  vous  considérer  comme  perdus  pour  la  patrie.  La  seule  conso- 
lation qui  semblait  nous  rester,  c'était  la  pensée,  le  désir  de  voiis 
vcir  revenir.  Il  ne  nous  était  pas  arrivé  à  l'esprit  de  croire  que 
votre  absence  à  l'étranger  pouvait  contribuer  plus  efficacement  à- 
l'expansion  de  notre  xace  et  à  assurer  l'accomplissement  des  des- 
seins de  la  divfine  Providence  vis-à-vis  l'idée  française  en  Améri- 
que. Oui,  mesdames  et  messieurs,  votre  nombre  ici,  votre  ac- 
croissement rapide  dans  les  villes  de  cet  Etat  du  Massachusetts, 
le  progrès  que  vous  y  faites,  la  conquête  que  vous  faites  sur  les 
industries  de  ce  beau  pays,  l'estime  et  la  confiance  que  vous 
inspirez,  d'abord  à  votre  clergé  et  ensuite  à  vos  patrons,  la  paix 
et  le  contentement  dont  vous  y  jouissez,  tout  me  i.](it  que  la  di\ane 
Providence,  dans  ses  vues  quelquefois  mystérieus.es  mais  tou- 
jours justes,  ne  nous  envoie  pas  ici  pour  détruire  la  petite  race 
acadienne.  Elle  a  veillé  trop  longtemps  eux  nous,  elle  nous  a 
prodigué  ses  soins  et  ses  bénédictions  avec  une  générosité  trop 
large  en  nous  faisant  surmonter  les  difficultés'  du  passé,  en  nous 
régénérant  après  un  isolement  et  un  abandon  qui  nous  avaient 
presque  anéantis,  pour  nous  permettre  de  croire  qu'à  l'heure  de 
notre  réveil,  qu'au  moment  de  notre  régénération,  qu'au  temps  oii 
l'espérance  renaît,  elle  nous  cause  une  nouvelle  rechute  désolante 
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qui  détruirait  nos  forces  nouvellement  acquises  en  nous  disper- 
eant  sur  des  rives  ennemies  ou  dans  des  pays  étrangers.  En  con- 
templant ces  choses,  en  ni'inspirant  de  ces  idées  de  toute  beauté 
et  de  tout  espoir,  je  suis  porté  à  m'écrier  :  "  Vous  n'avez  pas 
abandonné  la  patrie,  vous  l'avez  agrandie  ;  vous  ne  l'avez  pas 
affaiblie,  vous  l'avez  rendue  plus  forte,  plus  vivace,  et  mieux  en 
état  d'accomplir  les  desseins  de  la  divine  Providence  sur  elle.  " 
!N"ous  regrettons  votre  absence  ;  les  parents  qui  vous  ont  chéris, 
les  voisins  qui  vous  ont  si  avantageusement  connus,  les  connais;- 
sances  qui  ont  appris  à  vous  aimer,  les  curés  qui  vous  ont  bapti- 
sés et  bénis  dans  les  églises  de  vos  paroisses  natales,  tous,  dist-je, 
tous  se  souviennent  de  vous  ;  et,  sans  vous,  les  lieux  qui  vous 
ont  vu  naître,  les  toits  qui  vous  ont  abrités,  les  foyers  qui  ont  été 
témoins  de  vos  joies  et  de  vos  peines,  les  jardins  qui  vous  ont 
TU  jouer  et  grandir,  les  églises  qui  vous  ont  ru  agenouillés  dans 
le  recueillement  devant  les  saints  autels,  semblent  vides  et  tris- 
tes. Mais  tout  ce  que  nous  avons  perdu  là-bas,  se  retrouve  ici. 
Vous  avez  des  parents,  vous  avez  des  voisins,  vous  avez  des  amis, 
TOUS  avez  des  pasteurs  ;  et,  en  plus,  vous  conservez  l'amitié  en- 
tière de  ceux  que  vous  avez  laissés  d'ans  le  pays  natal.  Ali  !  qu'il 
est  doux  de  vous  dire  ces  vérités  que  je  trouve  dans  tous  les  replis 
de  mon  âme  !  Si  elles  n'avaient  pas  été  implantées  dans  mon 
cœur  avant  mon  diépart,  votre  cordiale  et  touchante  réception  me 
les  aurait  inspirées.  L'amitié  prodiùt  l'amitié.  Vous  m'en  avez 
manifesté  en  m'invitant  ici,  vous  m'en  avez  découiYert  par  votre 
généreuse  cordialité,  et  je  serais  ingrat  si  je  retenais  la  libre 
expression  de  mes  sentiments  d'estime  envers  vous. 

Mais,  messieurs,  qu'il  m'est  impossible  de  vous  dire  ou  de  vous 
décrire  toutes  les  émotions  du  cœur  que  la  présente  démonstra- 
tion m'inspire  !  Que  de  .souveaiirs  n'évoque-t-elle  pas  ?  Avee 
quelle  rapidité  les  événements  de  notre  malheureuse  mais 
héroïque  histoire  ne  se  revêlent-ils  pas  à  mon  esprit  ;  avec  quelle 
vivacité  et  quelle  fidélité  la  situation  des  Acadiens  du  Canada, 
à  l'époque  de  l'établissemeiat  du  collège  de  Memramcook,  ne  se 
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présente-t-elle   pas   à  n'ia   contemplatioîi  !     Le   désespoir   du  mai- 
heur,  les   angoisses  du  gnind  dérangement,  les  resçcntimants    de 
races,  la  dispersion  des  familles  sur  des  côtes  ennemies  et  inhos- 
pitalières, les  efforts  pénibles  pour  se  maintenir  et  surto-.iu  pour 
retourner  en  Acadie    !      L'état  d'impuissance   déplorable   où  nous 
èticns   quand  le  bon  et  vénéré   Père  Lefebvre   a   commencé  son 
oeuvre  providentielle  de  régénération  à  Memramcook,  les  efforts 
qu'il  a  fallu  faire,  sans  moyens  et  sans  ressources,  pour  nous  en 
sortir,  le  progrès  difficile  et  lent  que  son  travail  incessant,  ses 
conseils  de  père,  ses  sacrifices,  ses  sueurs  et  ses  larmes  nous  pro^r 
curaient,  les  luttes  gigantesques  que  nous  avons  eu  à  faire  pour 
apprendre  à  nos  voisins  d'autre  origine  à  nous  respecter,  les  dé- 
marches qu'il  a  fallu  faire,  les  enseignements  qui  ont  été  néces- 
saires peur  désabiiser  même  nos  gens  de  l'idée  que     le    malheur 
avait  déjà  trop  enracinée  dans  leurs  cœurs    qu''ils   étaient  desti- 
nes pour  toujours  à  servir  les  autres,  que  pour  eux  et  pour  leur 
postérité  il  n'y  avait  de  possible  ni  instruction,  nJL  position  diri- 
:geante,  ni  influence  gouvernementale,  ni  rien  !     Le  terrain  que 
nous  avons  gagné,    le  progrès  que  nous  avons  fait,    la  position 
que  nous  occupons  maintenant,  l'avenir  qui  nous  sourit  si  nous 
sommes  fidèles  aux  instructions  que  ce  passé  nous  donne,  toutes 
ces  choses  et  bien  d'autres  encore  non  moina  frappantes  se  dcs^ 
tinent  devant  moi  à  l'aspect  de  cette  grandiose   démonstration, 
de  ce  ravi:sant  déploiement  de  vitalité  et  d'enthousiasme. 

N"ous  aimons,  n'est-ce  pas,  à  nous  rappeler  les»  malheur»  de 
notre  histoire,  nous  jubilons  tristement,  sS)  Ton  peut  jubiler 
tristement,  au  récit  des  exploits  héroïques  de  nos  pères  et  nos 
cœurs  se  réconfortent  à  la  pensée  d'\in  avenir  pl'us  heureux  ! 

Et  pourquoi  donc  n'aurions-noua  pas,  dans  ces  circonstances, 
une  fête  à  nous,  un  jcur  spécial  chaque  année  pouri  chômer*  tout 

ce  qu'il  y  a  d'histoire,  de  tradition,  de  coutumes,  de  bonheur  et 
•de    peine,    qui  nous    so(it  particulier    et    qui  n'appartienne  qu'à 

nous  ?    iN'ous    avoias   beaucoup    en    commun  avec  nos  frères  les 
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Canadiens-français,  et  noixs  pouvons  i.ous  joindre  à  eux,  commo 
nous  l'avons  souvent  fait,  pour  célébrer  leur  fête    nationale,    la 
Saint-Jeanr-Baptiste.     Ils    ont    été   malheureux,   nous   l'a  vous    été 
plus  encore  ;    ils    ont    souffert    la  persécution,    celle    qui    a  été 
exercée  envers  nous  a  été  plus  triste  et  plus  cruelle  encore  ;  ils 
ont   été  dominés  par  une   nationalité  étrangère   et   hostile,  mais 
cette   domination   a  été   bien  moins  longue   et  pénible   que   celle 
dont  nous  avons  été  victimes.     Leur  langue  n"a  jamais  été  pros- 
crite, la  inôtre  n'a  jamais  été  officielle.     Le  traité  qui  les  a  admis 
et  faits  sujets  britanniques  leur  a   préservé  l'usage   d!e  leur  lan- 
gue et  l'exercice  de  leur  religion,  tandis  que  rien  de  cela  ne  nous, 
a  été  garanti.     Dans  la  province  de  Québec,  ils  se  sont  trouvés 
igroupés  de  manière  à  contrôler  par  le  nombre  et  par  l'influence  ; 
chez  nous,  nous  nous  sommes  trouvés  dispersés  ça  et  là,  pauvres, 
ean-s   instruction,    considérés    comme   inférieurs   à   ceux   qui   nous 
gouvernaient.     Mais   que   faire    de   plus   pour    prouver   que   nous 
sommes  frères  et  pour  mériter  le  droit  de  nous  prcclamer  haute- 
ment, partout  et  toujours  membres  de  la  même  grande  et  fière 
famille  française,  sinon    dire    que    nos    ancêtres    à    tous    étaient 
français — que  nous  professons  la  même  religion  et  que  nous  par- 
lons et   aimons  la  même  langue  ?     La   séparation,    Téloignement 
les  uns  des  autres,  la  politique  opposée,  l'allégeance  à  différents 
souverains,   la   différence    même    d'intérêts    personnels,     peuvent 
parfois  nous  forcer  de  ne  pas  travailler  sur  le  même  plan  ;  mais 
rjen  ne  peut  altérer,  rsen  ne  peut  briser,  rien  ne  peut  rompre  !e 
triple  lien  de  la  langue,  de  la  religion  et  de  l'origine.    L'es  Anglais 
disent  "  blood  will  tell  ".     Eh  bien  !      quel  est    le    secret    de  nos 
fêtes,   de  nos   célébrations  nationales,  de   cette  manifestation  d'e 
patriotisme,    de   cet    empressement   qui   aious    réunit    aujourd'hui 
et  en  semblableei  occasion?,  de  partout,  à  partir  de  la  Louisiane 
jusqu'aux  limites  les  plus  reculées  de  la  belle  Acadie  ?     Quel  en 
est  le  secret  ?     C'est  l'impulsion  du  saug.     L'impulsion  du  sang 
qui  coule  dans  les  veines  de  notre  éminent  et  gentil  compatriote,. 
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F.ou  lIoiiiK'iu-  le  jiiiie  iircrtiix,  de  la  Louisiane,  l'a  porté  à  fra-a- 
chir  une  distance  de  1600  milles,  attiré  ici  par  l'irrésistible  attrait 
du  même  sang-  qui  coule  clans  les  veines  de  ce  joli  et  intciligent 
auditoire.  Qu'est-ce  qui  fait  battre  en  ce  moment  nos  cœurs  à 
Tmiisson,  qu'est-ce  qui  vous  attire  à  moi,  pendant  que  je  vous 
parle,  tout  indigne  que  j'en  sois,  qu'est-ce  qui  met  eu  mouve- 
ment les  mains  mâles,  fortes  et  énergiques  des  braves  ouvriers 
qui  m'applaudissent  ;  et  qu'est'-ce  qui  fait  résjuuer  d'un  ton  si 
charmant  les  mains  blondes  et  délicates  des  dames  acadieunes 
qui  m'encourai;cnt  par  leur  approbation  t.iclianteresoe  (  L*^ 
sang,  le  cœur,  le  sentiment  français  !  Oui,  messieurs,  c'est  le 
sentiment  frane.ii':  qui  nous  lie  ensemble.  Français  d'es  Provin- 
ces Maritimes,  appelez-vous  Acadiens  parce  q^ve  l'iiistoire  vous 
le  permet,  parce  que  le  baptême  administré  à  votre  naissance  à 
Louisbourg-,  quand  la  croix  du  Christ  fut  plantée  pour  la  première 
fois,  vous  a  donné  ce  nom  ;  parce  que  le  martyre  souffert  par  vos 
tiucêtres  à  l'époque  du  grand  dérangement  de  1775,  vous  a  con- 
firjiié  ce  nom  !  Donc  vous  en  avez  le  baptême  «t  la  confirnuition. 
?vios  pères  étaient  Acadiens  dans  l'église  de  Grand-Pré,  et  là,  on. 
face  des  fusils  et  des  bayonnettes.  ils  n'ont  pas  renié  ce  nom  ;  en 
face  de  la  lîersécution,  ils  n'ont  pas  renié  ce  nom  ;  en  face  de  la 
mort,  ils  se  sont  proclamés  Acadiens.  N'était-ce  pas  là  lan  acte 
de  religion  et  de  foi  qui  mérite  d'être  appelé  la  confirmation  ? 
Et  partout,  dans  les  registres  de  cette  époque,  dans  les  tristes 
annales  de  leur  séjour  en  Acadie,  de  leur  débarquement  à  Boe- 
icn,  à  la  Louisiane  et  ailleurs,  ils  se  sont  iaiscrits  Acadiens,  Ec  vous- 
mêmes,  mesdames  et  messieurs,  vous  qui  m'avez  pas  rougi  de  ce 
nom  dans  les  temps  les  plus  sombres  et  les  plus  menaçants,  allez- 
vous  aujourd'hui,  quand  les  nuages  se  dissipent,  quand  les  temps 
sont  plus  heureux  pour  nous,  quand  nous  commençons  à  respirer, 
quand,  en  un  mot,  nous  arrivons  au  niveau  des  races  qui  nous 
entourent,  allons-nous,  dis-je,  renoncer  à  ce  doux  nom  qui  nous 
rappelle  tant  de  souvenirs  pour  en  prendre  un  autre  i  Et  lequel 
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preiidriez-vous  ?  Si  nous  n'étions  pas  Aeadiens,  nous  voudrions 
être  Canadiens  ou  Français.  Mais  nous  sommes  ce  que  nous 
sommes,  et  nous  serons  mieux  respectés  si  nous  insistons  à  con- 
tinuer d'être  ce  que  nous  avons  été. 

Il  est  écrit  qu'un  jour  le  grand  français  J.-B.  E-ousseau,  ay^nt 
remporté  par  ses  talents  un  succès  signalé,  sur  un  aiiditoira  d'ont 
son  vieux  père,  bien  humble  d'origine,  faisait  partie,  ce  bon  père, 
fier  du  triomphe  de  son  fils  s'avança  pour  l'embrasser,  et  que  ce 
fils  déaiaturé  lui  dit  :  "  Je  me  vous  connais  pas  !  "  Un  poète 
témoin  de  cette  scène  dégoûtante  écrivit  : 

"  Que  j'aime  à  voir  le  sage  Horace, 

Sati.sfait,  content   de  sa   race. 

Quoique  du   sang  des   affranchis  ; 

Mais  je  ne  vois  cju'avec  colère 

Ce  fils,  tremblant  au  nom  d'un  père 

Qui  n'a  de  tache  que  ce  fils.  " 
Dites^moi,  Aeadiens  réunis  ici,  si  les  braves  et  héroïques  A(?a- 
diens,  B«tioit,  Bellef  ont  aine,  Gabriel,  Basile,  René  LeBlanc  et  le 
brave  Père  Félicien  s'avançaient  ici,  dans  cette  salle  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  vos  réjouissances,  d'ans  un  moment  où  vous 
jouissez  du  grand  triomphe  des  applaudissements  de  la  foule,  et 
s'ils  demandaient  à  vous  embrasser  pour  témoigner  leur  bonheur 
et  leur  joie,  diriez-vous  :  "  Nous  ne  vous  connaissons  pas  !  '' 
Et  vous,  généreuses  Acadienncs,  ditea-moi,  si  Evangéline  vous 
tendait  les  bras  pour  vous  embrasser  comme  gage  de  son  appro- 
bation de  ce  que  vous  avez  accompli  par  les  grandes  qualités 
qui  vous  distinguent,  lui  diriez-vous  :  "  Nous  ne  vous  connais- 
sens  pas  !  "      Eh  non  !  mille  fois  non  ! 

Et  vous,  Français  de  la  province  de  Québec,  continuez  à  vous 
appeler  Canadiens-frrnçais.  Vous  aussi,  vous  avez  été  baptisés 
et  confirmés  de  ce  nom.  Cherchez  dans  les  annales  glorieuses  de 
votre  histoire,  et  yovis  trouverez  là  où  vous  en  avez  reçu  le  bap- 
tême et  l'endroit  où  la  confirmation  du  nom  vous  a  été  adminis- 
trée. 
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Et  vous,  Français  de  la  Louisiane,  appelez-vous  Créole^  si  vous 
le  voulez  ;  mais  vous,  comme  les  Canadiens  et  comme  nous,  vous 
n'en  serez  pas  moins  Français,  et  nous  tous,  nous  n'en  serons  pas 
moi.ns  les  membres  de  la  même  grande  et  glorieuse  famille  fraa- 
çaise.  Mais  ne  soyons  pas  jaloux  les  uns  des  autres.  Que  nul 
membre  de  la  famille  française  ne  pousse  l'ambition  au  point 
de  désirer  que  son  frère  abandonne  uii  nom  qui  l'honore  pour  en 
prendre  un  autre,  tant  glorieux  qu'il  soit  pour  celui  qui  le  pos- 
sède. Quand  les  moyens  .^ont  hoiniêtes.  c'est  d'adopter  ceux  qui 
sont  les  plus  propres  ù  arriver  au  but  désiré.  En  l5>si,  nous 
cherchions  les  moyens  de  sortir  de  l'oubli  oia  nous  étions.  Le 
fardeau  que  nous  avions  si  lon^emps  porté  devenait  trop  lourd 
et  insupportable.  Réunis  en  convention  duement  convoquée,  les 
délibérations  ont  fini  par  le  choix  de  FAssomption  pour  fête  na- 
tionale, la  Sainte  Vierge  Xarie  fut  adoptée  pour  notre  patronne, 
et  encor*  une  fois,  nous  renouvelâmes  les  vœux  baptismaux  en 
nous  confirmant  par  le  nom  d'Acadiens.  Xous  sommes  d'opinion 
çoie  le  choix  d'aucune  autre  fête  n'eût  accomidi  autant.  Le  pro- 
grès fait  depuis  ce  choix  est  immense.  Xous  nous  sommes  réunis 
en  convention,  nous  nous  sommes  comptes  ;  les  groupes  épars  et 
presqu'ét-rarigers  les  v.ijs  aux  autres,  oul  ainsi  appris  à  se  con-. 
naître  et  à  unir  leurs  forces  ;  la  confiance  s'est  rétablie,  l'espé- 
rance, presque  perdue,  a  grandi  et  a  ranimé  les  cœurs  qui  désespé- 
raient de  voir  améliorer  notre  pénible  condition.  Les  gouver- 
nants civils  nous  ont  reconnus  et  admis  dans  leurs  rangs,  les 
autres  nationalités  nous  ont  accordé  leur  confiance,  Télectorat 
français  a  trouvé  des  représentants  de  sa  race,  pour  la  législa- 
ture, pour  le  parlement  et  pour  les  municipalités.  L'es  portes  aux 
emplois  publics  nous  ont  été  ouvertes  par  les  autorités  civiles. 
Une  seule  institution,  la  plus  belle  et  la  plus  grande,  la  plus 
bienfaisante  et  la  plus  charitable,  la  plus  puissante  et  la  plus 
poble,  celle  pour  laquelle  nous  avions  fait  le  plus  de  sacrifices, 
celle  que  nous  aimons  le  plus,  celle  dont  le  r-ulte  et  les  dogmes 
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ont  été  souvent  le  seul  appui  et  la  seule  consolaticu  de  nos  pères 
affligés,  celle  en  "un  mot  qui  protège  en  ee  monde  et  donne  1-a  vie 
dans  Taurtre,  l'Eglise  n'a  pas  encore  ouvert  aux  Acadiens  les 
portes  qui  conduisent  au  liaut  sacerdoce.  Mais  ce  n'est  pas 
lEglise  comme  telle  qui  Fa  enapêclié.  Inclinons-nous  devant 
l'Eglise,  témoignons-lui  notre  plus  grande  soumissiion  et  notre 
plus  haut  respect.  Pardonnons  à  ceux  qui  auraient  pi>,  qui  au- 
raient cil  faire  plus  poiir  nou-5,  mnis  n'oublions  pas  leur  étroit 
esprit  'd''ostracisme. 

Soj^ons  assez  charitables  poux  ne  pas  dire  publiquement,  et 
pour  mettre  un  frein  à  lïotre  langue  si  nous  sommes  tentés  de  le 
dire  pnvémeïit,  que  la  hiérarchie  des  Provinces  Afaritimes  qui 
envoie  les  recommandations  à  Rome  a  été  guidée  à  faire  le  choix 
de  ces  recommandations  par  un  esprit  de  préférence  de  race. 
Aimons  assez  la  discipline  de  notre  Sainte  Eglise  pour  ne  pas 
croire  ceux  qui  nous  disent  que  les  évêques  des  Provinces  Mari- 
times s'obstinent  à  refuser  de  mettre  fin  à  la'  continuation  de 
T'injustice  faite  aux  dernières  nomination*,  parce  que  noms, 
laïques,  avons  osé  lever  la  voix  contre  le  mépris.  Fermons  les 
oreilles  aux  ennemis  qui  nous  disent  que  l'on  nous  dénigre  a 
l'étranger  en  affirmant  que  pas  un  seul  prêtre  acadien  n'est  digne 
d'être  évêqiie.  Repoussons  les  renseigiiements  qui  nous  arrivent 
qu'un  effort  en  règle  se  fait  pour  tourner  le  ]>euple  canadien 
contre  nous  en  leur  affirmant  que  dans  le  principe  noue  nous 
sommes  montrés  aussi  opposés  au  clergé  canadien-français  qu'au 
clergé  parlant  l'anglaiis.  Les  hautes  autorités  ecclésiastiq,ues 
de  l'Acadie  savent  mieux  que  cela,  et  si  elles  étaient  justes  en- 
vers  nous,   elles   feraient   disparaître   cette   fausse   impression. 

Il  est  vrai  que  dans  les  circonstances  actuelles  nous  sommes 
^^i'avis  qu'un  évêque  acadien  en  Acadie  apporterait  ,à  sa  haute 
charge  la  plus  grande  somme  de  qualités  voulues  pour  le  vrai  pro- 
grès religieux,  moral  et  matériel  de  nos  compatriotes.  Et  pour 
cette  raison,  nous  demandons  humblement,  mais  énergiquement 
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et  avec  une  persistance  qui  ne  doit  pas  se  ralentir,  que  Rome 
nous  accorde  cet  acte  de  justice.  Xous  osons  à  peine  demander 
aux  évêques  de  nos  provinces  qu'ils  le  conseillent,  vu  leur  con- 
duite passée  envers  nous. 

Mais,  mesdames  et  messieurs,  si  nous  rappelons  à  votre 
mémoire  les  faits  historiques  du  passé,  et  la  situation  pré- 
sente, ce  n'est  pas  pour  provoquer  des  ressentiments,  ce  n'est 
pas  pour  provoquer  la  revanche  violente.  î^on  î  La  re- 
vanche pacifique,  la  revanche  charitable,  la  revanche  généreuse 
même,  est  celle  que  nous  demandons.  C'est  celle  sur  laquelle 
nous  comptons,  c'est  celle  pour  laquelle  nous  travaillons.  Pour 
réussir  dans  la  politique,  il  nous  a  fallu  rallier  nos  compatriotes 
au  drapeau  national  en  leur  rappelant  les  cruautés  du  passé  et 
les  injustices  des  temps  actuels,  et  notre  revanche  a  été  belle, 
douce,  digne,  complète  et  sans  violence.  Quand  nous  avons  com- 
mencé l'agitation  contre  la  domination  étrangère  au  Xouveau- 
Brunswick,  nou5  ne  comptions  quun  seul  député  acadien  à  la 
législature.  Maintenant  nous  en  avons  huit.  Alors  nous  n'a- 
vions pas  de  sénateur,  pas  de  député  au  fédéral,  maintenant  nous 
sommes  représentés  partout,  et  bien  représentés.  Alors  nous 
n'avions  qu'un  seul  journal  français  en  Acadie,  aujourd'hui  nous 
en  avons  quatre  ou  cinq.  Que  ce  mouvement  si  bien  cojimr?ncé 
s'accentue  et  grandisse  jusqu'à  ce  que  nous  possédions  tout  ce  à 
quoi  nous  avons  droit  suivant  notre  nombre  et  notre  juste  in- 
fluence. 

Dans  ces  temps-là  comme  aujourd'hui,  nous  ne  gagnions  rien 
à  frapper  timidement  aux  portes  gardées  par  les  hommes  d'une 
nationalité  étrang-ère  qui  pourtant  avaient  été  portés  à  ces  fonc- 
tions par  nous-mêmes.  En  matières  ecclésiastiques,  la  situation 
est  différente.  Xou-s  n'avons  pas  de  votes,  et  l'on  prend  bien  soin 
de  ne  pas  nous  en  donner.  Mais  il  nous  reste  la  prière  et  la  per- 
sévérance, et  le  droit  comme  l'obligation  d'une  agitation  juste, 
charitable,  honnête  et  intelligente.     Et  nous  parlons  de  revanche 
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pacifique  et  nationale.  Quel  plus  beau  spectacle  de  revanche, 
quelle  preuve  plus  convaincante  de  revanche  pacifique,  quelle 
marque  de  revanche  plus  douce,  plus  consolante  pour  nous  que  la 
présente  démonstration  dans  le  Massachusetts  !  Et  nous  n'en 
voulons  pas  d'autre. 

Xos  pères,  en  1755,  dispersés,  semés  sur  les  plages  ennemies 
du  Massachusetts,  insultés,  raillés,  traités  eu  esclaves,  ici  même, 
il  y  a  cent  cinquante  ans  !  Cent  ciniquante  ans  après, 
c'est  long,  bien  long-,  mais  c'est  arrivé  !  leurs  fils  accourus 
de  la  Louisiane  et  des  coins  les  plus  reculés  de  l'Acadie  qu'on 
voulait  détruire,  anéantir  et  enterrer,  leurs  fils,  dis-je,  cent 
cinquante  ans  après  cela,  en  convention  plénière,  sur  cette  terre 
jadis  si  hostile,  jouissent  de  la  liberté  pleine  et  entière  de  déli- 
bérer, de  se  compter,  de  parler  hautement  de  leurs  malheurs  pas- 
sas, de  leurs  espérances  pour  l'avenir,  et  de  se  proclamer  publi- 
quement et  fièrement  citoyens  des  pays  qu'ils  habitent,  vivant 
dans  un  esprit  de  fraternité  avec  tout  le  monde. 

Ici  à  Boston,  plus  qu'ailleurs,  nos  ennemis,  aux  temps  du  grand' 
dérangement,  se  concertaient  pour  fairedisparaître  les  Acadieus 
de  la  face  du  globe.  Ici  l'on  recrutait  les  soldats  pour  nous  tuer, 
ici  l'on  préparait  les  vaisseaux  pour  nous  transporter  là  où  la 
mort  serait  plus  certaine  de  nous  atteindre,  ici  en  un  mot  on  trar 
mait  l'ee  complots  les  plus  cruels  pour  anéantir  l'Acadien.  Il 
fallait  le  faire  disparaître  à  tout  prix.  Le  règne  de  l'Atnglais 
et  du  protestantisme  exigeait  son  extinction  complète.  Ici  plus 
qu'ailleurs,  nos  pères  exilés  ont  souô'ert  l'abandon,  le  mépris,  le 
froid,  la  faim,  l'esclavage,  la  maladie,  la  mort.  Ici  ils  ont  gémi, 
ils  ont  pleuré,  ils  ont  supplia,  ils  ont  prié,  ils  ont  diéscspéi'é. 

Et  aujourd'hui,  ce  jour  même,  en  cette  enceinte,  dans  ce  même 
Etat  du  Massachusetts,  les  descendants  de  ceux  qui  noue  vou- 
aient tant  de  mal  sont  ici,  par  leur  digne  représentant,  M.  le 
maire,  pour  nous  souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue,  pour 
nous   dire   enfin,   que   nous   sommes   leurs   égaux   et   sur   un   pied' 
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d'égalité  sur  ce  sol  américain,  ce  sol  de  liberté  !  Quelle  re- 
vanche pour  notre  petite  race  !  Quel  triomphe  pour  la  civili- 
sation et  la  paiix  ! 

Eh  bien  !  mes  chers  compatriotes,,  soyons  .patients,  restons- 
Acadiens  de  nom.  Français  de  sentiment.  Canadiens  de  nationa- 
lité ;  aimons  notre  prochain,  mais  insistons  avec  fermeté  et 
constance  sur  l'acquisition  de  nos  justes  droits,  et  surtout  soyons- 
catholi-ques  !     et  l'avenir  nous  sera  propice. 


DISCOURS   DE    l'honorable  JUGE    J.-A.    BrEAUX 

Le  juste  et  le  vrai  se  font  sentir  tôt  ou  tard. 

Leur  antithèse  :  Tinjuste  et  le  faux  entraînent  au  mal,  au 
désordre  et   à  ia  ruine. 

Le  juste  et  le  vi"ai  sont  attrayants  à  l'homme  bien  inten- 
tionné ;  l'injuste  et  le  faux  lui  sont  repoussants  et  injurieux. 

Le  juste  et  le  vrai  sont  immortels,  l'inj'uste  et  le  faux  sont 
appelés   à  être  condamnât  et  oubliiiés. 

Les  belles  stances  de  Longfellow,  dans  son  poème  portant  un 
titre  qui  se  suggérera  de  lui-même  sans  le  nommer,  peignent 
admirablement  le  beau  et  le  juste,  faisant  ressortir  les  grandes 
fautes  commises  et  lee  actes  de  hideuse  injustice. 

En  maintes  circonstances,  pendant  la  découverte  du  continent 
américain,  le  juste  et  le  vrai  se  sont  fait  prévaloir  quelquefois 
avec  difficulté,  il  est  vrai,  mais  toujours  avec  le  succès  final  d'être 
univereellement  ressentis. 

Un  pauvre  pilote  de  Gênes,  dominé  par  une  idée,  au  milieu 
d'un  équipage  révolté,  guidé  par  le  vol  d'oiseaux  venant  d'une 
région  inconnue,  aperçoit  la  lumière  d'une  hutte  indienne,  et  le 
matin  suivant  il  salue  les  forêts  du  Xouveau  Monde.  Et  cepen- 
dant  il   fut   le   premier    Européen    qui    traversa,    chargé   de   fers, 
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l'océan  dont  il  avait  exploré  les  flots,  i^oble  et  généreux,  il  en- 
dura ses  souffrances  en  sileFice  et  ses  chaînes  apportent  un  hon- 
neur nouveau  à  son  nom. 

Del  Balboa,  explorateur  espagnol,  prit  possession  de  l'océan 
Pacifique  qu'il  découvrit  au  nom  de  son  pays,  et  cependant  peu 
après  fut  exécuté  au  nom  des  lois  du  même,  à  Tinstance  d'e  ses 
accusateurs  envieux  et  cruels. 

L'histoiire  dans  sa  justice  a  néanmoins  consacré  son  nom 
illustre  et  sans  reproche." 

A  cette  même  époque  les  Cabots,  habiles  navigateurs,  obtin- 
rent une  charte  de  Henri  VII,  leur  assurant  la  moitié  des  béné- 
fices de  leurs  découvertes. 

Ils  découvrirent  l'extrême  nord  du  continent  américain.  Le 
gouvernement  anglais  a  depuis  beaucoup  lutté  pour  faire  valoir 
les  prétentions  de  ces  navigateurs  en  se  basant  sur  cette  charte 
pour  réclamer  Tentière  possessiiion  du  continent  Nord  Américain. 

Vers  la  même  époque,  nombre  de  marins  bretons  et  normands 
faisaient  de  grandes  pêches  dangereuses  chaque  année  sur  l'océan 
Atlantique.  Ils  recevaient  dans  le  port  de  Paimpol,  au  moment 
de  partir,  nous  dit  Pierre  Loti  dans  son  roman  intitulé  :  "  Les 
Pêcheurs  d'Islande  ",  la  bénédiction  du  départ.  Pour  les  uns, 
la  saison  allait  être  bonne,  et  pour  les  autres,  sans  doute  ils  ne 
reviendraient  jamais.  Ils  se  rendaient  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Ecosse d'aujourd'hui.  Des  colons  bretons,  normands  et 
basques  suivirent  les  traces  d'e  ces  vaillants  pêcheurs  et  vinrent 
s  établir  en  colonie  sur  les  côtes  réclamées  dans  le  temps  par  les 
Cabots.  L'Angleterre  s'opposa  aux  pêcheurs  et  à  la  colonie  avec 
le  résultat  eue  l'on  sait  relativement  aux  derniers  et  que  l'his- 
toire noua  a  souveîit  raconté. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  il  vous 
est  familier.  J'ajouterai  cependant  que  l'on  ne  détruit  pas  un 
peuple  ou  même  une  colonie,  et  que  votre  présence,  ce  soir,  prouve 
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de  la  manière  la  plus  convaincante  que  lc\s  attentats  de  la  Grande 
Bretagne  dans  ceUe  direction  n'ont  pas   réussi. 

Quant  à  la  partie  plus  au  sud  da  continent,  les  évéaiements  se 
sont  prononcés  entièrement  contre  l'Angleterre,  et  les  colonies 
américaines  devenant  libres,  imposèrent  d'assez  justes  limiite?, 
pensons-nous,  aux  découvertes  des  Cabots. 

A  la  fin  du  iTème  siècle  et  au  commencement  du  ISème,  l'An- 
î^leterre  convoitait  aussi  la  Louisiane.  La  destinée,  à  lïnstanoe 
■du  juste,  la  lui  refusa  et  par  la  cession  qu'en  fit  la  France  en 
1803,  la  Louisiane   devint   une   partie   de  TUnlilon   Américaine. 

Pendant  l'époque  d'exploitation  qui  suivit  celle  des  décou- 
Terte^,  il  y  a  de  beaux  noms  à  garder  en  notre  mémoire.  Des 
Jacques  Cartier,  des  Fernand  De  Soto,  des  Verazzani,  qui  re- 
connurent les  côtes  de  l'Acadie,  la  Virginie,  la  Floride,  et  des 
La  Verendrye,  qui  découvrirent  les  Montagnes  Rocheuses  et  q;ui 
nous  laissèrent  des  noms  que  la  postérité  se  plaît  à  honorer.  L  his- 
toire a  aussi  lenu  compte  des  découvertes  du  ï,-:"and  et  pieux  mis- 
sionnaire Marquette  et  de  son  aide  Jolliet  et  de  celle  du  brave 
L'aSalle. 

De  l'époque  de  l'exploration  à  celle  de  ia  colonisation  du  con- 
tinent, la  péiriode  des  transitions  n'est  pas  longue.  La  cclonisa- 
tion  offre  cependant  nombre  de  preuve,s  convaincantes  que  les 
sentiments  du  devoir  et  Famour  du  vrai  finissent  généralement 
par  vaincre  tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent  et  à  établir  leur 
prédominance. 

On  s'accorde  à  louer  la  grande  valeur,  l'ônergie  et  la  persévé- 
rance des  premiers  colons.  Ils  furent  des  hommes  de  bien.  Us 
eurent  leurs  peines  et  leurs  désolations,  mais  aussi  leurs  succès 
et  leuns  triomphes.  L'honneur  les  a  fait  persévérer  et  ils  ^ont 
restés  à  la  hauteur  de  leurs  rudes  tâches.  Ds  ont  laissé  des 
belles  tradiitions  et  on  ne  devrait  pas  les  laisser  tomber  ian'9 
l'oubli.  C'est  au  contraire  en  les  répétant  sans  relâche,  quou 
soutiendra-  la  cause  du  vrai  et  du  bien.     Grénéralement,  en  ma- 
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tière  de  gouvernement  ils  suiTÎrent  la  belle  maxime  nettement 
exprimée  par  Montesquieu  :  "  Gouvernement  de  soi  par  soi- 
même  ",  et  ils  rinserivaient  partout,  même  sur  les  barrières 
séparant  leurs   propriiétés. 

Entre  parenthèses,  je  dirai  que  cette  maxime  n'est  pas  en 
accord  avec  les  idées  d'expansiou  territoriale  de  nos  jours. 

La  Louisiane  n'a  pas  toujours  été  heureuse.  Elle  eut  à 
souffrir  des  injustices  flagrantes.  Les  fils  ont  fortement  protesté 
contre  la  cession  faite  par  la  Franoe  à  l'Espagne  en  1759,  disant: 
"  S'il  faut  un  changement  de  gonvernement,  qu'on  nous  per- 
mette de  nous  gouverner  nous-mêmes.  "  Leurs  appels  au  gou- 
vernement de  Louis  XV  furent  vains,  La  monarchie  française,  déjà 
chancelante,  indifférente,  le^  abandonna.  Lafrenière  et  ses  bra- 
ves compagnons  résistèrent.  Ils  furent  condamnés  et  injuste- 
ment exécutés  par  ordre  du  gouverneur  espagnol  O'Eeilly,  de 
triste  mémoire.  Ils  furent  les  premiers  martyrs  de  la  liberté 
ÊUr  le  continent  américain. 

Sous  la  domination  espagnole,  les  colonies,  grâce  à  leur  per- 
sévérance et  à  leur  énergie,  devinrent  prospères.  A  la  fondation 
de  l'Etat,  les  colons  étaient  en  assez  grand  nombre  et  jouissaient 
d'une  certa'ine  prospérité,  fruit  de  leur  travail. 

On  respecta  leurs  droits. 

Le  gouvernement  qjue  l'on  adopta  fut  basé  en  grande  partie 
sur  le  système  de  droit  civil  auqjuei  ils  létaient  habitués  depuis 
les  premiers  jours  de  la  colonie. 

A  Eome,  pendant  les  beaux  jours  de  prospérité  et  de  lumière 
intellectuelle,  les  lois  romaines  étaient  basées  sur  le  respect  de 
la  famille,  de  la  religion  et   de  la  propriété. 

Les  principes  dx'  *'  Corpus  Juris  Civilis  "  siir  les  obligations 
et  autres  droits  personnels  furent  et  sont  encore  les  plu» 
beaux  et  les  plus  jixstes  du  monde. 

En  Louisiane,  les  liens  de  famille,  les  droits  des  persomies 
sont  sous  l'égide  du  croit  civil.     Sous  un  gouvernement  libre  ses 
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belles  masiimes  protègent  la  vertu,  l'honneur  et  les  finiita  du 
travail. 

Des  cclon?  ont  obtenu  une  belle  part  dee  terres  publiques,  Dfe 
nos  jours  un  grand  nombre  sont  propriétaires.  Les  ebances  de 
réuissir  et  de  s'élever  sont  les  mêmes  pour  tous.  Sans  doute  il 
y  a  des  irrégularités  ;  nous  ne  sommes  pas  encore  près  de  l'âge 
d'or  des  poètes.  Néanmoins,  il  y  a  un  bien-être  giénéral,  et  on 
peut  dire  que  maintenant  la  population  arriive  à  son  plus  haut 
degré  d'iiomogéméâté,  tant  au  point  des  idées  que  des  sympathies. 
Elle  est  essentiellement  américaine. 

Rien  en  votre  présence  ne  me  fait  penser  qiue  je  ne  suis  paa 
encore  dans  notre  belle  Louisiane.  Yos  noms  me  sont  familiera, 
ils  sont  les  noms  de  nombre  de  nos  iaînilles.  En  partant  de  chez 
moi,  je  fus  arrêté  par  une  jeune  perso}ine  qui  me  demanda  ins- 
tamment où  j'allais,  et  je  lui  ai  répondu  que  j'allais  retrouver 
d'autres  parents.  Elle  me  répondit  qu'elle  pensait  que  j'eii  avais 
un  assez  grand  nombre  et  qu'elle  ne  croyait  pas  que  j'en  eusse 
d'autres. 

Je  me  rappellerai  avec  beaucoup  de  plaâsir  votre  belle  cité  et 
celte  charmante  assemblée  dont  je  garderai  toujours  un  profond 
et  vif  souvenir. 


DISCOURS    DE    L  HONORABLE    SENATEUR   POIRIER 

Les  relations  entre  Acadiens  et  Canadiens  ?  Mais  elles  doi- 
vent rester  toujours  ce  qu'elles  sont  aujoui'd'hui,  ce  qu'elles 
ont  été  de  tout  temps  :  cordiales  et  fraternelles.  Il  ne  doit 
pas,  il  ne  peut  pas  en  être  autrement. 

Xous  reppéeentons  les  uns  et  les  autres  le  gi*and  effort  de  la 
France  en  ^Vinérique.  îsTous  y  perpétuons  sa  langue,  sa  civilisa- 
tion, sa  foi. 

D'autres  sont  venus,  poussés  par  l'affreuse  cupidité  du  lucre,  et 
y  ont  fait  œuvre  de  rapine  et  de  sang — ce  sont  les  Espagnols. 
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D'autres,  cliassés  de  leur  pays  par  l'intolérance  religieuse, 
sont  Tenus  y  chercher  pour  eux-mêmes  une  liberté  qu'ils  refu- 
sèrent d'abord  aux  autres — ce  sont  les  Anglais. 

Une  troiisième  nation  est  venue,  plus  d'ésintéres'sée  c^ue  les 
deux  autres,  plus  généreuse,  et  portant  dans  son  cœur  et  sur  son 
front  un  idéal  plus  élew — elle  s'était  donné  pour  mission  prin- 
cipale "  l'extension  du  royaume  de  Dieu  parmi  les  infidèles,  " 

Cette  nation  c'est  la  France,  et  la  France  en  Amérique,  depuis 
trois  cents  ans,  ce  sont  les  Acadiens  et  les  Canadiens. 

L'es  Espagnols  et  les  Anglais  se  sont  merveilleuisemenc  déve- 
loppés sur  ce  continent  ;  ils  y  ont  fondé  des  empires  ;  ils  y 
ont  trouvé  aanplement  ce  pourquoi  ils  étaient  veiius  :  les 
Espagnols  de  l'or  plein  leurs  galions,  les  Anglaiis  et  leurs  succes- 
eeurs,  une  libei'té  féconde,  qu'à  leur  tour  ils  ont  répandue  à 
pleines  mains  dans  le  monde. 

L'idéal  des  Anglais  valait  mieux  que  celui  des  EspjignoJs'. 
Aussi,  en  même  temps  que  la  liberté  qu'ils  cherchaient,  Dieu, 
comme  à  Salomon,  qui  ne  demandait  que  la  sagesse,  leur  a  donné 
en  surplus  la  richesse  et  la  puissance. 

IST'estlil  pas  éivident,  messieurs,  que  notre  mission,  à  nous 
Français,  n'est  pas  toute  remplie  en  Amérique,  puisque  nous 
n'avons  pas  encore  recueilli  toute  la  moisson  que  nos  pères  y  ont 
semée  ?  Allez  chercher  le  royaume  de  Dieu,  leur  fut-il  dit,  et 
le  re>te  vous  sera  donné  par  surcroît. 

Ils  sont  venus,  ils  ont  cherché,  ils  ont  trouvé  le  royaume  de 
Dfieu,  qu'ils  ont  fait  partager  aux  tribus  indigènes,  comme  ou 
partage  entre  frères  le  pain  et  le  sel,  ou  comme  on  fait  passer  à 
ses  amis  une  coupe  généreuse.  Mais  le  surcroît  promis,  où 
eet-il  ?     Quand  l'avcns-nous  reçu  ? 

L'es  Espagnols,  les  Portugais,  les  Anglais  et  les  Américains, 
qui  sont  aussi  des  Anglais,  sont  aujourd'hui  autonomes,  forment 
des»  Etats  indépendants,    où  ils  sont  les  maîtres    de  leurs  desti- 
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nées  politiques  ;  tandis  que  nous,  nou.s  avons  perdu  toute  domi- 
nation particulière  sur  ce  continent  dent  les  Etats  sont  désor- 
mais occupés.  Il  y  a  des  Français  en  Amérique,  mais  ii  n^  «■ 
plus  de  France. 

Efit-CG  la  fin  pour  nous  ?  Le  règne  de  la  France  s"achève-t-il, 
lorsque  celui  des  autres  nations  commence  à  peine  \  Cela  ne 
saurait  être,  messieurs  .  Si  l'ouvrier  de  la  onzième  heure  reçoit 
souvent  le  salaire  de  celui  de  la  sixième,  il  n'est  écrit  nulle  part 
qfue  l'ouvrier  expert  et  lidèle  ne  recevra  pas  autant  que  1© 
manœuvre. 

Or,  dans  l'œuvre  colonisatrice  et  civilisatrice  de  l'Améri- 
que, les  ouvriers  de  la  France,  missionnaires  et  colons,  ont  été 
des  ouvriers  experts  et  fidèles. 

C'est  ici,  dans  la  poursuite  en  commun  de  la  can-ière  qu'il 
nous  reste  à  parcourir,  de  l'héritage,  dti  "  surcroît  '*,  que  nous 
devons  recevoir  un  jour,  que  les  relations  entre  les  Acadiens  et 
les  Canadiens  doivent  être  cordiales  et  fraternelles. 

Comme  dans  les  associations  politiqjues  des  Grecs  antiques, 
où  tous  les  groupes  avaient  des  droits  égaux,  il  importe  dans 
notre  famille  française  que  chacun  soit  sur  un  pied  d'absolue 
égalité  avec  chaque  autre.  Une  province  est-elle  plus  forte  que 
sa  voisine  ;  une  conmiunauté  de  citoyens  plus  riche  que  telle 
autre,  cet  avantage  de  la  force  et  de  la  richesse  ne  confère  qu'an 
seul  droit  à  ceux  qui  le  posseileut  ;  l'obligation  de  tendre  plus 
généreusement  et  plus  eflicacement  la  main  aux  frères  déshérités, 
et  faibles,  tout  en  se  gardant  de  faire  indélicatcment  sentir  le 
service    rendu. 

Quoique  arrivée  après  les  Acadiens,  les  Canadiens-français 
ont  conqmis  par  leur  nombre,  par  leur  influence,  par  le  sillon 
lumineux  et  profond  qu'ils  ont  tracé  dans  notre  histoire,  le  droit 
d'aînesse  parmi  les  Français  d'Amérique.  Comme  à  1  iûue. 
quand  le  père  de  famille  n'est  pas  là  pour  présider,  c'est  à  eux 
que  revient  la  première  place,  parce  qu'ils  ont  joué  et  qu  ils  sont 
appelé  à  jouer  encore  le  premier  rôle  sur  notre  scène  française. 
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Et  laissez-moi  le  déclarer  ic5,  en  présence  d'une  convention 
d'Acadiens,  le  Canadien-français  mérite,  par  ses  aimables  qua- 
lités et  ses  hantes  vertus,  de  présider  aux  destinées  de  la  race 
française  en   Amérique. 

"N'ouï m PT  un  président,  ou,  dans  Toccurence,  concéder  aux 
Canadiens-français  la  première  place,  ce  n'est  pas  pour  les  autres 
membres  abdiquer  leurs  droite  et  leurs  prérogatives.  C'est  té- 
moigner du  désir  de  procéder  plu-s  régulièrement  et  plus  efficace- 
ment.     C'est  désigner   le  ''  primmn  inter   œquos  ''. 

Individuellement,  homme  pour  homme,  avec  une  égale  instruc- 
tion, avec  les  mêmes  moyens,  un  Acadien  vaut,  toujours  et  par- 
tout, un  Canadien-français,  vaut  un  Français  de  France  ou  des 
colonies,  vaut  un  Anglais  d'Angleterre  ou  d'Anjérique,  est  l'égal 
en  toutes  choses  de  tout  homme  créé  à  Pimage  de  Dieu,  et  pos- 
sède essentiellement  les  mêmes  droits  imprescriptibles. 

Insistons,  messieurs,  sur  cette  déclaration  de  pri,Qcipe  et  de 
droit.  Il  n'y  a  là  ni  orgueil  ni  vanité.  Comme  race  et  cunmie 
individus  ;  par  notre  origine  française  et  par  notre  origine 
acadienne  ;  parce  que  nos  pères  venus  de  France  nous  ont  légué 
des  sentiment.s  d'honneur  et  de  virilité  et  parce  que  nos  père-s, 
nés  en  Acadie,  ont  ajouté  à  cet  héritage  ;  par  le  sang  qui  coule 
dans  nos  veines  ;  par  le  baptême  qui  nous  a  faits  enfants  de 
Dieu  ;  par  notre  foi  chrétienne  et  catholique  ;  par  notre  lan- 
gue française,  la  plus  belle  qui  soit  parlée  sous  la  voûte  bleue 
du  ciel  ;  par  nos  glorieux  confesseurs  de  la  Foi,  et  tous  les  Aca;- 
diens  furent,  en  1755,  des  confesseurs  de  la  Foi  et  de  la  France  ; 
par  la  suite  inouïe  de  malheurs  qui  nous  assaillit  dès  notre  pre- 
mière arrivée  en  la  XouvelleFrance,  qui.  s'est  acharnée  à  nous 
durant  tout  le  cours  de  notre  histoire  et  qui  nous  poursuit  3n- 
core  ;  par  nous-mêmes  ;  par  notre  patronne  nationale  ;  par  notre 
liîstoire  tout  entière,  nous  valons  de  toutes  façons  ce  que  valent 
les  meilleurs  en  Amérique.  .  Xe  courbons  nos  fronts  humi- 
liés  devant   personne,   excepté  devant   Dieu   et   pour  l'amour   de 
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Dieu.      x\utremeut  et  pouï^  tout  autr*-  motif,  ce  ne  serait  p-^s  de 
rhumilité,  ce  serait  de  l'abjection,  du  mensonge,  de  la  lâclieté. 

On  a  essayé  de  nous  tuer,  en  haut  lieu,  et  l'on  y  est  presque 
parvenu,  en  faisant  longtemps  croire  aux  nôtres  qu'un  Acadien 
n'était  ni  probe  ni  habile  aux  fonctions  politiques,  id  aux  hautes 
situations  de  l'Etat.  Ce  travail  maudit  s'est  fait  à  la  Nouvelle- 
Ecosse  surtout  et  au  Cap-Bieton  particulièrement,  oii,  pendant 
un  très  long  temps,  il  fut  presque  impossible  à  un  candidat  aca- 
dien de  se  faire  élire  aux  assemblées  législatives.  Demandez 
plutôt  à  mon  vieil  et  très  excellent  ami,  M.  Rémi  Benoit,  que 
j'aperçois  ici,  quels  moj^ens  ont  été  employés  et  par  qui,  pour 
l'empêcher  d'arriver  à  la  d'éputation,  soit  à  Halifax,  soit  à  Ot- 
tawa. 

L'es  mêmes  proeédés,  les  mêmes  moyens — et  le  respect  qu'il 
faut  avoir,  m'empêche  de  nommer  ici  ces  procédés  et  leâ  person- 
nes ç^ui  les  ont  employés  contre  nous — furent  également  mis  en 
couvre  dans  les  comtés  français  de  Kent  et  de  Gloucester,  au 
î^ouveau-Brunswick,  lorsque  le  rhum,  l'argent  et  la  violence  n© 
suffisaient  plus  à  corrompre  les  sujffrages.  Et  cela  dura  jusqu'à 
ce  qu'enfin  notre  ami,  M.  le  juge  Landry,  le  premier  et  le  plus 
excellent  champion  laïque  des  intérêts  aeadliens,  se  fit  élire  dans 
un  comté  en  grande  majorité  protestant. 

Alors  seulement  on  avoua  qu'un  Acadien  ou  un  Français  ou 
un  Canadien  résidant  parmi  nous,  pouvait  avoir  autant  de  qua- 
lités représentatives,  autant  d'esprit,  autant  de  talent,  être  aussi 
digne  de  confiance,  et,  s'il  était  instruit,  posséder  autant  d'élo- 
quence et  de  diplomatie,  pouvait  enfin  faire  un  aussi  habile 
ministre  qu'un  Anglais  protestant,  voire  même  un  Irlandais 
caiholique.     Il  fallut  se  rendre  à  l'évidence. 

On  s'est  aperçu,  depuis,  qu'un  Acadien  peut  même  siéger  au 
banc  de  la  Cour  Suprême — en  Acadie  comme  à  la  Louisiane — 
el  faire  un  juge  éclairé,  savant  et  intègre. 
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Au  point  de  vue  politique  et  civil  la  bataille  est  g-agaêe  ; 
liGs  geiis  ont  pris  confiance  et  les  hommes  à  mettre  à  notre  têt3 
ne  n:>us  manquent  pas. 

Mais  voici  que  les  mêmes,  les  anciens  procédés  recommencent 
sur  le  terrain  religieux  et  par  à  peu  près  les  mêmes  personnes. 

Xous  n'avions  pas  d'hommes,  selon  eux,  pas  un  seul,  nous 
n'en  pouvions  pas  avoir,  qui  fussent  dignes  d'être  députés  à 
Ottawa,  ministre  à  Frédéricton,  ou  juge  à  la  Cour   Suprême. 

On  trouve  maintenant,  et  l'on  décrète  ex  cathedra,  qu'il  n'y 
a  pas  parmi  le  clergé  acadien,  un  seul  prêtre  qui  soit  propre  à 
faire  un  évêque.  C'est  pour  cela,  dans  l'intérêt  pur  de  la  reli- 
gion, que  nous  n'avons  jamais  eu  d''évêque  dans  le  passé,  que 
nous  n'en  avons  aucun  aujourd'hui  et  que  nous  n'en  aurons  ja- 
mais dans  la  suite  des  âges,  s'il  en  dépend  d'eux. 

Puisque  nous  sommes  ici  en  convention  nationale,  il  faut  bien 
que  nous  parlions  de  ce  qui  affecte  notre  nationalité.  Il  ne  sau- 
rait, d'ailleurs  y  avoir  grand  mal  à  dire  ce  qu'il  n'y  a  nul  mal  à 
faire. 

Or,  voici  ce  qui  se  fait — une  campagne  en  rè^le  de  dénigre- 
ment contre  nos  prêtres  acadiens  ;  et  aussi,  jusqn'à  un  certain 
point,   contre  nos  prêtres   canadiens. 

11  est  désormais  connu  à  Ivome  et  à  Québec,  tout  corame  à 
Halifax  et  à  Chatham,  qu'il  n'y  a  pas  de  prêtre  acadien,  ni  aux 
îles  Madeleine,  ni  à  l'île  du  Prince-Edouard,  ni  au  Cap  Breton, 
ni  à  la  îs'ouvelle-Ecosse,  ni  au  Xouveau-Brunswick,  qui  soit  di- 
gne— comparativement    à    leurs    détracteurs — d'être    évêque. 

Et  pour  que  le  fait  soit  bien  constaté  ;  pour  que  p-irsoniiG 
nen  doute,  et  surtout  ne  mette  en  doute  la  sereine  impartialité 
de  ce  jugement  de  dégradation,  on  vient  de  le  faire  confirmer 
selon  toutes  les  règles  par  nos  amis  de  Québec,  dont  on  a  cer- 
tainement en  ceci  surpris  la  bonne  foi  et  la  religion  envers  leurs 
frères  et  confrères  d'Acadie. 
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Il  résulte,  en  effet,  d'une  enquête  récente,  tenue  secrètement 
6"ur  notre  clergé  acadien,  à  son  insu  et  hors  de  la  connaissance 
de  tout  laïque  acadien,  qu'il  n'y  a,  en  effet,  dans  les  cinq  diocàses 
des  Provinces  Maritimes,  aucun  prêtre  acadien  propre  à  rien- 
Les  bailleurs  de  certificats,  gens  aussi  croyables  que  désintérea- 
sés,  l'affirmant.  Xous  n'aurons  pas  d'évêque  attendu  que  nous 
n'avons  pas  de  bois,  iimher,  c'est  le  mot  employé,  dont  en  fait 
des  ôvêques  par  cheux  nous.    Et  on  l'a  dit  à  Rome. 

Cette  explication  est  nécessaire,  elle  entre  dans  le  cadre  du 
toast  qui  ra'a  été  assiginé — "  les  relations  entre  Canadiens  et 
Acadiens.  "  C'est  entre  amis  surtout  que  les  explications  fran- 
ches et  loyales  sont  nécessaires.  Mieux  vaut  une  explication 
pénible,  qu'un  mauvais  levain. 

Et  puis,  mesisieurs,  si  nous  pouvons,  nous  autres  Canadiens  et 
Acadiens,  nous  faire  devatncer  sur  le  terrain  des  entreprises,  du 
commerce,  de  l'industrie,  de  la  finance,  il  est  un  terrain  sur 
lequel  nous  n'avons  pas  le  privilège  de  nous  faire  battre  :  c'est 
celui  de  l'esprit.  Nul  n'a  le  droit  d'avoir  plus  d'esprit  que  les 
Français.  Or,  dans  cette  occurrence,  nos  bons  amis  de  Québec 
se  sont  fait  rouler,  et  c'est  cela  surtovit  qui  nous  peine  et  nous 
chagrine. 

Dans  dix  ans,  dans  vingt  ans  d'ici,  lorsque  la  paix  régnera 
parmi  nous  dans  les  Provinces  Maritimes,  ou  parce  qu'on  nous 
aura  enlever  tous  nos  droits,  ou  que  nous  serons  devenus  les  plus 
forts,  nous  pourrions  bien  entendre  sur  le  compte  de  certains 
Canadiens-français,  j'eintends  jusqu'aux  plus  haut  placés  dans 
la  hiérarchie,  ce  que  disaient  et  écrivaient  d'eux,  il  y  a  dix  ans 
— vingt  ans  passés — leurs  alliés  aujourd'hui.  Et  cela  nous  afili- 
gera,  car  il  est  toujours  pénible  d^entendre  se  moquer  de  ses 
amis,  surtout  si  l'on  y  ajoute  une  légère  pointe  de  mépris. 

Quoi,  il  ne  se  trouve  pas,  dites-vous,  dans  toute  l'Acadie,  \m 
seul  prêtre  propre  à  devenir  évêque,  à  être  docteur  en  théologie 
à  Québec,    à    occuper  xine  charge  quelconque  de    confiance  dans 
l'Eglise  de  Celui  qui  fut  pauvre  et  humble  de  cœur  ! 
32 
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Poiirtant  nos  prêtres  sont  des  humbles  ;  leur  conduite  est 
partout  édifiante  et  sacerdotale  ;  ils  sont  pauvres  et  aiment  de 
gré  ou  de  force,  la  paiivreté  ;  nul  plus  qu'eux  n'est  attaché  à 
l'Eglise  de  Dieu  et  à  son  chef  visible  ;  ils  n'ont  aucune  ambi- 
tion et  sont  absolument  dépourvns  de  l'esprit  d'intrigue  ;  ils 
veillent,  chacun  dans  sa  paroisse  ou  dans  son  vicariat,  sur  les 
âmes,  comme  un  pasteur  sur  chacune  des  brebis  de  son  trou- 
peau ;  la  plupart  paraissent  pieux  ;  je  leur  soupçonne  quel- 
flues  vertus,  et  quelques-uns  pourraient  même  être  des  saints. 
Cela  ne  suffit  pas,  paraît-il. 

Eh  bien  !  si  c'est  l'éloquence  qu'il  faut,  j'affirme  ici  que  des 
curés  acadiens  comptent  parmi  les  plus  forts  et  les  plus  grands 
orateurs  sacrés  du  clergé  catholique  de  toutes  les  Provinces 
Maritimes. 

Vous  ditet?  que  cela  non  plus  n'est  pas  suffisant  !  Je  le  con- 
cède.   Passons. 

C'est  la  d'octrine  qu'il  faut,  je  le  comprends  ;  quoique  le 
Maître  ait  dit  que  l'araour  de  Dieu  suffit  ;  et  que  saint  Pierre, 
le  premier  évêque  et  le  premier  d'entre  les  évêques.  ne  fut  rien 
,lui  non  plus,  en  Galilée,  parmi  les  Acadiens  de  ce  pays.-Ià,  pas 
même  docteur  in  utroque  jure. 

iN'ous  avons  cependant  en  Acadie  des  docteurs  en  droit  canon, 
d'anciemie  et  de  récente  création.  Certains  d'e  nos  prêtres  ont 
suivi  les  cours  de  la  Propagande  et  auraient  pris  à  Rome  leurs 
degrés,  si  l'état  de  leurs  finances  leur  avait  permis  d'attendre 
quelques  mois  encore.  Assurément  ceux  là  sont  des  candidats 
éligibles. 

Nos  faiseurs  d'enquêtes  trouvent  que  non  pas. 

C'est  donc  des  honnnes  d'affaires  qu'il  faut.  Ici  nous  allons 
briller,  messieurs.  Tous  nos  curés  acadiens  sont  des  Pierrepont 
Morgan  en  puissance.  Il  ne  leur  manque  que  des  millions, 
poxir  passer  aux  travers,  et  pour  laisser  d'es  successions  mysté- 
rieuses. 
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Vous  badinez,  me  dites-vous.  C''est  vrai,  je  badine  ;  reve- 
nons sérieusement  à  notre  sujet  très  sérieux. 

Lies  plus  forts  écrivains  de  l'Acadie  se  recrutent  parmi  notre 
clergé  acadicn  et  canadien  ;  et  je  connais  certaines  de  nos  hum- 
bles et  méprisés  prêtres  de  camj)agiie  qui,  en  linguistique,  eu 
histoire,  dans  les  sciences  exactes  et  appliquées,  sont  de  véritables 
savants,  tels  qu'on  en  trouve,  si  l'on  en  trouve,  dans  les  chaires 
d'enseignement  au  Canada. 

Vous  avez  vu  dans  vos  journaux,  il  y  a  quelque  temps,  que 
l'on  avait  perfectionné  une  invention  électrique  permettant  à 
deux  trains  venamt  en  sens  inverse  de  se  signaler  de  façon  à 
éviter  tout  tamiponnement.  Le  premier  brevet  de  cette  inven- 
tion est  d'un  cunê  acadien  du  aSTouveau-Brvinswick  qui  l'a  pris, 
d'ici  même,  à  Wasliington,  il  j  a  trois  ou  quatre  ans. 

En  face  de  ces  faits,  il  est  permis  de  déclarer  que  nos  prê- 
tres acadiens  so-nt  en  toutes  choses  les  égaux  des  prêtres  des 
autres  nationalités  ;  que  la  campagiie  de  dénigrement  qui  se 
fait  contre  eux  est  mauvaise,  injuste  et  peu  glorieuse  pour  ceux 
qui  la  font. 

Si  nous  n'avons  pas  d''évêques  acadiens,  ce  n'est  pas  parce  que 
nos  prêtres  manquent  de  qualités  épiscopales  requises — c'est 
parce  qu'ils  sont  acadiens. 

Or,  c'est  ici,  messieurs,  que  les  relations  cordiales  et  frater- 
nelles entre  les  Canadiens  et  les  Acadiens  doivent  s'affirmer.  Il 
^st  au  pouvoir  de  la  hiérarchie  de  la  province  de  Québec  de  faire 
que  ce  pénible  état  de  choses  ait  une  fin. 

Vous  vous  attendez,  sans  doute,  que  je  dise  un  mot  de  notre 
fête  nationale,  de  nos  fêtes  nationales. 

En  effet,  les  Caaiadiens  ont  la  Saint- Jean-Baptiste,  qu'ils  ont 
adoptée  en  1S42  ;  les  Acadiens  ont  l'Assomption,  héritage 
apporté  de  France,  et  repris  délibérément  en  1881  ;  les  Fran- 
çais ont  le  14  juillet. 
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Si  vous  avez  à  trois  une  belle  forêt,  boisée  d'érables,  de  cbênes 
et  de  plus,  l'améliorerez-vous  en  abattant  les  chênes  et  les  pins, 
parce  que  l'un  de  vous  trois  préfère  l'érable  ?  Xon  pas.  Vous 
laisserez  pousser  côte  à  côte  les  essences.  Votre  forêt  n'en  sera 
que  plus  belle  à  cause  de  cet'te  variété  ;  elle  vous  vaudra  da^ 
vantage  ;  vous  l'aimerez  mieux,  et  elle  ne  sera  qu'une  seule  et 
unique  forêt. 

Faisons  de  même  avec  nos  fêtes  nationales,  qui  ne  nous  em- 
pêchent pas  de  former  entre  nous,  en  Amérique,  une  seule  famille 
française  bien  unie. 

Quand  les  Canadiens,  après  leur  révolution  de  1837,  sachant 
ce  qui  leur  convenait  le  m.ieux,  choisirent  saint  Jean-Baptiste 
pour  leur  patron  national,  ils  firent  bien,  faisant  comme  ils  l'en- 
tendaient. Aucun  Français  de  France,  aucun  Acadien,  n'en 
profita  pour  leur  dire  des  choses  désagréables,  ou  les  soupçonner 
de  défection.  Les  Canadiens,  au  reste,  auraient  ressenti  une 
pareille  ingérence. 

Xous  avons,  à  notre  tour,  agi  à  notre  gnise,  en  1881.  A  cause 
du  dispersement  oii  nous  nous  trouvions,  où  nous  nous  trouvons 
toujours,  rien  qu'une  fête  religieuse  et  celle  de  Marie,  "  Secours 
des  affligés,  "  ne  pouvait  nous  réunir  tous.  Nous  confirmâmes 
alors  la  fête  nationale  de  nos  aïbux.  Cela  nous  regardait  et  ne 
regardait  que  nous. 

Les  Français  ont  le  14  juillet.  Le  14  juillet,  quoique  mêlé  à 
des  œuvres  de  violence  et  de  sang,  signifie  autre  chose  que  ce 
qu'une  certaine  presse  enseigne.  Laissons  nos  frères  célébrer 
ce  joui^-là,  avec  amour,  la  fête  de  la  France  républicaine,  puisque, 
.aussi  bien,  ils  ne  trouvent  pas  mauvais  que  nous  chômions  avec 
>un  égal  amour  le  24  juin  et  le  15  août. 

Si  quelque  danger  national  nous  menace  jamais  ;  si,  pour 
quelque  objet  que  ce  soit,  il  est  besoin  d'une  convention  plénière, 
que  Québec,    la    clorieuse    cité   de    Champlain,    ou  Montréal,  la 
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"  Ville-Marie  ",  appelle  datas  ses  murs  le  ban  et  l'arrière-ban 
de  la  famille  française  e.n  Amérique,  et  nous  y  courrons  tous. 
Canadiens  et  Acadiens  des  Provinces  Maritimes  et  de  la  Loui- 
siane, Français  de  France  de  toute  l'Amérique  d'u  Nord  ;  et, 
pour  les  besoins  de  la  cause  française,  il  n'y  aura  pour  aous  tous 
qu'une  seule  fête  nationale  en  Amérique,  ce  jour-là. 

Il  est  donc  évident  que  nos  trois  jours  différents  de  fête  na- 
tionale ne  sauraient  nous  désunir. 

Si,  de  fait,  ils  mous  désunissaient,  il  faudrait  bien  n'en  avoir 
qu'un  seul  ;  et,  à  cause  de  la  situation  prépondérante  des  Ca- 
nadiens-français, ce  jour-là,  pour  nous, 'serait  alors  le  24  juin. 

En  attendant,  gard'ons  chacun  nos  jours  particuliers  de  fête, 
et  que  pour  nous,  Acadiens,  le  15  août,  l'Assomption  de  Marie, 
soit  ce  jour-là. 

Quoique  disséminés,  quoique  portant  des  noms  différents,  les 
Français  de  l'Amérique  forment  une  unité  de  race,  poursuivent 
un  but  conmiun,  et  doivent  y  concourir  dans  une  action  com- 
mune. C'est  un  corps  à  l'existence  duquel  chacun  de  ses  mem- 
bres est  nécessaire.  La  province  de  Québec  en  est  le  torse.  Si 
les  Canadiens  français  cessaient  d'être  Français,  c'est  en  vain 
que  nous  autres  nous  voudrions  continuer  de  l'être.  Le  torse 
abattu,  les  membres  le  seraient  bientôt  à  leur  tour.  Restons 
donc  unis  à  Québec. 

De  son  côté  la  province  de  Québec  a  besoin,  a  un  besoin  essen- 
tiel des  i^roup.es  français  qui  l'eiitourent.  Et  voyez  comme  elle 
en  est  bien  entourée  de  toutes  parts  ! 

A  l'ouest,  ce  sont  les  Métis,  les  Français,  les  Belges,  les  Ca- 
nadiens, échelonnés  en  avant-gardes  depuis  l'Ontario  jusqu  aux 
contre-forts  des  Montagnes  Rocheuses. 

Et  quels  vigilants,  quels  vaillants  avant^ardes  ils  font  ! 

A  l'Est,  ce  sont  les  Acadiens  ;  et  chaque  fois  que  l'ennemi 
a  voulu  prend're  et  humilier  les  Canadiens,  il  a  trouvé,  lui  bar- 
rant le  passage,  la  poignée  de  nos  compatriotes,    qui'l    a    fallu 
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terrasser  d'abord.      Nous  sommes  le  boulevard  de  la  province  de 
Québec,  du  côté  de  l'Est.  Xe  Toutiiez  jamais,  ô  vous  de  Québec  ! 

Au  sudl,  c'est  cette  colonieation  récente,  au  sens  mystérieux, 
composée  de  Camadiens  d'abord',  puis  d'Acadiens,  et  s'étondant 
comme  une  immense  levée  entre  le  Canada  et  les  EtatSrUnis, 
depuis  St-Paul,  Chicago  et  Détroit,  jusqu'aux  rivages  du  Haine 
et  du  ^Massachusetts. 

Cette  colonisation  i^rovidentielle,  c'est  la  grève,  messieurs,  oii 
viendra  mourir  le  flot  tumultueux  et  troublé  des  Américains 
envahissant  le  Canada. 

Or-  nira  pas  plu^  loin  î  et  c'est  vous,  mesdames  et  messieurs, 
qui  commanderez  à  cette  mer  bruyante  de  s'arrêter,  et  la  con- 
traindrez à  se  retirer. 

Que  le  soleil  s'éteigne  au  milieu  du  firmament,  les  planètes 
Mars,  la  Terre,  Neptune,  avec  leurs  satellites,  s'éteindront  à  leur 
tour,  aprcs  avoir  épuisé  la  lumière  et  les  principes  de  Ane  emma- 
gasinés en  eux,  et  qu'ils  croient  peut-être  ne  tenir  que  d'eux- 
mêmes. 

Nous  sommes  les  planètes  dont  le  soleil  est  la  France.  Incli- 
noDiS-nous  aa  nom  de  la  France. 

C'est  le  grand  astre  lumineux  et  bienfaisant.  C'est  l'aïeule 
et  c'est  aussi  la  mère,  "  Aima  mater.  " 

L'autre  jour,  quand  le  grand  pape  Léon  XILl,  que  nous  aimone 
et  que  Ddeu  a  suscité  pour  sauver  son  Eglise,  faisait  ses  adieux 
au  géJiéral  Taft,  le  commissaire  des  Etats-Unis,  envoyé  pour 
régler  à  Rome  la  question  des  ordres  religieux  aux  Philippines, 
c'est  en  français  qu'il  le  fît.  C'est  en  français  que  l'on  parle  à 
lîome,  quand  on  ne  parle  pas  latin.  Le  français  est  la  langue 
cosmopolite  des  personnes  de  distinction  et  de  haute  éducation. 

Si  l'ange  Gabriel  revenait  de  nos  jours  avec  im  autre  message 
du  ciel,  c'est  en  framçais  qu'il  le  délivrerait. 
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Nous  avons  vécu  et  nous  vivons  encore,  en  Amérique,  du 
rayonnement  de  la  France  et  de  ses  réverbérations.  Sans  elle, 
sans  sa  gloire,  notre  nationalité  sur  ce  continent  mourrait  bien- 
tôt. 

Si  elle  s'effondrait,  nous  la  suivrions  tous  dans  l'ombre,  et  le 
monde  resterait  longtemps  enveloppé  de  ténèbres. 

Mais  elle  ne  s'effondrera  pas,  mais  elle  ne  périra  pas,  et  nous 
non  plu.s  nous  i:e  iDerirons  pas  car 

La  France,  c'est  le  cœur  qui  fait  battre  l'Europe  : 
La  tête  où  tout  projet  vaste  se  développe  ; 
Le  bras   où  l'opprimé  cherche  à  se  cramponner  ; 
Le  tor^e  qui   résiste   au   choc   des   avalanches  ; 
C^est  un  chêne  géant   dont  on  coui>e  les  branches. 
Mais  que  l'on  ne  pourra  jamais  déraciner. 


CHAPITRE  VllI 


NOS    AUXILIAIRES   ET    NOS  AMIS — MUSIQUE    ET  MUSICIENS — 

TYPOGRAPHES    ET    POMPIERS. — LA  JEUNESSE 

DES   ÉCOLES. 


La  musique,  on  le  sait,  joue  uu  grand  rôle  d'ans  toutes  nos  dé- 
monstrations nationales.  D'abord,  parce  que  l'Eglise  catholique 
lui  attribue  une  grande  part  dans  toutes  ses  cérémonies,  et  que 
nos  fêtes  patriotiques  commencent  toujours  par  un  hommage  au 
Tout-Puissant.  Oonçoit-on,  en  efiet,  la  Saint- Jean-Baptiste 
sans  la  messe  traditionnelle,  avec  toute  la  pompe  et  l'éclat  dont 
on  se  plaît  à  l'entourer  ?  Mais  en  dehors  de  l'église,  avant 
comme  après,  il  faut  aussi,  pour  remuer  notre  peuple,  la  note 
guerrière,  vibrante  des  fanfares  égrenant  les  mélodies  joyeuses  de 
nos  chansons  populaires  sous  l'azvir  du  ciel  de  juin,  d'ans  la  brise 
tiède  et  parfumée  de  la  Saint-Jean. 

L'organisation  est  quelquefois  à  l'état  rudimentaire,  l'effort  est 
souvent  modeste,  mais  n'importe  :  il  faut  de  la  musique,  et  faute 
de  mieux,  on  chérit  ce  que  l'on  a. 

Aussi,  jamais  phalange  plus  fière,  ni  plus  enthousiaste  n'a  pa- 
radé dans  nos  rues  que  celle  des  patriotes  de  1842,  emboîtant  le 
pas  et  marchant  en  cadence,  prfécédés  de  la  "  Compagnie  de  Mu- 
sique "  de  M.  Sauvageau,  jouant  l'air  canadien  Par  derrière  chez 
mon  père,  etc.,  comme  raconte  le  Canadien  de  ce  tempsi-là. 

J'avais  songé  un  instant  à  chercher  dans  nos  annales,  en  re- 
montant jusqu'à  leur  source,  la  trace  constante  et  la  preuve  de 
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ce  goût  inné  des  Canadiens-français  pour  la  musique,  mais  un 
pevL  de  réflexion  a  sufla^  pour  me  convaincre  que  je  n'avais  pas  la 
compétence  nécessaire  pour  faire  ce  ^travail.  J''allais  renoncer 
au  désir  que  j'avais  formé  de  rendre  un  témoignage  de  gratitude 
à  cet  art  puissant,  à  ses  aimables  interprètes,  à  qui  nous  sommes 
redevables  d'une  si  grande  part  du  succès  artistique  de  nos  fêtes, 
lorsque  j'ai  rencontré  dans  la  personne  de  M.  Ernest  Gag-non  le 
collaborateur  éclairé,  bienveillant,  capable  de  traiter  cette  partie 
importante  du  programme  que  je  m'étais  tracé. 

Je  lui  renvoie  tout  l'honneur  et  le  mérite  des  pages  qui  vont 
suivre  sur  la  musique  et  sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  nos  démons- 
trations nationales. 

Profitant  de  son  aimable  permission,  je  suis  allé  chercher  dans 
son  beau  livre  sur  Louis  Jolliet  (pages  93  et  suivantes),  qui  lui 
a  ouvert  les  portes  de  notre  Académie  française  (1),  les  pages  les 
plus  saillantes  de  presque  tout  un  chapitre  qui  nous  ouvre  sur  la 
vie  de  no.s  i>ères  des  horizons  inconnus  et  charmants. 

Pour  compléter  son  œuvre,  et  la  rendre  plus  utile  aux  lecteurs 
de  ces  annales,  ^L  Gagnon  a  bien  voulu  continuer  sesrenseigiie- 
ments  jusqu'à  nos  jours. 

"  La  population  de  Québec,  en  1674,  était  d'environ  huit  cents 
âmes.  On  y  retrouvait  les  traits  caractéristiques  des  popula- 
tions de  l'ouest  de  la  France,  avec  une  certaine  "  venue  "  du  ter- 
roir canadien  qui  lui  donnait  un  cachet  particulier,  La  gaieté 
normande  s'y  alliait  à  une  imprévoyance  quelque  peu  algonquine  : 
on  ne  craignait  pas  de  perdre  une  fortune  non  encore  acquise  ; 
les  audacieux  se  donnaient  carrière  dans  de  lointaines  expédi- 
tions ;  les  sédentaires  avaient  des  mœurs  douces  et  agréables. 
Les  lois   criminelles     de    l'époque — lois    d\me     affreuse    sévérité. 


(1)  La  Société  Royale  du  Canida,  section  française,  la  inscrit  au  nombre  de 
ses  membres  au  mois  de  mai  1902,  et  l'Université  Lxval  lui  a  décerné  le  titre 
de  docteur  es  lettres  à  Toccasion  des  fêtes  jubilaires  de  la  même  année. 
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comine  celles  die  la  Nouvelle- Angleterre — ^n'étaient  que  rarement 
appliquées.  On  faisait  bonne  chère,  quand  on  le  pouvait,  et  Ton 
donnait  dégà  dans  ce  luxe  des  vêtemente  qui  est  un  des  défauts 
dee  classes  rurales  franco-canadiennes.  Malgré  les  inquiétudes 
que  faisaient  naître  les  incursions  des  Iroquois,  on  avait  cons- 
tamment sur  les  lèvres  des  chansons  de  l'ancienne  France,  chanta 
d'amour  ou  de  bataille,  refrains  où  revenaient  souvent  les  noms 
de  Paris,  de  Rouen,  de  La  Rochelle,  de  Xantes,  de  Saint-Malo 
"  beau  port  de  mer  "'.  Il  devait  sans  doute  y  avoir  un  vague 
sentiment  de  nostalgie  au  fond  de  bien  des  coeurs  ;  mais  les  né- 
cessit-ôs  de  la  vie,  les  habitudes  nouvelles,  avaient  fini  par  atta- 
cher les  premiers  colons  au  sol  de  la  patrie  canadienne.  Les 
*•'  enfants  d'iiabitants  '',  nés  dans  la  colonie,  ignoraient  cette  souf- 
france de  l'exil,  aussi  leur  entrain  et  leur  joyeuse  humeur  les  ren- 
daient-ils éminemment  propres  à  populariser  le  nom  français  par- 
mi les  Sauvag-es.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  gaieté  d'autre- 
fois par  les  coutumes,  les  récits  anecdotiques,  les  formulettes,  les 
devinettes,  les  jeux  de  société,  les  chants  et  les  contes  populaires 
qui  sont  restés   de  tradition  dans  les  familles  canadiennes    . 

"  Le-s  documents  nous  manqiicnt  pour  pouvoir  dire  exactemen" 
ce  qu'était  la  musique  instrumenlale  et  vocale,  dans  la  capitale 
de  la  Nouvelle-Prance,  au  dix  septième  siècle.  Xous  savons  seu- 
lement que  nulle  différence  esthétique  appréciable  ne  devait 
exister  entre  la  musique  que  Ton  faisait  à  Québec  et  celle  que  l'on 
faisait  dans  les  villes  des  provinces  de  l'ouest  de  la  Franca. 
C'étaient  les  mêmes  compositions,  le  même  art,  et  les  conditions 
d'interprétation   elles-mêmes  étaient   à  peu  près  identiques. 

"  L'histoire  de  la  musique  à  Québec  s'ouvre  gaiement  par  la  note 
suivante  du  Journal  des  Jésuites  : 

"  Xovembre,  1645. — Le  27,  mariage  de  la  fiJle  de. M.  Couillard 
"  avec  le  fils  de  Jean  Giiiou  ;  le  père  Vimont  assista  aux  noces  ; 
"  il  y  eut  deux  violons  pour  la  première  fois.  " 
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"  Quelle  musique  jouait-on  ainsi  sur  le  violon,  à  Québec,  il  y 
a  deux  siècles  et  demi  ?  Nous  avons  conservé  le  chant  liturgique 
grégorien,  qui  est  noté  ;  tnous  avons  aussi  conservé  nos  cantiques 
et  nos  chansons  populaires  venus  de  France  ;  mais  la  musique 
purement  instrumentale,  la  musique  de  Tunique  instrument  po- 
pulaire canadien,  le  violon,  est,  de  nos  jours,  exclusivement  an- 
glaise, écossaise  ou  irlandaise  ;  ce  sont  des  airs  de  danse  :  des 
gigues,  des  réels,  des  hornpipes  ;  rien  d'e  tout  cela  n'est  français. 

"  Au  mois  de  février  1661,  il  y  eut,  chez  les  Jéeuites,  bénédic- 
tion du  Saint- Sacrement  à  l'occasion  des  Quarante-Heures. 
'*  L'org-uc  joua  pendant  la  descente  du  Saint-Sacrement  ".  C'est 
la  première  mention  qui  soit  faite  d'un  orgue  à  Québec       .      .    . 

'•'Le  22  septembre  1663,  arrivèrent  à  Québec  deux  vaisseaux 
du  Roi,  venant  de  Tranee.  Parmi  les  i^assagers  qui  avaient  tra- 
versé l'océan  dans  ces  vaisseaux  se  trouvaient  Monsieur  de  Mésy, 
gouverneur,  et  Monseigneur  de  Laval.  Celui-ci  avait  acheté  en 
France  un  orgue  qni  fut  placé  dans  la  '"grande  église"  parois- 
siale ;  mais  on  ne  conmier_ça  à  s'en  servir  régulièrement  que  vers 
Ja  fin  de  l'année  1664.  C'était  un  bel  instrument.  Un  ecclésias- 
tique du  pays  en  étudia  le  mécanisme  et  réussit  à  fabriquer  lui- 
même,  d'après  ce  modèle,  quelques  orgues  qui  furent  placées  dans 
les  églises  de  la  colonie. 

"  Le  mardi  gras  de  l'année  1664,  il  y  eut  salut  très  solennel  chez 
les  Jésuites.  L'orgue  joua  seul  pendant  qu'on  allumait  les  cier- 
ges de  l'autel. 

"  Après  la  fête  de  Pâques  de  la  même  année,  on  donna  trois 
saints  à  la  paroisse,  "  avec  les  instruments  au  jubé,  proche  les 
orgues  ",  dont  on  ne  se  servait  pas  encore,  du  moins  ordinairement. 
Cela  alla  assez  bien,  dit  le  Journal,  "excepté  que  les  voix  et  ins- 
"  trumont  sont  faibles  pour  un  aussi  grand  vaisseau  ''  Cette 
même  année,  1664,  Monseig-ueur  de  Laval,  écrivant  au  Saint- 
Siège,  s'exprimait  ainsi  : 
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"  11  y  a  ici  (à  Québec)  une  basilique  construite  en  pierre  :  elle 
'^  est  grande  et  mag-nifique  L'office  divin  s'y  célèbre  sui  /ant  If" 
"  cérémonial  des  évêques  ;  nos  prêtres,  nos  séminaristes,  ainsi  que 
"  dix  ou  douze  enfants  de  chœur,  assistent  régnlièrement.  Dans 
"  les  gTandes  fêtes,  la  messe,  les  vêpres  et  le  salut  du  soir  se 
"  chantent  en  musique,  avec  orchestre,  et  nos  orgues  mêlent  leurs 
"  voix  harmonieuses  à  celles  des  chantres.  Il  y  a  dans  la  sacris- 
"  tie  de  très  beaux  ornements,  huit  chandeliers  d'argent  ;  et  tous 
"  les  calices,  ciboires,  burettes,  encensoirs,  etc.,  sont  ou  dorés  ou 
"  d'argent  pur.  '' 

"  Il  ne  faut  pas  prendre  dans  son  sens  moderne  le  mot  "  or- 
chestre ",  employé  par  Monseigneur  de  Laval,  dans  les  li^es  qui 
précèdent.  Au  seizième  siècle,  on  se  servait  quelquefois  de  ce 
mot  pour  désigner  l'ensemble  des  parties  vocales  dans  un  chant 
harmonisé  ;  au  dix-septième  siècle,  on  l'employait  pour  désigner 
l'ensemble  des  instrimients  qui  soutenaient  les  voix.  Dans  les 
églises,  l'orgue  et  un  petit  nombre  d'instruments  :  les  violons,  les 
violes,  les  basses  violes  (violoncelles),  les  flûtes  et  les  clairons 
composaient  ordinairement  tout  l'orchestre.  Les  instruments 
soutenaient  simplement  les  voix  en  doublant  les  parties  ou  en 
faisant  entendre  das  accords  plaqués.  Toute  autre  chose  est  l'or- 
chestre moderne,  où  chaque  instrument  chante,  bondit,  galope, 
affirme  son  indépendance  par  des  initiatives  propres,  tout  en  con- 
courant à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

"  Nos  anciens  livres  de  chants  liturgiques  du  diocèse  de  Qxiér 
bec  (1)  contenaient  deux  messes  de  Henri  Dumont,  maître  de 
chapelle  de  Louis  XIY,  qui  sont  encore  chantées  de  nos  jours 
dans  nos  églises  canadiennes  comme  dans  celles  de  France  :  la 
messe  dite  "  messe  royale  "  et  la  messe  communément  appelée 
'■  messe  du  second  ton  '".  Ces  compositions  sont  d'une  grande 
valeur  comme  musique  religieuse. 


(1)  Sous  le  régime  français,  le  diocèse  de  Québec  s'étendait  depuis  les  régions 
boréales  de  la  Baie  d'Hudson  jusqu'à  l'extrémité  sud  de  la  Louisiane  que  bai- 
gnent les  eaux  du  golfe  du  Mexique. 
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"L'abbé  Amador  Martin  (fils  cV Abraham  Martin  dit  l'Ecos- 
eais,  qni  donna  son  nom  anx  célèbres  Plaines  d'Abraham)  est  le 
seul  de  nos  compatriotes  canadiens  du  dix-septième  siècle  dont  il 
soit  resté  une  composition  musicale,  La  prose  de  l'office  de  la 
sainte  Famille  (pour  ne  parler  que  de  cette  partie  de  ^l'office  en- 
tièrement composé  par  lui)  indique  du  talent  et  une  excellente 
formation.  Cette  pro.>e  n'est  plus  chantée,  croyons-nous,  que 
dans  la  cathédrale  de  Québec,  et  seulement  le  jeudi  dans  l'oc- 
tave de  la  sainte  Famille,  C'est  une  ipièce  de  plain-chant  d'une 
incontestable  beauté,  écrite  dans  le  j)remier  mode  authentique  de 
la  tonalité  ancienne.  Le  style  de  cette  composition  est  d'une 
correction  remarquable,  tant  au  point  de  vue  du  rythme  qu'au 
point  de  vue  des  affinités  des  notes  modales. 

"  Les  cartes  de  Louis  Jolliet  et  la  musique  d'Amador  Martin 
font  concevoir  une  haute  idée  de  renseignement  scientifique   et 
artistique  qui  se  donnait  à  Quéibec,  au  dix-septième  siècle.  (1) 
•      •     1 •      •      •     • 

"  Lorsque  le  marquis  de  Tracy  arriva  à  Québec,  le  30  juin  1665, 
il  fut  reçu  en  g-raiide  pompe,  à  l'église  paroissiale,  par  l'évêque 
de  Pétrée  (Monseigneur  de  Laval),  et  ce  fut  au  son  de  l'orgue 
qu'il  s'avança  vers  le  haut  de  la  nef,  suivi  de  sa  brillante  escorte. 
Qui  était  alors  au  clavier  ?  Il  serait  difficile  ée  le  dire.  Oe 
que  l'on  sait,  c'est  que,  de  tous  ceHax  qui  sont  qualifiés  dVi  titre 
de  musiciens  dans  lïos  vieilles  chroniques  de  l'époque,  un  seul  est 
désigné  comme  organiste  :  c'est  Louis  Jolliot.  La  pièce  oii  il  est 
dit  que  Jolliet  "  jouait  des  orgues  "  dans  la  cathédrale  de  Québec 
dats  de  vingt  ans  après  la  mort  de  notre  héros. 

"  On  conserve  dans  nos  plus  anciennes  communautés  reli- 
gieuses et  dans  les  trésors  de  quelques-unes  de  nos  églises  dés  ob- 
jets qui  ri^ippellent  la  vieille  France  du  dix-septième  siècle.  Des 
dessins,  des  broderies,  des  morceaux  d''orfè\Terie  et  de  sculpture 


(1)  Amador  Martin  était  aussi  un  excellent  calligraphe. 
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peuvent  ainsi  survivre  à  leurs  auteurs  et  braver  Faction  du 
temps. . .  Les  plus  bell&s  exécutions  musicales  sont,  bêlas  !  dé- 
nuées de  cette  puissance.  Qui  nous  rendra  les  cliants  d'autrefois, 
ces  notes  nées  d'un  souffle  et  comme  un  souffle  aussitôt  expirées  ? 

"  La  musique  n'a  rien  de  la  fixité  et  de  la  durabilité  des  arts 
plastiques.  Jolliet  traça  un  jour  sur  le  papier  les  armes  de 
Frontenac  :  nous  avons  ce  dessin  sous  les  yeux  ;  il  fit  aussi  vi- 
brer les  Toutes  de  la  catb&drale  de  Québec  des  sons  du  plus  noble 
des  instruments  :     où  est  la  trace  de  son  talent  de  virtuose  ? 

"  Toute  l'babileté  des  artistes  musiciens  ne  saurait  empêcber 
que  les  manifestations  de  leur  art  ne  soient  essentiellement  fugi- 
tives. Sans  doute,  le  musicien  peut  se  survivre  à  lui-même, 
d'une  certaine  manière,  par  ses  compositions  écrites  ;  mais  son 
exécution  personnelle,  sa  virtuosité,  les  improvisations  dans  les- 
quelles il  met  toute  son  âme,  que  reste-t-il  de  tout  cela  ?  Rien, 
sinon  peut-être  un  vagne  souvenir,  le  regret  des  enthousiasmes 
éteints,   des   visions   éblouissantes    à   jamais    disparues.  " 

Voici  maintenant  les  notes  que  M.  Gagnon  m'a  communiquées 
pour  ce  volume  : 

"Après  le  bombaixiement  de  Québec  et  l'incendie  de  la  cathé- 
drale, eu  1759,  on  eut  assez  à  faire  à  reconstruire  la  "grande 
éiglise,  "  comme  on  l'appelait,  et,  pendant  une  qarantaine  d'an- 
nées, on  se  contenta  de  faire  accompagner  les  chantres  du  lutrin 
par  un  instrument  de  cuivre  qui  soutenait  la  note  à  l'unisson 
clés  voix  ou  à  une  octave  au  grave.  Ce  ne  fut  que  vers  le  com 
mencement  du  dix-neuvième  siècle  que  la  fabrique  de  Québec  fit 
l'acquisition  du  bel  orgue  Elliott,  de  fabrication  anglaise,  que 
vous  avez  entendu,  et  qui  fut  restauré  et  considérablement  aug- 
menté en  1865,  par  M  Louis  Mitchell. 
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**  Voici  la  liste  des  organistes  qui  se  sont  succédé  à  rorgiie  de 
la  cathédrale  de  Québec  depuis  1800  jusqu'à  ce  jour  : 

"  1.  L'abbé  Pierre- Antoine  Tabeau.  Xé  à  Montréal,  le  11 
octobre  1782,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1805,  et  fut  successive- 
ment vicaire  à  Québec,  curé  à  Ste-Anne  de  Mascouche,  curé  à 
Saint-Jean-Port-Joli,  une  deuxième  fois  vicaire  à  Québec,  cha- 
pelain de  rHôpital-Général,  curé  de  Boucherville,  délégué  à 
Kome,  vicaire  général  à  Montréal.  H  mourut  à  levêché  de  cette 
dernière  ville,  le  18  mai  1835,  et  fut  inhumé  à  Boucherville. 
Avant  de  mourir,  M.  Tabeau  avait  reçu  de  Grégoire  XVI  des 
bulles  le  iiommant  '■'  évê-que  de  Spiga  et  auxiliaire  de  Tévêque  de 
Telmesse,  "'  mais,  oit  l'abbé  Tauguay,  à  qui  j'emprunte  ces  dé- 
tails, "  il  mourut  avant  sa  consécration  ". 

"2.  Monsieur  Frédéric  Glaciuneyer,  chef  de  musique,  venu  à 
Québec  avec  un  régiment  anglais,  l'ancêtre  de  tous  les  membres 
die  la  famille  Glackmeyer  établis  dans  la  province  de  Québec. 
Il  était  natif  du  Hanovre,  et  mourut  à  Québec  vers  1836. 

"  3.  Monsieur  François  L'Ecuyer,  i^ère  de  Madame  Marc- 
Aurèle  Plamondon,  et  aïeul  de  Madame  F.-X.  Lemieux.  Cfétait 
un  patriote.  Les  journaux  de  1813  parlent  d'un  superbe  arc  de 
triomphe  en  \erdure  qu'il  fit  ériger  à  Saint-Roch,  pour  le  pas- 
sage de  la  procession  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

"  4.  Monsieur  Théodore  Molt,  gendre  de  Monsieur  Glack- 
meyer. Il  était  d'origine  allemande,  mais  s'exprimait  facile- 
ment en  français  et  en  anglais.  (Jest  le  premier  orgaruste  qui  eut 
à  s'occuper  de  la  célébration  de  la  fête  de  la  Saint-Jeaai-Baptiste 
à  la  cathédrale  de  Québec,  et  il  s'acquitta  de  ce  devoir  avec  un 
succès  qui  lui  valut  les  plus  grands  éloges.  Un  sinistre  événement 
vint  assombrir  le  séjour  de  M.  Molt  à  Québec  :  sa  femme  (Hen- 
riette Glackmeyer)  et  ses  deux  fils,  Frédéric  et  Adolphe,  périrent 
darus  l'incendie  du  théâtre  Saint-Louis,  le  12  juin  1846.  ^L  Molt 
mourut  à  Burlington,  où  il  s'était  fixé  depuis  quelques  années. 

"  5.  Monsieur  Antoine  ou  Antonin  Dessane,  né  à  Forcalquier 
(Basses-Alpes),  en  France,  mort  à  Qué'.ec  en  1873.     11  contribua 
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à  donner  de  Téclat  aux  solennités  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  par 
Textcution,  à  Torgne,  de  plusieurs  partitions  supérieurement  in- 
terprétées. 

"  6.  Monsieur  Ernest  Gagiion,  qui  a  rhonneur  et  le  plaisir  de 
TOUS  tracer  ces  lignes  ;  puis  son  frère, 

"  7.  Monsieur  Gustave  Ga,gnon,  dont  plu^  d'une  fois  le  nom 
a  fignné  dans  les  programmes  de  notre  fête  nationale. 


"  Les  org-anistes  de  Saint-Kocli  de  Q\iébec  ont  été,  successi- 
Tement  : 

••  jM.  François  l'Ecuyer,  M.  Dnmis  Paul,  M.  A.  Durocher,  M.  A. 
I)cssane,  M.  !N".  Levasseur,  AL  Philéas  Roy,  (M.  X.  Crépault, 
maître  de  chapelle),  M.  Léonce  Cxépault,  (M.  X.  Crépault,  maître 
de  cbai)eUe). 


"Les  organistes  de  St-Jean-BaptLste  de  Québec  ont  été  : 
"  M.  Louis  Pf eiffer,  M.  Burrage,  M.  Ernest  Gagnon,  M.  Gustave 

Gagnon.  M.  G.  Hébert,  (avec  MM,  C.  Delisle,  Fecteau  et  A.  Ro- 

titaille  à  l'orgue  d'acconipagniement). 

"  Les  maîtres  de  chapelle  de  Téglise  St-Jean-Baptiste  ont  été, 

succee^ivement  :   M.    Stanislas    Drapeau,    M.   Clodomir     Deli-sle, 

M.  Ephrem  Dnigal. 


"  Les  organistes  de  Saint-Sauveur  ont  été  : 

'*  2IM.  J.-B.  Lapointe,  Arthur  Lapointe,  Ernest  Falardeau, 
J.-A.  Beruier,  avec,  successivement,  M.  Télesphore  Verret  et 
M.  J.-A.  Paquet,  comme  maîtres  de  chapelle. 


"  Les  organistes  de  Xotre-Dame  de  Jacque-s-Cartier   ont  été  : 
MM.  Cl.  Dussault,  î^.  Levasseur,  Octave  Délisle  et  Léon  Dessane. 


"  La  nouvelle  église  de  Saint-Malo  a   déjà  eu  deux  organistes 
M.  Arthur  Lapointe  et  M.  Télesphore  Verret,  fils. 
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"  Presque  tous  les  musiciens  dont  je  viens  d'écrire  les  noms 
ont  contribué  à  la  cék'bration  des  fêtes  de  la  St-Jean-Baptiste  dans 
les  églises  de  Québec,  aidés,  à  rorcliestre,  par  nos  meilleurs  vir- 
tuoses :  M.  Sauvageau,  (qui  figura  au  programme  de  1842)  ;  MM. 
Belleau,  Vtzina,  tè.e,  Vézina,  fils,  frères,  Vézina,  petit-fils,  Lyon- 
nais, E.  G  lackmeyer  F.-C.  Glackmeyer,  C.  Lavigueur,  Alfred  Paré, 
H.  Plamondon,  W.  Sabatier,  de  Laclievrotière,  Pfeiffer,  Warnekee, 
Mills,  W.-D.  C'amp'bell,  l'abbé  Laverdière,  Cyrille  Tessier,  J.-A.  De- 
1  oy,  O.  Duquet,  L.  Duf  resne,  Arthur  Lavigne,  C.  Lavallée,  T.  Four- 
oier,  Trudelle,  Bussières,  l'abbé  L'aflamme,  Dumas,  Landry,  Clioui- 
nard,  LeMay,  Narcisse  Hamel,  Courchênes,  TaschereaurFortier, 
Pouliot,  Desrochers,  Carbonneau,  E.  Gauvreau,  F.  Gauvreau, 
Aurèle  et  N.  Gauvreau,  Dallaire,  docteur  Dorval,  Cameron,  Barry, 
Morin,  Davis,  Allard,  Bouchard,  Jules  GingTas,  Schmidt,  docteur 
Leclère,  J.-O.  Labbé,  A.  Legaré,  St-George,  Murphy,  A.  Drolet,  W. 
Dussault,  Ernest  Lavigne,  A.  et  O.  Vézina  Zingerlee,  Kuhring, 
Ernest  Delisle,  Tremblay,  Darveau,  Antoine  L'arue,  Maurice- J. 
D^uchesnay,  Hector  Drolet,  Lépine,  Dussault,  ]Sr.  Levaeseur,  !N". 
Campbell,  l'abbé  Simard,  DeVarennes,  Gilbert,  Prince,  Talbot, 
Bélinge,  Lemieux,  Edge,  Labranche,  Mademoiselle  McWilliams, 
Mademoiselle  Eose-Marie  Audet,  Mademoiselle  Béatrice  Pelle- 
tier, etc.,  etc. 

"  Parmi  les  chanteurs  et  chanteuses^  qui  ont  brillé  dans  ces 
tètes  musicales,  mais  dont  les  voix  sont  pour  jamais  éteintes, 
on  garde  encore  le  souvenir  de  Madame  Dessane  (née  Trunel), 
de  Madame  Pichette  (née  Belleau),  de  Madame  Paré  (née  Evan- 
turel),  de  M.  J.-B.  Raymond  et  de  M.  Frédéric  Braiin. 

"  M.  Edouard  Gingïas  est  le  seul  chanteur  survivant  d'une 
époque  déjà  lointaine.  C'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  popu- 
lariser le  "  Drapeau  de  Carillon,  "  de  Sabatier,  à  Québec. 

''Les  dames  (solistes  et  choristes)  dont  les  voix  se  font  encore 
entendre  dans  nos  concerts  nationaux  forment  une  constellation 
trop  nombieuse— d'autres  dircint  trop  éblouissante — pour  que  le3 
33 
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étoiles  puissent  en  être  facilement  comptées.  Quant  aux  chan,- 
teurs,  ils  fournissent  au  firmament  de  l'art  u.ne  large  nébuleuse 
au  sein  de  laquelle  brillent  quelques  astres  de  bonne  grandeur.  '* 

E.-G. 

A  cet  intéressant  travail  de  M.  Ernest  Gagnon,  je  ne  devrais 
sans  doute  rien  ajouter. 

Et  pourtant,  à  tout  hasard,  je  me  permets  de  poser  ici  quel- 
ques questions. 

Nos  .pères  ont-ils  connu  les  jouissances  que  procurent  à  leurs 
"descendants  la  musique  entraînante  des  fanfares,  l'enivrante  et 
douce  harmonie  des  orchestres,  des  concerts  dont  nous  sommes 
si  friands  ? 

T  avait-il  des  musiques  militaires  aux  temps  fastueux  de  M. 
de  Tracy  ?  de  Frontenac  ?  T  en  eut-il  une  qui  suivit  au  Ca- 
nada le  régiment  de  Carignan  ? 

Les  vainqueurs  de  Carillon,  d'Oswego,  de  la  Monongahéla,  lea 
héroïques  combattants  des  plaines  d'Abraham  et  de  Ste-Foye, 
réguliers  et  miliciens,  marchaient-ils  au  son  des  musiques  mi- 
litaires, ou  n'avaient-ils  pour  les  soutenir  que  la  voix  des  trom- 
pettes et  des  clairons  sonnant  les  charges  fameuses  de  cee  im.- 
mortelles  journées  ? 

Voilà  autant  de  questions  que  je  laisse  à  nos  antiquaires,  à 
nos  historiens.  , 

Ifais,  pour  le  besoin  de  ces  annales,  je  me  borne  à  constater 
que  de  1760  à  1S66,  c'est  la  musique  des  régiments  anglais  qui  a 
cgayré  les  loisirs  et  les  fêtes  de  nos  villes  de  garnison. 

Oh  !  comme  elle  devait  résonner  tristement  aux  oreilles  de 
ceux  qui  étaient  ne  s,  qui  avaient  vécu  et  combattu  à  l'ombre  dii 
drapeau  fleurdelisé  !  Le  temps  qui  adoucit  et  tempère  les  amer- 
timaes  du  souvenir  nous  a  réconciliés  avec  la  musique  anglaise, 
comme  il  nous  a  appris  le  secret  de  bénéfici'er  de  plus  en  plus 
des  avantages  du  nouveau  régime,  à  mesure  que  nous  nous  affran- 
chissions des  inconvénients  qu'il  pouvait  avoir  pour  nous. 
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Du  reste,  il  faut  rendre  aux  autorités  anglaises  cette  justice 
que  la  musique  militaire  est  une  des  choses  dont  elles  nous  ont 
davantage  prodigué  les  ag'réments. 

Jusqu'au  départ  des  régiments  de  ligne,  en  1866,  leurs  m,U3i- 
ques  ont  été  mises  à  contribution  pour  toutes  nos  fêtes  pnbli^ 
quee,  même  nationales,  même  religieuses.  C'était  merveille  que 
de  les  A'oir  nous  faire  d'excellente  musique,  toujours  avec  la  gra- 
cieuse permission  du  commandant,  et,  moyennant  finance,  mar- 
chant en  tête  de  nos  processions  de  la  Fête-Dien  et  de  la  Saint- 
-Jean-Baptiste,  accompagnant,  dans  nos  concerts,  nos  hymnes 
canadiens,  sans  excepter  le  chant  du  drapeau  de  Carillon. 

Le  départ  des  réguliers,  en  1866,  nous  laissa  à  nos  seules  res- 
eources,  et,  à  cette  époque,  elles  étaient  encore  bien  modestes. 
Il  y  avait  bien  eu  les  efforts  isolés  de  quelques  instrumentistes, 
comme  Sauvageau  et  Vézina,  père  (1)  ;  mais,  il  n'y  avait  guère  de 


(1)  Les  renseignements  qui  suivent  m'ont  été  communiqués  par  M. 
Benjamin  Sauvageau,  fils  de  Benjamin  Sauvageau  et  neveu  de  Charles 
Sauvageau,  premier  chef  de  musique  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de 
Québec. 

C'est  la  première  bande  qui  ait  joué  publiquement,  sur  la  marche  les 
airs  populaires  de  ce  temps-là:  "  Vive  la  Canadienne  "  et  "  La  Claire 
Fontaine  ". 

Voici  les  noms  de  quelques  instrumentistes  : 

l«r  cornet. — Alex.  Davis  ;  2me  cornet. — Perron  ;  Petite  clarinette. — 
François  Vézina,  père  ;  1er  cor  de  chasse. — Lacroix  ;  2ème  cor  de  chasse, 
— Benjamin  Sauvageau  ;  Tambour-major. — Leblanc  (ancien  petit  tambour 
dans  la  Garde  de  Napoléon  I). 

Costume. — Habit  à  queue  français  (ou  irlandais),  vert  et  blanc,  panta- 
lon blanc  collant,  habit  vert,  parements  blancs. 

Coiffure. — Schako  droit,  ancienne  forme. 

Le  premier  chef  de  musique  fut  donc  Charles  Sauvageau,  professeur  de 
musique. 

Son  fais,  "Flavien  périt  dans  l'incendie  du  théâtre  où  jouait  la  bande  de 
Ja  Saint-Jean-Baptiste  (1844).  Sa  fille  épousa  Batchelor,  émigré  depuis  à 
New-York,  où  il  devint  un  des  fondateurs  de  la  Société  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  New-York. 

Charles  Sauvagoau  est  mort  deux  ans  après  son  fils.  Il  fut  reaiplacé  par 
Benjamin  Sauvageau,  son  frère,  écrivain  au  bureou  de  police  avec  M. 
Bender.  Benjamin  Sauvageau  a  dirigé  la  musique  une  dizaine  d'années. 

Il  fut  remplacé  pendant  quelque  temps  par  François  Vézina.  Puis  la 
bande  Saint  Jean-Baptiste  faiblit  et  disparaît  et  est  remplacée  vers  1860 
par  la  musique  du  9ème  bataillon  (Voltigeurs).  C'est  le  Col.  D.  C.  Thomp- 
son qui  l'a  organisée. 
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ctefs  ou  directeurs  capables  de  réunir  et  d'utilLser  les  éléments 
épars  dans  notre  population. 

L'organisation  de  nos  milices  volontaires,  après  ISGO,  semble 
avoir  été  le  point  de  départ  de  la  formation  de  musiques  militai- 
res  essentiellement  canadiennes  et  françaises. 

Les  chefs  de  musique  des  régiments  réguliers  en  ont  été  les 
premiers  instructeurs,  et  des  iutrumentistes  licenciés  après  l'ex- 
piration de  leur  engagement  dans  l'armée  ont  été  la  base  et  le 
noyau  de  cette  formation  nouvelle, 

iN'os  fêtes  se  sont  quelque  peu  ressenties  des  difficultés  de  cette 
période  de  transition. 

Mais  à  partir  de  1870,  nos  musiciens  en  germe  se  groupèrent, 
et  sur  différents  points  du  pays  surgirent  de  jeunes  organisa- 
tions que  le  temps  devait  développer  et  mûrir,  et  d'année  en 
année  on  constata  des  progrès  de  plus  en  plus  remarquables. 

]^os  grandes  démonstrations  nationales  et  le  merveilleux  essor 
qu'elles  ont  donné  aux  sociétés  Saint-Jean-Baptiste  ont  été  la 
cause  déterminante  des  progrès  de  nos  corps  d'instrumentistes. 

Qui  ne  se  souvient  des  triomphes  remportés  par  la  musique 
de  Beauport  ? 

Qui  ne  connaît  le  dévouement,  le  travail,  les  succès  des  Lavi- 
gne,  à  Montréal,  des  Vézina,  à  Québec,  pour  ne  parler  que  dea 

l)lus  anciens  ? 

Aujourd'hui,  dans  nos  fêtes,  nous  sommes  fiers  de  nos  organi- 
sations musicales,  et,  de  ce  chef,  nous  n'avons  rien  à  envier  à 
nos  voisins,  dans  nos  villes,  et  même  dans  nos  campagnes  les  plus 
éloignées,  non  seulement  dans  nos  vieilles  paroisses,  mais  jusque 
(et  là  peut-être  encore  plus  qu'ailleurs)  dans  les  établissements 
nouveaux. 

Que  de  choses  n'y  aurait-il  pas  à  dire  des  pionniers  do 
l'enseignement  de  la  musique  parmi  nous  ?  Des  œuvres 
charmantes  que  leur  talent  a  fait  éclore  :  Noble  patron,  — 
Sol  canadien,  terre  chérie, — 0  Canada,  mon  pays,  mes  amours  ! 
— La    Huronne, — £/n    Canadien    errant,     hanni,    de    ses    foyers, — • 
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Le  Drapeau  de  Carillon,  le  chant  national  de  Calixa  Lavallée, 
et  tant  d'antres,  qui  sont  devenus  nos  chants  populaires  et 
nationaux  à  l'égal  des  chansons  normandes  tant  aimées  de  nos 
pères  !  Et  les  efforts  persévéranto  de  nos  associations  d'ama- 
teurs, la  Société  Harmonique,  la  Société  Philharmonique,  le 
Septett  Cluh,  le  Septuor  Haydn,  pour  ne  parler  que  de  Québec  ! 
Et  nos  maîtrises,  le^  chœurs  de  nos  églises  de  paroisse,  de  com- 
munautés, de  confréries  !  Et  notre  admirable  Société  Ste-Cécile  ! 
Chez  tous  et  toutes  quelle  ardeur  !  quelle  noble  émulation  pour 
interpréter  les  plus  hautes  œuvres  musicales  ! 

Mais  je  m'arrête,  car  je  ne  suis  qu'un  profane,  et  en  présence 
de  ces  faits  qui  témoignent  du  développement,  panni  nous,  du  goût 
pour  la  musique,  j'exprime  le  vœu  que  l'un  des  maîtres  en  cet 
art  enchanteur,  M.  Ernest  Gagiion,  par  exemple,  ou  M.  Arthur 
Lavigne,  ou  M.  Levasseur,  nous  en  raconte  un  jour  toute  l'inté- 
ressante histoire. 


En  inscrivant  en  tête  de  ce  chapitre,  à  la  suite  de  la  musique 
et  des  musiciens,  les  noms  des  typographes  et  des  pompiers,  de  la 
jeunesse  des  écoles,  je  me  suis  imposé  i;ne  tâche  dont  je  com- 
mence à  comprendre  la  responsabilité. 

J'ai  voulu  faire,  en  ce  livre,  une  place  aux  premiers,  aux  plus 
anciens  amis  de  la  Société  Samt-Jean-Baptiste  de  Québec. 

Si  1  on  consulte  ses  origines  en  1S42,  ou  est  frappé  d'une 
chose  :  c'est  que  les  participants  de  la  première  procession  ont 
fait  bonne  fig-.irc.  Les  joUrnnux  du  temps,  ennemis  comme  amis, 
6e  plaisent  à  leur  en  rendre  le  témoignage.  Ils  étaient  environ 
quinze  cents  et  marchaient  deux  à  deux  sous  des  bannières  aux 
trois  couleurs,  qui  semblent  avoir  été  rjcceptées  alors  comme  nos 
couleurs  nationales.    (1) 


(1)  Ce  n'était  pas  le  tricolore  français,  W(?»,  blanc,  rouge,  mais  l'f  r^,  blanc, 
rouge,  dont  on  supprima  bientôt  le  rouge,  laissant  le  r'f:rt  et  le  blanc.  Vers 
1§80,  les  dernières  objections  aux  trois  couleurs  françaises  étant  tombées,  un 
grand  nombre  de  sociétés  ont  adopté  définitivement  le  tricolore  français,  bleu, 
6/aHc,  rouj/e,  comme  couleurs  de  notre  grande   association  franco-canadienne. 

(2)  Fête  nationale,  Vol.   1,  page  36. 
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"  J'ai  bonne  souvenance,  "  raconte  un  témoin  oculaire  (2),  M.^ 
le  docteur  Eobitaille,  ''  de  ces  temps  où  la  Société  St-Jean-Bap- 
tiate  brillait  d'un  ei  vif  léciat,  éclipsant  par  le  nombre,  par  la  ri- 
ciiefise  de  ses  bannières  et  drapeaux,  et  par  la  belle  tenue  de  ses 
membres,  toutes  les  autres  sociétés  nationales.  Qui  a  pu  ou- 
blier la  belle  démonstration  de  1842,  (le  lendemain  même  de  notre 
première  procession,  le  25  juin,)  le  jour  où  toutes  les  sociétés  na- 
tionales ûe  Québec  allèrent  recevoir  au  débarcadère  le  nouveau 
gouverneur  général,  Gir  Charles  Bagot,  pour  lui  souhaiter  la 
bienvenue  ?  Arrivé®  sur  la  Place  d'Armes,  nous  dléfilâmes  devant 
Son  Excellence,  oui  était  sur  le  balcon  de  l'I-ôtel  du  gouverne- 
ment ;  à  ses  côtés  était  le  maire  de  Québec,  l'honorable  Tiené-Ed. 
Caron,  qui  était  aussi  le  président  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste.  Sir  Charles  Bagot  admira  la  belle  tenue  des  membres  die 
notre  Société',  qui  conij)tait  alors  dans  ses  rangs  plus  de  quinze 
cents  associés,  lorsqu'elle  défila  sous  le  balcon,  ayant  en  tête  sa 
nombreuse  fanfare  bien  disciplinée,  vêtue  de  riches  uniformes  (1) 
jouant  l'air  "  Vive  la  Canadienne  ",  précédée  de  son  imposant 
tambour-major,  Louis  Blanc,  (2)  militaire  décoré,  qui  ava.t  servi 
dans  l'armée  française,  sous  le  grand  Napoléon.  Oui,  il  était 
beau  à  voir  notre  tambour-major,  avec  sa  haute  stature,  son 
énorme  casque  à  poil,  orné  d'un  riche  plumet,  marchant  avec 
grâce  et  maniant  avec  tant  de  dextérité  son  long  bâton  au  pom- 
meau d'argent.  Des  vivats  chaleureux,  sortis  de  nos  centaines 
de  poitrines  fortement  constituées,  acclamèrei^t  l'arrivée  de  Son 
Excellence,  et  le  saluèrent  comme  le  père  de  la  patrie.  " 

Sir  Charles  Bagot  leur  trouva  si  grande  mine,  qu'il  demanda 
à  leur  président,  M.  Caron,  qui  était  en  même  temps  maire  de 
Québec  :  *' Mais  où  donc  est  le  peuple  V  et  le  président  de 
répondre  :  "  Le  peuple,  mais  le  voilà  !  ce  sont  eux.  "     Et  le  gou- 


(1)  Pantalon  blanc  collant,  habit  vert  galonné  d'argent  sur  vert  au  collet,  aux 
revers  et  sur  la  poitrine. 

(2)  Monsieur  Blanc  a  rempli  ces  fonctions  jusqu'en  1858,  époque  où  son' âge 
et  ses  infirmités  lui  firent  donner  sa  démission  dans  une  lettre  qui  se  trouve 
dans  nos  archives  et  qui  est  signée  :  Honoré  Blanc. 
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verneur,  cherchant  eu  vain  danÀ  ces  rangs,  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  sommités  et  le  peuple,  entre  les  riches  et  les  pau- 
vres, les  bourgeois  et  les  artisans,  ne  put  se  défendre  de  laisser 
tomber  ce  mot  resté  célèbre  :  "  ilais,  c'est  donc  un  peuple  de 
gentilhommes  !  "' 

En  18i3,  la  cité  de  Champlain  célébra  la  fête  nationale  avec 
une  plus  grande  pompe.  Les  rues  avaient  été  décorées  de  nom- 
breux pavillons,  d'emblèmes  nationaux  et  d'inscriptions  loyales  et 
patriotiques.     La  procession  était  nombreuse. 

"  C'était,  d'après  le  témoignage  du  Mercury,  un  des  spectacles 
lea  plus  intéressants  et  les  plus  ravissants  qui  aient  jamais  été 
vus  à  Québec...  l'apparence  de  cette  Société,  la  plus  jeune  des 
sociétés  nationales  de  la  ville,  lui  faisait  infiniment  d'honneur.  '^ 

"  Sur  les  quinze  cents  personnes,  ajoute  le  Canadien,  chiffre 
auquel  le  Mercury  estime  le  nombre  de  celles  qui  marchaient  en 
procession  deux  à  deux,  portant  les  décorations  de  la  Société, 
nous  n'en  avons  pas  remarqué  une  seule  qu'à  sa  mine  et  à  sa  te- 
nue on  ne  dût  prendre  pour  un  gentleman.  Toutes  avaient  un 
orêpe  au  chapeau  en  signe  de  deuil  pour  notre  bien  aimé  gouver- 
neur. Sir  Charles  Bagot.  " 

'"  En  1844,  Québec  fêta  encore  la  Saint-Jean-Baptiste  avee 
une  ég'ale  solennité.  Le  sermon  de  circonstance  fut  prêché  par 
le  révérend  ^I.  O'EciIIy  (i).  Le  soir,  il  y  eut  banquet  de  300  per- 
s-onnes.  L'honorable  M.  Caron,  qui  a  été  plusieurs  années  pré- 
sident de  la  Société,  prit  la  parole,  ainsi  que  !^M.  J.-C.  Taché, 
Angers,   Chauveau,   Aylwin,   Tessier,   Plamondon   et   Ehéaume. 

"  L'année  suivante  (1S45),  Québec  était  dévasté  par  deux  in- 
cendies,   qui   détruisirent   les   faubourgs    St-Jean   et    St-Roch,    et 

/ 

(1)  Condisciple  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Taschereau,  aujourd'hui  proto 
notaire  apostolique,  Mgr  O'Reilly  est  encore  bien  vivant  à  New- York,  où  il 
a  célébré,  il  y  a  quelqu35  mois,  le  soixaatiènaî  aaniversaire  de  son  ordination 
sacerdotale. 

(2)  En  1843,  on  constate,  au  procis  verbal,  que  les  archives  antérieures  ont 
été  complètement  détruites  dans  les  grands  incendies  de  18-1.5,.  et  que  1  on  re- 
commence les  procès-verbaux  au  12  juin  1846. 
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plus  de  la  moitié  de  ses  habitatians.  En  coBséquence  de  ce  dé- 
sastre,  il  n'y  eut   pas   de   célébration   die  la    Saint-Jean-Baptiste. 

"  En  1847,  les  citoyeiiiS  de  Québec  s'abstinrent  de  célébrer  la 
Saint-Jean-Baptiste,  à  cause  de  la  tristesse  et  du  deuil  dans 
lesquels  les  avait  plongés  le  terrible  incendie  du  théâtre  Saint- 
Louis,  dans  lequel  périrent  environ  quarante  personnes,  appar- 
tenant  à  la  fleur  de  la  société  qiiébecquoise. 

En  1847  (2),  on  agite  de  bonne  heure  la  question  de  célébrer 
la  fête  avec  plus  d'éclat  que  les  précédentes.  On  sent,  dans  les 
délibérations,  le  désir  impatient,  la  volonté  bien  arrêtée  du  peuple 
de  ne  pas  être  privé  davantage  de  sa  démonstration  favorite.  On 
parle  plus  que  jamais  de  construire  un  hôtel  St-Jcan-Eaptiste, 
vaste  édifice  destiné  à  devenir  le  quartier  g'énéral  de  la  Société  : 
c'est  le  Monmuent  National  en  germe,  tel  qu'on  l'a  réalisé  depuis 
a  Montréal.  En  même  temps  apparait  l'idée  d'un  lien  entre  tou- 
tes les  sociétés  St-Jean-Baptiste  :  c'esv  le  prélude  de  la  grande 
fédération  rêvée  par  tous  les  zélateurs  de  l'association  nationale. 
"  Votre  comité,  "  dit  le  rapport  annuel  de  1846,  "  considère 
qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  que  les  différentes  branches 
de  la  Société  Nationale  qwi  se  sont  organisées  sur  les  divers' 
points  du  pays  aient  un  lien  commun  et  qxie  les  membres  de 
chacune  d'elles  puissent,  dans  l'occasion,  prendre  part  aux  réu- 
nions et  aux  procédés  des  autres  sociétés.  "  De  là  la  création 
du  système  des  cartes  de  membres  de  la  Société  qui  devaient 
servir  de  passeport  d'une  société  à  une  autre  société. 

La  Société  continue  à  s'aiîîrmer  publiquement  eu  prenant 
part  aux  funéTailles  du  fils  aîné  de  son  président,  l'iionorable  K.- 
E.  Caron  (1),  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  (2),  à  la  récap- 
tion  officielle  faite  à  Lord  Elgin  (3),  à  la  pose  de  la  première 
pierre  de  l'église   St-Jean-Baptiste   (4). 


(1)  -i-i  nmi    LS47. 

(2)  ]■>  juin  lSi(3,  29  mai  1847. 
(.S)  23  septenil)re  IS47. 

(4)  13  avril  1848. 
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Le  29  mai  18-17,  M.  Joseph  Caucbon  propose,  et  il  est  unani- 
mement résolu  : 

Que  le  ré^'érend  il.  Alexandre  Tascbereau  soit  élu  membre  de 
la  Société. 

Ce  fait  constitue  à  lui  seul  la  preuve  la  plus  éclatante  que 
notre  clcrg-é  a  bien  compris,  dès  ses  débuts,  l'œuvre  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste,  qu'il  a  sympathisé  avec  elle  et  n'a  jamais 
cessé  de  lui  donner  son  appui. 

Que  la  démonstration  de  18-17  ait  été  belle,  il  n^y  a  pas  à  en 
douter  II  suffit  de  l're  le  procès- ver  bai  de  la  séance  du  comité 
de  régie  du  2  août  suivant  qi;i  déborde  de  la  reconnaissance  de 
tous  pour  ceux  qiii  ont  contribué  au  succès  de  la  fête. 

"    SÉANCE    DU    2    AOUT    1S47. 

'^  Julien  Chouinard,  écuier,  au  fauteuil. 

'■  Les   résolutions  suivantes  furent   adoptées  à  l'unanimité  : 

Résolu. — lo.  Que  le  président  soit  chargé  de  transmettre  au 
colonel  Sparks,  du  93e  régiment.  Montagnards  Ecossais,  l'assu- 
rance de  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  Toblig'eance  avec 
laquelle  il  a  bien  voulu  permettre  que  la  magnifique  Bande  de 
Musique  de  son  r'ég-iment  assistât  à  la  célébration  de  la  fête  na- 
tionale de  la  Socicté,  laquelle  Bande  (aux  membres  de  laquelle 
la  Société  offre  ses  remerciements  les  inieux  mérités)  a  si  forte- 
ment contribué  à  la  pompe  de  la  fête  du  jour. 

Eésolu. — 2o.  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  profite  de 
cette  occasion  pour  renouveler  au  colonel  Sparks  l'assurance 
de  son  profond  respect  et  de  sa  haute  considération. 

Eésolu. — 3o.  Que  le  président  sc)it  chargé  de  transmettre  à  T. 
Molt,  écuyer,  l'organiste  de  la  cathédrale,  l'assurance  de  la  recon- 
naissance de  la  Société  pour  sa  conduite  généreuse  en  organisant 
.gratis  un  chœur  de  messieurs  et  de  dames  chargés  d'exécuter  en 
musique  la  messe  solennelle  du  jour,  à  l'occasion  de  la  fête  natio- 
nale ;  lequel  chœur,  aux  membres  duquel  la  Société  prie  M.  Molt 
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d'offrir  auSisi  sa  reconnaissance,  en  leur  communiquant  la  présente- 
résolution,  a  (habilement  soutenu  qu'il  était  par  son  chef)  si 
fortement  contribué  à  augmenter  la  pompe  du  jour. 

Résolu. — 4o.  Que,  comme  marque  de  reconnaissance  envers  le 
dit  T.  Molt,  écuier,  le  président  soit  chargé  de  lui  présenter,  au 
nom  de  la  Société,  une  tabatière  d'argent,  sur  laquelle  sera  gra- 
vée l'inscription  suivante  : 

LA    SOCIÉTÉ   SAINT-JEAN-BAPTISTE 

T.  Molt,  Ecuier 
Organiste  de  la  Cathédrale. 
Eésolu. — 5o.  Que  le^président  soit  chargé  de  transmettre  à  Charles- 
Sauvageau,  écuier,  professeur  de  musique  et  maître  de  la  bande 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  Tassurance  de  la  reconnais- 
sance de  la  Société  pour  sa  conduite  généreuse  en  organisant 
gratis,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale,  un  corps  de  musiciens,. 
lequel  (habilement  soutenu  qu'il  était  par  son  chef),  a  si  forte- 
ment contribué  à  augmenter  la  pompe  du  jour,  priant  M.  Sauva- 
geau, au  nom  de  la  Société,  d'offrir  aux  membres  de  ce.  corps  sa 
reconnaissance,  en  leur  communiquant  la   présente  résolution. 

Késolu. — 6.  Que,  comme  marque  de  reconnaissance  envers  le  dit 
Charles  iSauvageau,  écuier,  le  président,  soit  chargé  de  lui  pré- 
isenter  un  crayon,  en  or,  au  nom  de  la  Société,  sur  lequel  sera 
gTavée  l'inscription  suivante  : 

la  société  saixt-jean-baptiste 

Charles  Sauvageau,  Ecuier, 
Maître  de  Baude  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

:■:  ^ 
Le  peuple  e^t  un  grand  enfant  :  il  aime  le  bruit,  le  faste,  les  dé- 
ploiements, la  variété,  les  vives  couleurs.  Il  lui  faut  des  marques 
distinctives,  des  hochets,  images  des  grandeurs  auxquelles  il  ne 
peut  atteindre.  Ce  simple  défilé,  en  habit  noir,  n'était  pas  assez 
pimpant.  Pourquoi  pas  des  insignes,  des  cordons,  des  chapeaux 
à  plumes,  des  grands  connétables  portant  l'épée,  des  maréchaux 
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pacifiques  montés  sur  des  coursiers  fringants,  tenant  à  la  maiu 
le  bâton  de  cuivre  doré,  tout  comme  les  vrais  conneliables,  lc« 
vrais  maréchaux  de  la  France  bien-aimée  ? 

L'ima^nation  inventive  des  organisateurs  ne  fut  pas  lon^- 
temjpe  sans  créer  des  nouveautés  :  bientôt  vont  apparaître  les 
corps  de  métiers  avec  bannières,  drapeaux,  insignes,  décorations 
particulières  ;  plus  tard,  les  personnages  historiques,  en  costumes 
de  leur  époque,  et  enfin  les  cavalcades  et  les  chars  allégoriquee, 
et  comme  prélude,  noue  avons  après  1842,  la  parade  annuelle, 
dans  les  rangs,  des  typographes  et  des  pompiers. 

Nous  allons  en  esquisser  en  peu  de  mots  l'histoire. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  conunençons  par  les  pompiers 
qui,  le  12  juin  1846,  demandent  à  parader  en  corps,  dans  les  raiigs 
de  notre  procession,  avec  leurs  uniformee. 

La  proceSiSion  n'ayant  pae  eu  lieu  en  1846,  ils  se  reprennent 
en  1847,  et  fig-urent  dans  lea  rangs  sous  les  ordres  du  capitaine 
Bureau,  avec  leur  costume  original  :  pantalon  noir,  chemisa 
rouge,  cravate  noire  et  chapeau  cii'é. 

Tout  le  monde  sait  qixk  cette  époque  (1842),  le  service  de  se^ 
cours  dans  les  incendies  était  fait  par  les  militaires  que  l'on  fai- 
sait sortir  daixs  les  grandes  calamités,  mais  surtout  par  les  vo- 
lontaires, qui  se  sentaient  attirés  vers  ces  organisations  compo- 
sées des  plus  alertes  et  des  plus  vaillants.  Ces  hommes  obéis- 
saient à  des  chefs  de  leur  choix,  et  en  bien  des  circonstances,  ils 
déployèrent  un  courage,  une  énergie,  une  force  de  résistanct  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  Aussi,  vers  1850,  ils  étaient  devenus 
l'idole  du  peuple,  et  lorsqu'ils  apparaissaient,  dans  leur  costume 
noufveau,  plue  brillant  que  l'ancien  :  grandes  bottes  à  l'écriyère, 
pantalon  blanc  collant,  gilet  bleu,  veston  rouge  à  boutons  d'or, 
casque  de  dragon  en  cuivre  doré  avec  crinière  blanche,  l'accueil 
qu'on  leur  faisait  tenait  de  l'enthousiasme.  Es  étaient  les  héros 
dee  fêtes  de  ce  temps-là. 

Je  n'ai  que  le  tempe  de  les  énumérer  ici.  Combieai  y  en  a-t-il  par- 
mi nos  vieux  citoyens  qui  se  rappellent  avoir  vu  parader  dans  nos 
processions  de  la  Saint-Jean-Baptiste  ces  corps  de  Pompiers,  de 


—  524  — 

Sapeurs,  de  Voltigeurs,  obéissant  aux  ordre®  des  capitaines  Bu- 
reau, Letarte,  Martinette,  St-]\Iicfcel.  Wells,  Louis  Marcotte, 
Gamache,  Pitre  Allard,  Grégoire,  Plamondon,  Biais,  et  d'autres, 
peuthêtre,  que  j'oublie  sans  le  vouloir,  traînant  joyeusement  Jes 
engins  d'alors,  les  pompes  à  bras  :  La  Salamandre,  La  Sangsue, 
La  Mouche  à  feu,  Le  Chauffeur,  L'Etoile  du  Nord,  ei  enfin  ia  Ca- 
nadienne, la  merveilleuse,  la  puissante,  le  chef-d'œuvre  de  Lemoi- 
ne,  le  grand  armurier,  le  grand  artificier  de  l'époque,  jalousement 
gardée  par  son  chauffeur,  l'inimitable  Mathiias  Marcotte,  le  roi  des 
bossxvs  québecquois  de  ce  temps-là. 

Mais  c'est  lors  des  fêtes  de  1854-1855  que  les  Voltigeurs,  Sa- 
peurs, Pompiers  atteignirent  à  l'apogée  de  leur  gloire.  On  les 
viit,  ces  jours-là,  transformés  en  carabiniers  et  en  artilleurs, 
IVrme  au  bras,  traînant  des  canons  (fusils  et  canons  gracieuse- 
ment prêtés  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté),  étonner  les 
vieux  troupiers  par  l'habileté  de  leurs  n.anœuvrcs,  et  tirer  un  sa- 
lut royal  avec  autant  de  dcàinvolture  qu'aurait  pu  le  faire  le  plus 
.beau  régiment  d'artilleurs  d'Angleterre.  (1) 

*    * 
Mais  les  pompiers  ont  eu  de  tout  temps,  dans  nos  fêtes,  dos 

rivaux,   dans   la   personne   des  typographes,   qui  leur    disputaient 

une  part  de  la  faveur  populaire. 

Il  faut  dire  que  les  typographes  étaient  gens  considérés  et  à 
bon  droit  dans  ces  temps-là.  D'abord  l'instruction  était  chose 
appréciée,  mais  rare.  Il  en  faut  une  v^ertaine  dose  pour  attein- 
dre à  un  degré  supérievir  dans  le  métier,  j'aime  mieux  dire  dans 
l'art  de  la  typographie. 

Et  puis,  dans  ce  temps-là,  le  typographe  n'était-il  pas  vrai- 
ment le  garde  du  corps,  le  fidèle  servant,  des  intrépides  journa- 
listes, des  écrivains  courageux  qui  s'étaient  faits  les  défenseurs 
de  nos  droits  ?  A  la  Chambre,  nos  députés,  et  jusque  sur  le  banc, 
nos  magistrats  patriotes,  luttaient  corps  à  corps  avec  le  pouvoir 
tyran  nique,  oppresseur.  Dans  la  presse,  nos  journalistes  ma- 
niaient sans  peur  et  sans  merci  leur  plume  vengeresse,  et  le  typo, 
lui,  la  chanson  sur  les  lèvres  et  l'enthousiasme  au  cœur,  compo- 


(1)  Voir  récit  du  Dr  Robitaille.  Fête  Nationale,  I,  pages  56-60,  71-7*2. 
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sait  les  discours  des  orateurs,  la  prose  vigoureuse  de  Duvernay, 
d'Etienne  Parent,  la  satyre  mordante  du  Fantasque,  riant  d'a- 
vance des  colères  de  ceux  qui  y  étaient  flagellés  sans  miséricorde, 
sentant  peut-être  une  pointe  d'émotion  à  la  pensée  du  sort  que 
pouvait  avoir  sa  clière  casse,  si  la  main  brutale  d'un  Craig  ou 
d'un  Colborne  venait  jeter  aux  vents  (1)  ces  caractères  dont  il 
était  fier  de  faire  un  si  noble  emploi. 

Dans  le  typographe,  le  peuple  reconnaissait  et  acclamait  lo 
bras  droit,  le  chevalier  servant  du  journalisme,  l'ouvrier  de  la 
pensée  des  patriotes,  le  héraut  de  la  libre  parole,  l'éclaireur  qui  il- 
lumine les  sentiers,  le  semeur  qiii  répand  partout  un  levain  puis- 
sant, germe  fécond  de  liberté. 

Et  le  typographe,  repréeenté  ce  jour-là  par  des  jeunes,  manœu- 
vrant, à  ciel  ouvert,  la  presse  à  bras  du  bon  vieux  temps,  jetant 
dans  la  foule  des  milliers  de  feuillets  portant  la  poésie  nouvelle, 
la  chanson  du  jour,  qnie  l'on  emportait  comme  un  souvenir  et 
que  l'on  chantait  ohligato  au  banquet  patriotique  du  soir. 

Voilà  pour  les  typographes  et  les  pompiers,  considérés  comme 
les  anciens  et  les  fidèles  alliés  de  nos  fêtes  nationales. 


En  même  temps  qu'eux,  en  1847,  nous  arrive  le  contingent  de 
la  jeunesse  des  écoles,  et  plus  d'un  vieux  patriote  dut  sentir  une 
larme  mouiller  sa  paupière,  lorsqu'on  vit  apparaître  dans  les  rangs 
la  jeunesse,  espoir  de  la  patrie,  représentée  par  les  enfants  dies 
écoles  des  Frères  et  les  élèves  du  Séminaire.  La  Société  s'em- 
pressa de  les  mettre  en  tête  de  la  procession  et  de  leur  confier  le 
soin  de  ce  que  l'on  appelait  alors  la  petite  'bannière  hIanrJte.  Ces 
bons  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  ont  été  vraiment  les  apô- 
tres de  l'œuvre  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  Ce  sont  eux 
qui  l'ont  rendue  populaire  dans  les  écoles,  qui  ont  élevé  les  gêné- 


(1)  Comme  on  l'avait  vu  faire,  en  ISIO,  aux  pressas  du  Canadien. 
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rations  nouvelles  dans  le  respect  et  l'amour  de  notre  Société  na- 
tionale. Et  leurs  élèves,  si  nombreux,  portant  tous  de  petites 
bannières,  des  drapeaux  en  miniature,  aux  mille  couleurs,  et  chan- 
tant de  patriotiques  refrains,  formaient  um-  contingent  considé- 
rable et  toujours  admiré,  qui  ne  nous  a  jamais  fait  défaut. 

Moins  nombreuse,  mais'  plus  grave  et  plus  imposante  était  la 
phalange  du  Séminaire,  la  jeunesse  privilégiée  appelée  à  l'hon- 
neur et  à  l'avantage  d'une' formation  supérieure,  qni  fournira 
plus  tard  à  l'Eglise,  q  l'Etat,  leurs  tètes  dirigeantes,  l'élite  de  la 
nation.  La  section  des  séminaristes  externes  possède  à  elle  seule 
toute  une  histoire  :  celle  de  sa  formation,  de  ses  développements, 
des  efforts  persévérants,  des  sacrifices  généreux  de  ceux  qui  y  ont 
passé  tour  à  tour,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la  splendeur  d'au- 
jourd'hui, avec  leurs  superbes  drapeaux,  leurs  insignes  vraiment 
artistiques  qui  se  marient  si  bien  avec  la  livi'ée  digne,  austère, 
du  collégien  de  Mgr  de  Laval. 

*    * 

Dès  1847,  les  patriotes  du  Cap-Blanc  demandent  à  former  chez 
eux  la  quatrième  section  de  notre  Société,  et,  malgré  qu'on  n'ait 
pu  en<?ore  leur  accorder  cette  faveur,  ils  continuent  et  n'ont  ja- 
mais cessé  de  prendre  une  large  part  dans  toutes  nos  démonstra- 
tions. 

Le  Grand  Drapeau  blanc  est  probablement  la  seule  relique  de 
nos  premières  processions.  Fabriqué  au  mois  de  mai  1847,  après 
décision  prise  le  1er  du  même  mois,  il  n'était  pas  terminé  pour 
la  fête  ;  mais  le  comité  ordonna  quand  même  de  le  porter  dans 
la  procession  du  24  juin  1847,  dans  laquelle  il  a  figuré  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  n'est  qu'en  avril  1850  qu'il  fut  entièrement  ter- 
miné, et,  à  ce  propos,  il  est  intéressant  de  savoir  que  ce  sont  les 
Révérendes  Dames  Religieuses  Ursulines  qui  exécutèrent  gratui- 
tement ce  beau  travail.  Voici  comment  le  fait  est  consigné  au 
procès-verbal  de  la  séance  du  27  avril  1850  : 
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"L'honorable  E.-E.  Caron,  président,  au  fauteuil. 
"Eésolu  :— Sur  motion  de  L.  de  G.  Baillairgé,  écuyer,  com- 
-missaire-ordonnateur  en  chef,  secondé  par  ^I.  le  Dr  Rousseau  : 
'Que  la  Société  exprime  aux  Eévérendes  Dames  des  Religieuses 
Ursulines  de  Québec,  ses  sentiments  les  plus  respectueux  de  sa 
sincère  gratitude  pour  le  beau  et  superbe  travail  diu  drapeau  de 
la  Société,  dont  les  Révérendes  Dames  ont  fait  don  à  notre  asso- 
ciation, travail  qui  a  été  admiré  de  tous  les  citoyens  de  Québec 
'et  de  tous  les  étrangers  qui  ont  pu  le  voir,  et  que  cette  résolution 
soit  communiquée  par  M.  le  président  à  madame  la  Supérieure.  " 


A  partir  de  1849,  la  fête  a  été  célébrée  à  Québec  à  tour  de  rôle 
•dans  les  églises  ISTotre-Dame,    Saint-Jean    et    Saint-Roch,    aux- 
quelles il  faut  ajouter,  depuis  1864,  l'église  de  Saint- Sauveur,  et 
ùepuis  1900,  celle  de  Saint-Malo. 


Je  crois  avoir  complété,  autant  que  la  chose  est  possible,  tout 
ce  que  l'on  peut  réunir  comme  renseignements  sur  les  origines  de 
:n'.tre  Société.  Je  me  borne  à  parler  des  sociétés  qui,  avant  1850, 
-ont  réclamé  comme  un  honneur  le  pri^"ilège  de  marcher  avec  notre 
association  nationale.  Il  faut  bien  remarquer  q\i"alors  on  ne 
laissait  entrer  dans  les  rangs  de  la  procession  du  24  juin,  que 
ceux  qui  étaient  porteurs  de  leur  carte  d'admission  comme  mem- 
bres pour  Tannée  courante.  Et  cette  règle  était  strictement  ob- 
servée.     Les  choses  ont  bien  changé  dépuis. 

On  peut  dire  que  Tannée  1850  est  la  limite  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  origines  de  la  Société  Saint -Jean-Baptiste  de  QuS- 
bec.     A  partir  de  ce  moment,  son  organisation  est  com.plète  et 
va  sans  cesse  se  développant,  et  dès  lors,  elle  est  constituée  telle 
•que  nous  la  voyons  aujourd"hui. 


CHAPITRE  IX 


LA    SOCIÉTÉ    SAINT-JEAN-BAPTISTE    DE    SAINT-SAUVEUR 
DE    QUÉBEC 


Il  est  bien  difficile  d'écrire  Thistoire  de  la  Sociétâ  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Saint-Sauveur,  car  les  àrcliives  de  la  Société,  depuis 
1862,  année  de  sa  fondation,  jusqu'à  1880,  ont  été  perdues  ou 
diètruites  par  l'incendie.  La  seule  ressource  c'est  d'en  aj^peler 
aux  souvenirs  personnels  des  fondateurs  ou  des  plus  vieux  mem- 
bres survivants  de  cette  Société. 

Un  dimanche  du  mois  de  juin  1862,  un  groupe  de  patriotes, 
aya.iit  à  leur  tête  M.  E.  Dolbec,  se  réunirent  en  face  de  l'église 
de  Saint-Sauveur,  à  l'issue  de  la  grand'mesee,  avec  l'idée  de  jeter 
les  bases  d'une  société  nationale. 

Ml.  Edouard  Dolbec,  le  promoteur  du  mouvement,  explique  le 
but  de  la  réunion,  et  annonça  que  son  projet  patriotique  avait 
été  soumis  aux  révérends  Pères  Oblats  qiui  l'appuyaient  chaleu- 
reusement. 

Cette  haute  approbation  assurait  d'embiée  la  réussite  du  pro- 
jet, car  les  révérends  Pères  Oblats,  alors  corome  aujourd'hui,, 
exerçaient  sur  leurs  ouailles  une  influence  aussi  grande  que 
salutaire. 
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Le  soir  du  même  jour,  on  procôda  au  choix  des  officiers  de  la 
nouvelle  société,  avec  le  résultat  suivant  : 

Préisident — M.  Edouard  Dolbee. 

Vice-président — M.  Frs.   Falardeau. 

Secrétaire— M.  Léopold  Falardeau,  iST.  P. 

Trésorier — M.  Narcisse  Dion,  père. 

Commissaire-ordonnateur — M  Jonas  Gosselin. 

Auditeurs — ^MM.  Félix  Bigaouette  et  Joseph  Leelerc. 

Membres  du  comité  de  régie — ^MiM.  Marcel  Grégoire,  Pierre 
Boutin,  Joachim  Dédard,  Elie  Noël,  Pierre  Giroux,  Narcisse 
Minguy  et  Joseph  Léon  Saucier. 

Cette  élection  eut  lieu  le  15  juin.  La  Société  célébra,  le  24 
juin  de  la  même  année,  conjointement  avec  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  notre  fête  nationale.  Il  y  eut  pro- 
cession dans  les  principales  rues  de  Québec  et  messe  solennelle  à 
la  Basilique. 

A  -îon  début,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur 
adopta  les  règlements  et  la  devise  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  dont  elle  était  fière  de  se  proclamer  la  fille 
dévouée  ;  mais,  lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  majorité,  elle 
songea,  à  l'exemple  de  bien  des  enfants,  à  s'émanciper,  tout  en 
gardant  pour  sa  vénérable  mère  le  plus  profond  respect. 

En  1880,  elle  modifia  ses  règlements  et  fit  l'acquisition  d'une 
superbe  bannière  sur  laquelle  brillait  en  lettres  d'or  cette  fière 
devise  :  "  Keligion,  Patrie,  Colonisation.  "  C^est  M.  J.-B. 
Oaouette  qui  avait  suggéré  cette  devise,  et  c'est  lui  qui  venait 
de  donner  à  la  Société  une  nouvelle  orientation. 

Une  clause  de  ses  règlements  se  lisait  comme  suit  :  "  Cette 
Société,  d'ici  à  quelques  années,  s'abstiendra  d'acheter  des  dra- 
peaux, baimières  ou  insignes,  et  consacrera  ses  revenus  à  la  cause 
de  la  colonisation.  " 
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Pendant  quelques  années  elle  aida  de  ses  deniers  plusieurs 
familles  de  Saint-Sauveur  qui  étaient  allées  s'établir  au  Lac  Saint- 
Jean  ;  et  ces  familles  lui  doivent  certainement  l'aisance  dont 
elles  jouissent  aujourd'hui.  L'une  d'elles  nous  disait,  l'année 
djernière,  que,  sang  Taide  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Saint-Sauveur,  elle  se  serait  découragée  et  aurait  pris  le  chemin 
de  l'exil  ! 

Quand  nous  lisons  dans  les  journaux  que  cinquante,  cent  et 
même  deux  cents  Canadiens-français,  pris  de  découragement, 
viennent  de  partir  pour  les  Etats-Unis,  nous  éprouvons  une 
grande  tristesse  ;  et  nous  nous  demandons,  si  ces  compatriotes 
pourront  toujours  conserver  là-bas  leur  foi  et  leur  langue,  ces 
deux  plus  beaux  joyaux  de  l'héritage  national. 

Les  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur 
ont  réalisé  leur  belle  devise  et,  dans  une  humble  mesure,  enrayé 
le  mouvement  de  l'émigration  à  l'étranger  pour  le  diriger  vers 
la  région  du  Lac  Saint-Jean. 

L'argent  qp'ils  ont  fait  distribuer  aux  colons,  les  sacrifices 
que  chaque  membre  s'est  imposés  pour  atteindre  le  but  commun, 
les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  convaincre  leurs  concitoyens  que 
la  culture  de  nos  terres  productives,  rapporte  infiniment  plus 
que  le  travail  dans  les  manufactures  américaines  ;  tout  cela 
démontre  que  les  membres  de  cette  Société  ont  été  les  vrais  amis' 
de  l'œuvre  si  éminemment  patriotique  qu'on  nomme  la  colonisa- 
tion. 

Les  sociétés  nationales,  pour  être  vraiment  dignes  de  s'appe- 
ler ainsi,  ne  doivent  pas  se  contenter  d'organiser  de  pompeuses 
démonstrations.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet  pour  elles,  d'imprimer 
à  la  fête  du  24  juin,  un  cachet  die  solennité  et  de  gTandeur  ;  de 
déployer  au  vent  de  riches  étendards  ;  de  faire  retentir  l'air 
de  chants  joyeux  ;  de  mettre  sur  les  lèvres  de  leurs  orateurs 
des  discours  plus  ou  moins  sincères  ;     d'aller    se    prosterner,  le 
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front  dans  la  poussière,  au  pied  des  autels  de  notre  glorieux 
patron  ;     non,  cela  n'est  pas  suffisant. 

Il  est  bon,  sans  doute,  de  se  réjouir,  de  manifester  son  pa- 
triotisme, de  faire  entendre  les  sons  harmonieux  des  fanfares, 
d'implorer  les  faveurs  du  patron  des  Canadiens-français  ;  mais 
il  est  bon  aussi,  une  fois  la  fête  terminée,  de  songer  et  même  de 
travailler  à  améliorer  le  sort  de  ses  compatriotes. 

"  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles,  "  dit  le  proverbe  ;  on  peut 
dire  aussi  que  ventre  affamé  n'a  pas  de  patriotisme  !  De  fait, 
l'ouvrier  qui  souffre  les  torturesi  de  la  faim,  et  le  colon  qui  lutte 
contre  les  intempéries  des  saisons,  n'ont  point  d'oreilles  pour 
écouter  la  musique,  les  chants  les  plus  mélodieux  ;  et  les 
grands  noms  cent  fois  répétés  des  héros  de  notre  histoire  n'im- 
pressionnent guère  leurs  cœurs . . . 

Que  dis- je  ?  Ces  grandes  réjouissances  ne  leur  font  souvent 
sentir  que  plus  vivement  leur  malheur  !  Et  que  de  fois,  le  jour 
de  la  fête  nationale,  n'avons-nous  pas  entendu  des  paiivres  faire 
tout  haut  cette  amère  réflexion  :  "  C^est  bien  beau,  mais  ça 
colite  cher  !  Si  cet  argent  était  employé  plutôt  pour  nous  tirer 
de  la  misère,  s'il  était  employé  pour  nous  aider  à  ouvrir  des  belles 
terres,  ça  vaudrait  mille  fois  mieux.  " 

Certes,  après  tout,  ces  pauvres  gens  ont  bien  raison.  Car, 
pour  apprendre  au  pauvre  à  aimer  Dieu,  sa  patrie,  son  pays  ; 
pour  faire  germer  dans  son  âme  ulcérée  la  noble  vertu  qui  a 
nom  la  reconnais-^ance,  il  faut  aller  à  lui,  sécher  ses  larmes, 
mettre  du  pain  sur  sa  table,  et  lui  dire  avec  bonté  :  "  Mon 
frère,  au  lieu  de  t"en  aller  aux  Etats-Unis,  d'où  l'on  revient  plus 
pauvre,  va  t'étaWir  sur  nos  terres  ;  nous  irons  te  visit-^r  .^ou- 
vent,  rous  t'enverrons  <les  secours,  puis,  si  c'est  nécessaire,  à 
l'instar  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur, 
nous  irons  frapper  à  la  porte  du  riche  pour  toi  !  ' 

Voilà  le  laiifiage  que  devrait  tenir  tout  homme  qui  sent  battre 
dans  sa  poitrine  un  cirur  français  et  catholique  ;  voilà   aiu=si  la 
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ligne  de  conduite  que  devraient  sui\Te  les  Sociétés  Saint-Jean- 
Baptiste,  isi  elles  veulent  mériter  réellement,  avec  la  reconnais- 
sance de  la  patrie,  le  beau  titre  qu'elles  portent. 

Les  sociétés  Saint-Jean-Baptiste  qui  travaillent  à  améliorer 
le  sort  des  Canadiens-français  ont  droit  à  la  reconnaissance  du 
peuple  et  méritent  vraiment  le  titre  de  sociétés  nationales.  Or, 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur,  par  ses  dons, 
améliore  sensiblement  le  sort  de  plusieurs  colons  ;  elle  a  donc 
droit  à  la  reconnaissance  de  ceux-ci  et  à  l'admiration  de  tous. 
Eh  bien  !  ce  qu'a  pu  faire  une  petite  société  comme  celle  de  Saint- 
Sauveur,  pour  la  colonisation,  les  autres  peuvent  le  faire  davan- 
tage pour  cette  œuvre,  puisqu'elles  ont  plus  de  ressources  à  leur 
disposition.  Mettons  d'abord  la  reconnaissance  au  cœur  des  pa- 
rias de  la  famille  humaine,  et  nous  en  ferons  des  patriotes,  des 
bons   chrétiens  et  même  des   héros  ! 

On  parle  souvent  dans  les  journaux  et  à  la  tribune  de  faire 
revenir  au  pays  natal  les  Canadiens  que  l'infortune  ou  l'ambi- 
tion a  conduits  sur  la  terre  étrangère.  Songeons  à  eux,  très 
bien  !  mais,  de  gTâce,  avant  de  songer  à  rapatrier  ceux  de  nos 
frères  absents,  qui  se  trouvent  bien  là,  empêchons  nos  parents, 
nos  amis,  nos  voisins  de  partir  et  prenons  tous  les  moyens  hon- 
nêtes pour  arrêter  les  ravages  de  l'émigration,  tant  dans  nos  villes 
que  dans  nos  campagnes  ;  cri  d'autres  termes,  empêchons  ceux 
qui  sont  au  milieu  de  nous  de  quitter  le  Canada  à  leur  tour. 
Puis,  quand  les  Canadiens  qui  sont  aux  Etats-Unis  verront  que 
leurs  compatrioteiS'  vivent  dans  l'aisanjce  sur  le  sol  aimé  de  la  pa- 
trie, ils  s'empresseront  de  venir  reprendre  la  pioche,  la  faux  et 
la  charrue  qu'ils  regrettent  tant  d'avoir  abandonnées  dans  les 
mauvais  jours.  Si  jadis  nos  aïeux  combattirent  avec  Tépée  les 
grands  combats  de  la  civilisation,  eh  bien  !  combattons  aujour- 
d'hui avec  la  hache  et  la  charrue  les  pacifiqiues  et  glorieux  com- 
bats de  la  colonisation  ! 
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La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur  avait,  en 
1880,  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  F.-X  Belley,  alors  curé  de 
Saint-Prime,  Lac  Saint-Jean,  un  ami  dévoué.  C'est  à  ce  vail- 
lant prêtre  qu'elle  adressait  l'argent  destiné  aux  colons  les  plus 
méritants  et  les  plus  nécessiteux.  M.  Belley  s'acquitta  avec  le 
même  dévouement,  pendant  plusieurs  années,  de  cette  tâche  pa- 
triotique. Aussi,  le  21  septemtbre  1883,  sous  la  présidence  de 
M.  J.-B.  Caouette,  la  Société  adopta  la  résolution  suivante  : 

"  Proposé  par  !M.  E.  Dolbec,  secondé  par  M.  le  Dr  Ch.-E.  Gin- 
gras,  et  résolu  à  l'unanimité  : 

"  Que  cette  Société  ayant  eu  souvent  l'occasion  d'^'apprécier 
le  patriotisme  ardent  et  éclairé  du  rév.  M,  Belley,  et  connaissant 
l'intérêt  qu'il  porte  à  la  grande  œuvre  de  la  colonisation,  dans  la 
belle  vallée  du  Lac  Saint-Jean,  est  heureuse  de  le  choisir  aujour- 
d'hui peur  son  pré.sident  honoraire,  et  que  copie  de  la  présente 
lui  soit  transmise.  "  , 

De  1880  à  1895,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sau- 
veur avait  fait  distribuer  aux  colons  du  Lac  Saint-Jean  environ 
une  centaine  de  dollars  par  année. 

Pour  une  association  qui,  comme  elle,  n'avait  pour  tout  re- 
venu que  le  produit  de  la  vente  de  ses  cartes  et  les  recettes  dtea 
soirées  qu'elle  organisait  au  milieu  d'une  population  pauvre,  cette 
distribution  annuelle  d'une  centaine  de  dollars  était  un  secours 
précieux  poui'  les  quelques  familles  qui  en  recevaient  une  part 
proportionnée  à  leurs  besoins  et  à  leurs  mérites.  Mais  cela  ne 
satisfaisait  pas  encore  le  zèle  des  patriotes'  de  Saint-Sauveur. 
Us  croyaient  qu'ils  pouvaient  faire  davantage  pour  la  colonisa- 
tion, et,  d''un  commun  accord!,  ils  résolurent  de  fonder  une  par 
roisse  dans  la  fertHe  région  du  Lac  Saint-Jean. 
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SOCIÉrii    DE    «  OLONISATIvN'    ST- JEAN-BAPTISTE    DE    SAlNT-SAUVEUR— 
.SON    OKIUINE 

Nous  publions  in  extenso  les  notes  qui  nous  ont  été  données 
par  le  secrétaire  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint- 
Sauveur. 

SON    ŒUVKE 

"La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur  s'était  tou- 
jours fait  un  devoir  d'employer  le  surplus  de  ses  recettes  pour 
aider  les  colons  pauvres  établis  sur  divers  points  de  la  province 
de  Québec  ;  mais  lidée  d'avoir,  quelque  part,  dans  la  région  du 
Lac  Saint-Jean,  un  endroit  qui  recevrait  son  patronage  exclu- 
sif, faisait  du  clieniin,  et,  vers  l'automne  de  1895,  les  membres 
du  comité  de  régie  de  cette  Société  résolurent  d'y  donner  suite. 

On  eut  d'abord  l'intention  de  fonder  une  colonie  dans  la  ré- 
gion de  la  Seigneurie  des  Grondines.  Des  excursions  furent, 
dans  ce  but,  organisées  au  Lac-au-Sable,  à  Notre-Dame-des- 
Anges  et  à  Grand'Mère.  M.  D.-J.  Marsan  engagea  le  R.  P.  Per- 
ron, O.  j\I.  L,  alors  chapelain  de  la  Société,  M.  J.-B.  Caouette  et 
M.  Ed.  Dolbec  d'écrire  quelques  articles  d'ans  les  journaux  afin 
de  propager  l'idée   de  la   colonisation  par  la   Société. 

Feu  M.  Marcel  Gobeil,  le  premier  des  colons  qui  s'enfoncèrent 
dans  la  forêt  située  sur  les  bords  du  Lac-des-Commissaires,  fai- 
sait alors  partie  du  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baiytiste  de  Saint-Sauveur.  Il  fi;t  un  de  ceux  qui  insistèrent  le 
plus  pour  obtenir  la  fondation  d'une  colonie  par  notre  Société. 
Il  désirait,  malgré  ses  55  ans,  donner  l'exemple  aux  jeunes  gens 
de  la  ville,  en  prenant  un  lot  pour  le  défricher  lui-même. 

A  une  séance  du  13  octobre  1895,  on  compléta  les  arrange- 
ments pour  luie  excursion  à  Grand'Mère,  devant  avoir  lieu  le  21 
du  même  mois.  Ce' fut  aussi  à  cette  séance  que  le  projet  de  la 
fondation   d'une  colonie  par  la   Société  commença  réellement  à 
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entrer  dans  îa  voie  de  la  réalisation,  et  la  résolution  suivante  t 
fut  adoptée  : 

"  Que  le  secrétaire  prenne  les  noms  des  colons  sérieux  qui  dé- 
sirent s'établir  sur  les  terres  appartenant  aux  MM.  Price,  afin 
de  faciliter  la  réussite  du  projet  entrepris  par  cette  Société  de 
fonder  une  colonie  à  cet  endroit.  " 

A  partir  de  cette  date,  le  comité  s'occupa  activement  de  cette 
importante  question.  Des  délégations  furent  chargées  de  ren- 
contrer l'honorable  E.-J.  Flynn,  ministre  dtes  Terres  de  la  Cou- 
ronne, et  de  le  consulter  sur  le  sujet.  On  jeta  ensuite  les  yeux 
sur  le  canton  Albanel,  dans  la  région  du  Lac  Saint-Jean,  comme 
étant   celui  qui   paraissait   offrir   le   plus   d'avantages. 

!Le  Dr  Michel!  Fiset  produisit,  à  la  séance  du  21  novembre,  une 
copie  des  règlements  de  la  Société  de  Colonisation  de  Québec, 
afin  de  gtiider  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  dans  la  rédaction 
des  règlements  qu'elle  voulait  faire.  Un  sous-comité,  composé 
de  M.  le  Dï  Fiset,  MM.  Delphis  Marsan,  J.-A.  Langlois,  J.-A. 
Rochette  et  N".  Laehance,  fils,  fut  formé  pour  rédiger  un  projet 
de  règlement  et  le  transmettre  ensuite  à  Monsieur  Gigault,  assis- 
tant-commissaire de  l'Agriculture,  afin  d'obtenir  la  sanction  du 
Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil. 

Ceipendant,  avant  d'être  transmis  à  M.  Gigaidt,  ce  règlement 
fut  adopté  par  la  Société  à  une  séance  tenue  le  10  décembre, 
ainsi  qu'une  résolution  autorisant  le  comité  de  régie  à  faire  in- 
corporer la  société  conformément  aux  lois  spéciales  du  statut 
concernant  la  colonisation,  sous  le  nom  de  "  La  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur  ''.  Mais  l'on  apprit  ensuite 
q,u'une  telle  organisation  n'était  pas  conforme  à  ia  loi  et  qu'il 
fallait  une  organisation  distincte  de  celle  qui  existait  déjà  ;  et 
ce  fut  à  la  séance  du  13  décembre  1895  que  fut  formé,  d'une  ma- 
nière légale,  le  premier  comité  de  colonisation  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  le 
composèrent  :  M.  J.-A.  Eochette,    Dr    M.  Fiset,    MM.     Delphis 
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Marsan,  Paul  Pouliot,  Odilon  Falardeau,  T.  Poitras,  George  Pa- 
quet, Elzéar  Poitras,  J.-IST.  Tliérien  et  Solyme  Turcotte.  Ce  fut 
ce  coruité  qui  fit  les  diéniarclies  nécessaires  pour  obtenir  l'incor- 
poration de  la  nouvelle  organisation,  sous  le  nom  de  "  La  Société 
de    colonisation    Saint-Jean-Baptiste    de    Saint-SauTeur.  " 

Ici  se  terminent  les  notes  du  secrétaire  au  sujet  de  cette  nou- 
velle société  de  colonisation.  î^ous  regrettons  de  ne  pouvoir 
jfaire  connaître  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'œuvre  admi- 
rable entreprise  et  menée  à  bonne  fin  par  cette  association  pa- 
triotique. Mais  nous  savons  qu'elle  a  établi,  sur  les  bords  ravis- 
sants du  Lac-des-Commissaires,  à  nexif  milles  de  la  voie  ferrée  du 
"  Québec  et  Lac  Saint-Jean  ",  une  paroisse  formée  de  plusieurs 
familles  originaires  de  Saint-Sauveur.  Ces  familles  sont  con- 
tentes de  leur  sort  et  bénissent  sans  cesse  le  nom  de  la  Société 
qui  leur  a  donné  le  bien-être,  le  bonlieur  et  Tindépendance  ;  car 
la  récolte  abondante  de  cette  année  leur  permet  déjà  de  regarder 
l'avenir  avec  confiance. 

COURONNIÎMKXT    DE    SON    ŒUVRE 

Nous  reproduisons,  d'un  journal  de  cette  ville,  le  compte-rendu 
de  la  dernière  séance  de  cette  Société,  qui  a  eu  lieu  le  2  octobre 
1902,  sous  la  présidence  de  M.  Télesphore  Verret,  dont  on  connaît 
le  zèle  et  l'activité  : 

"  A  cette  séance,  les  membres  de  la  Société  qui,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre,  n'ont  pu  suivre  les  travaux  de  la  Société, 
ont  eu  la  gTande  satisfaction  d'apprendre  que  la  colonie  du  Liac- 
des-Conunissaires  a  aujourd'hui  l'avantage  de  posséder  un  bu- 
reau de  poste,  une  scierie  et  une  cliapelle-école. 

"  Si  leur  satisfaction  a  été  grande,  on  peut  se  figurer  combien 
plus  grande  encore  est  celle  des  membres  de  la  colonie  :  une  cha- 
pelle, une  école,  une  scierie,  un  bureau  de  poste,  tout  cela  repré- 
sente une  ère  de  développement  moral  et  industriel.      On  peut  se 
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figurer  la  sérénité  de  l'atmosphère,  dans  la  colonie  du  Lac,  le  jour 
où  les  bases  de  ces  modestes  constructions  ont  été  jetées.  C'était 
comme  l'aurore  d'un  beau  jour,  un  rayon  de  soleil  dans  un  ciel 
gris  et  nuageu:s,  engendrant  avec  lui  la  joie  et  l'espérance. 

"  Ils  ont  appris  aussi  que  deux  membres  die  la  Société,  MM. 
Tbérien  et  Delille,  avaient,  gratis  et  pro  Deo,  surveillé  pendant 
trois  semaines  la  construction  de  la  cliapelle-école.  Nous  nous 
inclinons  profondément  devant  ces  modestes  dévouements.  Hé- 
las !  que  ne  nous  est-il  donné  de  connaître  tous  les  autres  dévoue- 
ments de  ce  genre  !  Ils  restent  ignorés  de  nous,  c'est  vrai,  ex- 
cepté de  Celui  qui  les  récompense  au  centuple. 

"  n  fallait  une  cloche  à  la  chapelle,  pour  rappeler  aux  colons 
riieure  de  la  prière  en  commun,  l'arrivée  des  uns  et  le  départ 
des  autres.  Elle  sV  fera  sous  peu  entendre,  car  on  la  bénira  so- 
lennellement en  l'église  de  Saint-Sauveur,  dimanche,  le  19  oc- 
tobre, à  3  heures  de  l'après-midi.  C'est  un  citoyen  de  Québec, 
]\.ï.  Louis  Bilodeau,  qui,  à  la  demande  du  rév.  Père  Tourangeau 
ec  du  Dr  M.  Fiset,  en  fait  cadeau  à  la  colonie. 

"  L'archerêqfue  de  Québec,  Mgr  !^égin,  présidera  personnelle- 
ment à  la  bénédiction  de  la  cloche,  et  le  rév.  Père  Tourangeau 
prononcera  l'allocution  de  circonstance.  Dimanche,  le  26  oc- 
tobre, la  cloche  sera  transportée  sur  les  bords  du  Lac-des-Com- 
missaires  où  elle  sera  installée  et  con-jnencera  sans  retard  son 
pieux  service.  " 

Une  chapelle-école  !  voilà  le  couronnement  de  l'œuvre  admi- 
rable accomplie,  sans  bruit,  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  ans, 
par  une  société  dépourvue  des  biens  de  ce  monde,  mais  riche  de 
ce  patriotisme  sublime  qui  enfante  des  merveilles. 

Une  chapelle-école  !  C'est  la  religion  et  l'instruction — ces 
deux  sœurs  divines — qui  .viennent  répandre  leurs  bienfaits  au 
sein  de  la  colonie  naissante  !  Or,  ayant  la  religion  pour  guide, 
et  l'inistruction  pour  flambeau,    les  colons  du    Lac-des-Commis- 
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saires   marclieront   mieux    dans   le   sentier    de   la   vertu,    du    de- 
voir et  du  véritable  progrès. 

ALLIANCE    PATKIOTIQUR 

l^ous  sommes  heureux  de  constater  que  les  Sociétés  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  Saint-Sauveur  ont  formé  une  al- 
liance qui  promet  d'être  durable.  Elles  ont  généreusement  ou- 
blié les  petites  difficultés  qui  les  ont  divisées  dans  le  passé,  et,  à 
l'avenir,  elles  .s'uniront  pour  célébrer  en  commun  notre  fête  na- 
tionale. 

Voici  dans  quels  termes  ce  pacte  est  consigné  dans  les  ar- 
chives de   la   Société   Saint-Jean-Baptiste   de    Saint-Sauveur  : 

Des  résolutions  comportant  uoi  projet  d'entente  entre  les 
deux  sociétés,  relativement  à  la  célébration  de  la  fête  nationale, 
furent  adoptées  en  différentes  circonstances,  notamment  en  1885, 
1890,  1895  et  en  1900.  Mais,  malheureusement,  le  changement 
d'officiers  qu'occasionnent  généralement  les  élections  annuelles, 
empêchait  ces  projets  de  se  réaliser. 

En  1895,  plusieurs  délégués  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  tentèrent  un  nouveau  rapprochement  dans  une  entre- 
vue qiu'ils  eurent  à  ce  sujet  avec  le  comité  de  régie  de  la  Société 
Sjijnt-Jean-Baptiste   de    Saint-Sauveur. 

D'après  un  arrangement  pris  antérieurement,  le  contrôle  de  la 
fête  revenait  de  droit  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint- 
Sauveur,  et,  après  une  longue  discussion,  la  Société  de  Québec 
laissa  le  contrôle  de  la  fête  à  sa  sœur  de  Saint-Sauveur. 

Cette  fête  fut  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  dont  nos 
annales  fassent  mention.  Il  .s'agissait  dli  dévoilement  d'une 
statue  du  chevalier  de  Lévis  sur  la  façade  du  Parlement. 

Deux  descendants  du  vaillant  chevalier,  le  marquis  de  Lévis 
et  le  comte  de  Kicolay  avec  leur  suite,  en  visite  à  Québec,  furent 
les  héros   de  cette   fête. 
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Le  gx)uvernement  provincial,  à  qui  appartenait  le  contrôle 
dune  telle  démonstration,  manifesta  le  désir  d'e  faire  entrer  la 
cérémonie  du  dévoilement  dans  le  programme  des  fêtes  de  la 
Société  Saint- Jean-Baptiste, 

Les  fêtes  diirèrent  deux  jours.  Le  23  juin,  la  Garde  Indépen- 
dante Champlain  alla  déposer  une  couronne  de  fleurs  au  pied  du 
monument  Cartier-Brébeuf,  sur  les  bords  de  la  rivière  Lairet. 
Dans  Faprès-midi,  il  y  eut  réunion  au  monument  des  braves,  sur 
le  chemin  Sainte-Foye.  L'honorable  L.-O.  ïaillon,  premier  mi- 
nistre de  la  province  de  Québec,  et  M.  Adélard!'  Turgeon,  (au- 
jourd'hui ministre  die  l'Agriculture)  y  adressèrent  la  parole.  Le 
soir,  concert-ï>romenade  sur  la  place  Saint-Pierre,  à  Saint-Sau- 
veur, sous  les  auspices  du  Conseil  Central  des  Métiers  et  du  Tra- 
vail, de  Québec. 

Le  24,  gTand'messe  à  Saint-Sauveur,  procession  d'ans  les  prin- 
cipales rues  de  la  ville  pour  se  terminer  en  face  du  Parlement, 
où  eut  lieu  le  dévoilement  de  la  statue. 

Vu  la  longueur' de  la  cérémonie  du  dévoilement  et  les  nom- 
breux discours  qui  y  furent  prononcés  par  l'honorable  J.-A.  Cha- 
pleau,  lieutenant-gouverneur,  et  l'honorable  L.-O.  Taillon,  le  mar- 
quis de  Lévis,  le  comte  de  Nicolay  et  le  consul  de  France,  un 
programme  d'amusements  des  plus  variés,  qui  devait  avoir  lieu 
dans  raprès-midi,  sur  le  terrain  de  la  Compagnie  du  Haras  de 
Québec,  fut  remis  au  dimanche  suivant.  Le  soir,  un  magiiifique 
concert  eut  lieu  à  la  salle  Jacques-Cartier  auquel  assistèrent  les 
nobles  Adsiteurs. 

11  y  eut  illvmiination  dans  le  port  et  à  bord  des  vaisseaux  êe 
guerre  qui  étaient  arrivés  à  Québec  la  veille  de  nos  fêtes. 

L'harmonie  qui  avait  i-ég-né  cette  année-là  entre  les  deux 
Sociétcs-sœu''S   ne  devait   pas  rester  sans  résultat   pour  Ta  venir. 
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Au  printemps  de  1900,  les  officiers  des  deux  sociétés  résolu- 
rent d'établir  un  arrangement  durable.  Des  délégués  de  chaque 
société  se  réuuireut  le  16  mai,  à  l'Hôtel-de- Ville  de  Québec,  pour 
discuter  et  poser  les  bases  dî'une  convention.  A  cette  réunion 
assistaient  MM.  Misaël  Tbibaudeau,  Il-A.  Eergevin,  Ed.-]!sr. 
Biais,  A.  Lessard,  M.  D,,  et  A.  Jobin,  M.  D.,  pour  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  et  MM.  Télesphore  Verret,  M.  Fiset, 
M  D.,  J.-K  Thérien,  Ed.  Dolbec,  Solyme  Turcote,  T.  Poitras 
et  J.-A.  Paradis,  pour  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint- 
Sauveur.   (1) 

LISÏK    DKS    PRÉSIDENTS    DE    LA    SOCIÉTÉ    SAIXT-.TEAN-BAPTISTE 
DE    SAINT- SAUVEUR 

Nous  aurions  voulu  publier  les  noms  des  principaux  officiers 
oe  cette  Société  depuis  sa  fondation,  mais  nous  n'avons  pu  obte- 
nir que  ceux  des  présidents.     Les  voici  : 

M.  Edouard  Dolbec 1862 

M.  François  Falardeau 1863 

M.  Narcisse  Dion,  sjir 1864-65 

M.  Marcel  Grégoire 1866-67 

M.  Joseph  Leclerc •     .      .      .      .  1868 

M.  Jonas  Gosselin 1869-YO 

M.  Georges  Paquet 1871-T2 

M.  François  Kirouac,  snr 1873-74 

Dr  Chs.-E.  Gingras .   1875-76 

M.  Pierre  Boutin 1877 

M  J.-H.  Patry 1873 

Dr  Michel  Fiset 1879-80 

M.  J.-B.  Caouette 1881-82-83 

M.  Hector  Pageau 1884 


(1)  Nous  avons  publié  plus    haut   dans  ce  volume,    (pages    112-113-114),  le 
texte  complet  de  cet  arrangement. 
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M.  Joseph  Savard 1885 

31.  Edouard  Dolbcc 1886 

M.  Philoas  Corriveau 1887-88 

M.  J.-B.  ï?lardeau 18S9 

M.  ÎT.  Dion,  jnr 1890 

M.  D.-J.  Marsan 1891 

M.  O.  Falardeau 1892 

M.  Appollinaire  CorriTeau 1893 

Dr  M.  Fiset 1894 

M.   J.-Abel   Eochette 1896 

M.  J.-Abel  Eochette 1896 

Dr  C.-E.  Côté 1897-98 

M.  Télesphore  Verrat 1899-190O-'01-'02 


CHAPITEE  X 


iNOS   AUXILIAIRES   ET   NOS   AMIS. — (Suite  et  fin). 


ASSOCIATION  DES  ZOUAVES  DE  QUEBEC. — LE  DRAPEAU 

DE  CARILLON. — LA  GARDE  CHAMPLAIN. — 

LE  MONUMENT  DES  BRAVES 


LES    ZOUAVES    PONTIFICAUX 


Le=;  zouaves  pontificaux  sont  devenus  aussi  célèbres  clans  l'his- 
toire religieuse  de  notre  pays,  que  les  croisés  de  saint  Louis  le  sont 
dans  riiistoire  religieuse  de  notre  mère-patrie.  Ils  occupent  une 
place  d'honneur  dans  nos  démonstrations  publiques,  et  personne 
ne  leur  conteste  le  droit  de  préséance  aux  pieds  des  saints  autels. 
Les  hommes  courageux  qui  ont  offert  et  exposé  leur  vie  à  la  dé- 
fense du  trône  de  saint  Pierre  méritent  d'occuper  un  poste  hono- 
rable dans  le  sanctuaire. 

L'histoire  des  zouaves  pontificaux  est  suffisamment  connue, 
nous  rappellerons,  en  quelques  mots  seulement,  la  campagne  des 
sectaires  italiens  contre  la  royauté  temporelle  des  Papes,  et  le 
dévouement  si  spontané  des  catlioliques  à  défendre  les  intérêts 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

On  sait  qu'un  groupe  de  Canadiens,  un  peu  plus  de  cinq  cents, 
volèrent  à  la  défense  des  Etats  pontificaux,  en  sept  détachements 
différents,  durant  les  années  1868  et  1869. 
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ÎTous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici 
les  beaux  vers  que  M.  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  Française, 
dédia  à  nos  zouaves  canadiens,  lorsqu'ils  traversèrent  la  France, 
en  1868,  en  route  pour  la  Ville  Eternelle.  On  se  rappelle  la  sensa- 
tion produite  en  Europe  par  cette  troupe  d'élite  qui  valut  au 
Canada  la  réclame  la  plus  retentissante  et  les  compliments  lea 
plus  flatteurs.  Voici  ces  vers  qui  leur  étaient  adressés  à  Lyon, 
le  6  mars  1898  : 

AUX    CANADIENS-FRANÇAIS 

SOLDATS    DE    PIF,   IX 

"  AIMK    DIEU    KT    VA    TON    CHEMIN." 

{Devise  du  Canada  inscrite  sur  le  drapeau  des  volontaires) 

Allez  votre  chemin,  Français  du  Non  veau- Monde  ! 
Race  de  nos  aïeux  tout  à  coup  ranimés. 
Allez,  laissant  chez  nous  une  trace  féconde, 
Oflrir  un  noble  sang  au  Dieu  que  vous  aimez. 

De  nos  jeunes  croisés  vous  êtes  deux  fois  frères. 

Marchez  aux  mêmes  cris  et  dans  les  mêmes  rangs, 

Faisant  dire  comme  eux  par  vos  œuvres  guerrières  : 

Quand  Dieu  frappe  un  grand  coup,  c'est  de  la  main  des  Francs. 

De  l'Océan  dompté  vous  connaissez  la  route  ; 
Vous  ne  portez  le  frein  d'aucune  injuste  loi  ; 
Venez  donc  et  montrez  à  l'Europe  qui  doute, 
La  jeune  liberté  servant  la  vieille  foi. 

Lorsqu'hier  étonnant  et  charmant  notre  ville, 
Comme  chez  des  amis  joj-eux  et  familiers. 
Vous  marchiez,  jeunes  gens,  au  port  mâle  et  tranquille. 
J'ai  reconnu  le  sang  de  nos  preux  chevaliers. 

C'était  leur  franc  visage,  et  leur  allure  franche, 
Toute  l'antique  France  en  un  vivant  miroir, 
Tout  :  leur  sainte  devise  et  leur  bannière  V)lanche, 
Et  ce  nolile  parler  sentant  son  vieux  terroir. 


—  544  — 

Oui,  c'est  le  même  sang  et  le  même  génie 
Gardés  purs  et  sauvés  de  nos  récents  revers, 
La  France  d'autrefois  alerte  et  rajeunie, 
Par  la  liberté  safinte  et  la  vie  aux  déserts. 

Allez  votre  chemin,  celui  de  nos  ancêtres, 
Ce  chemin  des  martyrs,  qu'ils  ont  fait  tant  de  fois  ; 
Gardez  Rome  éternelle  au  plus  clément  des  maîtres, 
Image  de  son  Dieu  trônant  sur  une  croix. 

Allez  comme  eux  souffrir,  mourir  pour  la  justice, 
Notre  Europe  est  livrée  aux  plus  sombres  hasards  ; 
Au  seuil  de  l'avenir,  il  faut  que  l'on  choisisse 
Entre  le  joug  du  Christ  et  celui  dps  Césars. 

Libres  soldats,  nourris  près  d'une  république. 
Fils  d'une  terre  où  l'homme  a  toute  sa  fierté, 
Vous  témoignez,  au  nom  de  la  jeune  Amérique, 
A  la  fois  pour  le  Christ  et  pour  la  liberté. 

Portez  au  Roi  Pasteur  votre  sang  et  nos  larmes  ; 
Nos  droits  sont  dans  le  sien  confondus  aujourd'hui, 
Vous,  qui  baisez  les  pieds  de  ce  vieillard  sans  armes. 
Nul  César  ne  vous  voit  inclinés  devant  lui. 

Amis,  de  vos  forêts,  à  travers  notre  France, 
Je  ne  sais  quel  parfum  se  répand  sur  vos  pas  ; 
Une  clarté  vous  suit,  une  fraîche  espérance, 
Un  souTenir  sacré  qui  ne  périra  pas- 

Vous  nous  laissez  heureux  d'avoir  reçu  des  frères, 
Fiers  d'avoir  pu  serrer  votre  loj'ale  main. 
Dieu  vous  aime  ! ....  il  fera  tomber  les  vents  contraires  ; 
Français  du  Nouveau- Monde,  allez  votre  chemin  ! 

Victor  de  LaPradk, 
De  l'Académie  française 
L3fon,  6  mars  1868. 

Nous  nous  étions  souvent  demandé  d'où  était  partie  ]a  noble 
devise  des  zouaves  pontificaux  :  en  lisant  la  belle  histoire  du  sé- 
minaire de  Nicolet,  que  M.  l'abbé  J.-A.-Ir.  Douville  vient  de  pu- 
blier, nous  en  trouvons  l'explication  dans  le  chapitre  consacré  aux 
îsouaves  qui  sont  partis  du  séminaire  de  Nicolet.     M.  l'abbé  Denis 
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Giriii,  ancien  zouave,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Justin,  est  l'au- 
teur de  ce  chapitre.  En  voici  un  court  passage.  Il  nous  donne 
une  exi^lication  satisfaisante  de  l'origine  de  la  devise  des  zouaves 
pontificaux  :  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin  : 

"  Dans  l'automne  de  1867  avait  lieu  l'invasion  du  territoire 
pontifical  par  les  nouveaux  barbares  du  nord.  Après  les  brillants 
faits  d'armes  de  Eagnorca,  de  Mont-Libretti  et  de  Nercola,  quel- 
ques cents  soldats  pontificaux  se  réunissaient  à  Mentana  où 
ils  attaquaient  et  mettaient  en  déroute  les  hordes  garibal- 
diennes.  Deux  soldats  canadiens,  Murray  et  Larocque, 
avaient  pris  part  à  cette  victoire,  en  se  couvrant  de  glo- 
rieuses blessures.  Watts  Eussel,  agonisant,  des  dernières  gout- 
tes de  son  sang,  venait  d'écrire  sur  une  pierre  les  mots  devenus 
chers  à  tous  les  Canadiens  :  Ama  Dio  e  tira  via. — Aime  Dieu 
et  va  ton  chemin.  Ces  événements,  télégraphiés  à  l'univers  ca- 
tholique, créèrent  un  saint  enthousiasme  partout,  mais  nulle  part 
plus  qu'en  Canada.  Le  vieux  sang  gaulois  se  réveilla.  La  soif 
du  dévouement  descendit  au  cœur  d'une  foule  de  jeunes  gens,  et 
bientôt  l'on  commença  à  ébaucher  le  plan  d'une  croisade  cana- 
dienne. '' 

Ce  noble  mouvement,  dont  ]\rgr  Bourget  fut  l'âme  et  l'organi- 
sateur, était  plutôt  une  protestation  éloquente  contre  la  lâche 
usurpation  des  biens  temporels  du  Pape  et  le  perfide  abandon  de 
E'apoléon  III,  qu'un  secours  bien  effectif. 

n  était  évident  que  l'Italie,  tout  entière  coalisée  contre  le 
chef  de  l'Eglise  catholique,  devait  l'emporter  par  la  force  bru- 
tale. C'est  ee  que  Pie  IX  comprit  dès  le  commencement  des 
hostilités.  Aussi,  avait-il  donné  ordre  à  ses  généraux  de  pré- 
venir l'effusion  du  sang.  Le  saint  Pontife,  les  larmes  dans  les 
yeux,  commanda  à  ses  troupes  d''abandonner  les  provinces  ro- 
maines et  de  se  retirer  devant  l'ennemi.  La  caintulation  du 
Pontife-Eoi  fut  un  acte  d'extrême  générosité  envers  ses  enfants. 

Ainsi  fut  consommée  la  spoliation    la    plus  injuste  que  l'his- 
toire ait  jamais  enregistrée. 
;^5 
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L'armée  pontificale  fut  licenciée,  et  les  nobles  croisés,  accou- 
rus de  toutes  les  parties  du  monde,  revinrent  dans  leurs  foyers, 
emportant  au  fondi  du  cœuT  le  deuil  navrant  éa  Saint-Père.  Xles 
zouaves  canadiens  rentrèrent  dans  leurs  familles  en  1870. 

La.  Société  Saint-Jean-Baptiste,  l'année  suivante,  les  invita 
à  prendre  part  à  la  fête  nationale  des  Canadiens-français.  Ces 
vaillants  soldats  consentirent  avec  joie  à  entrer  dans  les  rangs 
de  la  procession.  Le  drapeau  de  Carillon,  leur  fut  confié.  Com- 
me il  leur  allait  bien  le  glorieux  guidon  des  milices  canadiennes 
d'autrefois  !     C'était  bien  à  eux  que  revenait  l'honneur  de  porter 

'•'  Ce  l'adieux  débris  d'une  grande  épopée." 

Depuis  cette  époque,  les  zouaves  pontificaux  n'ont  jamais 
cessé  de  former  la  garde  d'honneur  du  drapeau  de  Carillon. 

II 

FONDATION    ET    BUT    DR    l'aSSOCIATIOX    DES    ZOUAVES    DE    QUÉBEC 

Le  corps  des  zouaves  de  Québec  est  à  la  fois  une  société  pa- 
triotique et  religieuse  ;  il  a  été  fondé  au  mois  de  janvier  1901, 
S0U3  le  haut  patronage  de  Sa  Grandeur  !Mgr  Bégin,  archevêque 
de  Québec.  La  nouvelle  société  est  aiissi  militaire,  puisque  les 
quelques  survivants,  à  Québec,  en  sont  comme  le  noyau.  Ces 
survivants  des  soldats  de  Pie  IX  sont,  à  Québec,  M]\I.  C.-E.  Bou- 
leau, C.-A.  Guilbault,  Louis  Lefcbvre,  F.-X.  Dumontier,  J.  Du- 
montier, Xap.  Cantin,  Elie  Brunelle,  Henri  Garneau,  J.-A.  Cou- 
ture, F.-X.  Boileau,  A.  Bouthier,  J.-IST,  Allard,  F.-X.  Toussaint, 
E.  Garneau,  S.  Papillon,  A.  Bédard,  ÎT.  Dorion,  J,  Ouellet,  H. 
Préfontaine,  A.  Bourget,  E.  Bernier. 

Disons  tout  de  suite  que  le  fondateur  an  nouveau  corps  des 
zouaves  a  été  M,  C.-E.  Bouleau,  tout  récemment  fait  chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 
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Le  but  principal  de  cette  Association  est  défini  dans  la  lettre 
de  Mgr  l'archevêque  de  Québec  que  nous  publions  un  peu  plus 
loin.  Au  motif  religieux,  les  zouaves  ont  joint  l'idée  patrioti- 
que. Et  pour  mieux  relier  le  présent  au  passé,  ils  s'effor- 
cent de  grouper  nos  compatriotes  autour  de  deux  drapeaux  chers 
à  nos  cœurs  :  le  drapeau  pontifical  et  le  drapeau  fleurdelisé  de 
Carillon. 

L'union  des  Canadiens-français  dans  un  même  esprit  religieux 
et  patriotique,  pour  s'emparer  du  sol  canadien  par  l'agriculture 
et  par  le  développement  des  ressources  si  variées  offertes  à  Fin- 
dustrie,  enfin,  l'effort  commun  pour  conserver  notre  langue  et 
nos  institutions  civiles  et  religieuses,  voilà  le  présent  pour  novis'. 
Notre  fête  nationale  contribue  largement  à  cette  œuvre  d'union, 
et  pour  lui  donner  plus  de  force  d'action  à  Québec,  les  soldats 
de  Pie  IX  ont  cru,  avec  raison,  qu'avant  de  mourir,  il  était  de 
leur  devoir  de  grouper  autour  d'ei;x  des  jeunes  gens  qui  auraient 
pour  miftsion  de  perpétuer  à  jamais  le  souvenir  de  leur  croisade  à 
Eome,  et  qui  deviendraient  les  gardes  d'honneur  du  drapeau  de 
Carillon  et  du  drapeau  pontifical,  et  les  défenseurs  de  la  graaade 
cause  du  pouvoir  temporel  des  Papes. 

Cette  fondation  fut  inspirée  aux  zouaves  par  le  révérend  Père 
Hamon,  S.  «T.,  à  l'occasion  des  noces  d'argent  de  leur  régiment, 
en  1885.  En  cette  circonstance,  le  révérend  Père  Hamon  pro- 
nonça, dans  la  chapelle  historique  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
à  la  basse-ville  de  Québec,  une  de  ces  allocutions  à  l'emporte- 
pièce,  toute  virile  et  toute  patriotique,  dont  il  a  le  secret.  En 
présence  de  ces  braves  aux  fronts  ridés,  à  la  chevelure  blanche, 
une  idf'o  le  frappa,  et  sur  le  champ  il  l'exprima  :  "  Il  est  rcgr-?t- 
table,  dit-il,  de  voir  disparaître  un  corps  militaire  sorti  du  sein 
même  de  l'Eglise  catholique  et  qu'un  lien  patriotique  unit  désor- 
mais à  la  nation  canadienne-française.  Enrôlez  vos  fils  dans  la 
milice  pontificale  que  vous  représentez,  et  que  ces  fils  de  soldats 
chrétiens  perpétuent  au  Canada  le  souvenir  du  dévouement  des 
croisés  du  XIXe  siècle  envers  le  Saint-Siège.  '' 
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Les  zouaves  pontificaux  se  rendirent  avec  bonheur  à  ce  con- 
seil ;  mais  leurs  fils  n'étant  pas  assez  nombreux,  ils  choisirent 
des  jeunes  recrues  en  dehors  de  leurs  foyers. 

Le  7  février  1901,  Sa  Grandeur  Mgr  Bégin,  répondant  à  M. 
O.-E.  Rouleau,  qui  l'avait  prié  d'accepter  le  patronage  du  nou- 
veau corps  militaire,  lui  envoya  la  lettré  suivante  : 

Québec,  le  7  février  1901. 

A  ML  C.-E.  Rouleau,  président  des 

zouaves  pontificaux  de  Québec. 

Cher  monsieur. 

J'acquiesce  volontiers  au  désir  que  vous  me  formulez  dans 
votre  lettre  d'avant-hier  et  je  consens  à  être  le  Patron  de  votre 
association  des  "  Zouaves  de  Québec.  " 

n  me  fait  plaisir  <3e  vous  voir,  avec  un  certain  nombre  d'ex- 
cellents catholiques  dé  notre  ville,  perpétuer  le  glorieux  souvenir 
de  nos  croisés  Canadiens  qui,  en  1868,  volèrent  si  courageuse- 
ment à  la  défense  du  souverain  Pontife  et  de  son  domaine  tem- 
porel. L'épopée  religieuse  et  g-uerrière  dont  nos  jeunes  gens 
furent  alors  les  héros,  demeurera,  grâce  à  votre  association,  plus 
facilement  et  plus  profondément  gravée  dans  la  mémoire  de 
notre  peuple.  Le  nom  de  zouaves,  en  même  temps  qu'il  rappel- 
lera la  gloire  que  se  sont  acquise  nos  pieux  chevaliers,  sera  ton- 
jours  pour  notre  Canada,  synonyme  de  courage  chrétien,  de  no- 
blesse de  sentiments,  de  foi  ardente,  dé  dévouement  aux  succes- 
seurs de  saint  Pierre,  aux  chefs  de  la  sainte  Eglise  ;  il  sera 
comme  un  drapeau  qui  renfermera  dans  ses  plis  l'une  des  pins 
brillantes  pages  de  notre  histoire,  en  même  temps  qu'un  grave 
enseignement  pour  les  générations  futures. 

Ancien  zouave  pontifical,    vous   ne  manquerez  pas,    j'en  suis 
sur,  de  redire  aux  membres  de  votre  association  québecquoise  les 
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exploits  de  votre  cher  bataillon  d'autrefois  et  de  maintenir  parmi 
eux  un  inviolable  attachement  au  Pape-Eoi,  au  vicaire  de  Jéaus- 
Christ. 

Agréez,  cber  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

t  L.-X.,  Arcli.  de  Québec. 

Quelques  semaines  auparavant,  M.  C.-J.  Magnan,  directeur  de 
L'Enseignement  Primaire  et  Président  général  des  Conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul  de  Québec,  avait  adressé  la  lettre  sui- 
vante au  président  des^  zouaves  pontificaux  : 

Québec,  18  décembre  1900. 
M.  C.-E.  Rouleau,  président  des 

zouaves  pontificaux,  Québec. 
Cher  monsieur. 

J'ai  lu  avec  plaisir  dans  les  journaux  de  Québec,  que  les 
zouaves  pontificaux  de  notre  ville  ont  décidé  de  former  un  corps 
militaire  indépendant,  qui  sera  connu  sous  le  nom  de  "  Les 
zouaves  de  Québec,  "'  et  que  les  membres  de  cette  association 
porteront  l'uniforme  des  anciens  soldats  de  Pie  IX. 

Voilà  une  idée  superbe. 

Les  rangs  des  nobles  croisés  qui  volèrent  à  la  défense  du  Pape, 
lorsque  Eome  fit  entendre  cette  plainte  sublime  à  laquelle  les 
rois  et  les  empereurs  restèrent  sourds,  s'éclaircissent  chaque 
année.  xVvant  longtemps,  ils  seront  tous  descendus  dans  la 
tombe,  ces  coeurs  pleins  de  foi  qui  donnèrent  leur  vie  pour  le 
droit  et  pour  Dieu. 

Xous  comprenons  pourquoi  ces  chevaliers  d'une  époque  à 
jamais  glorieuse  pour  le  Canada-français  veulent,  avant  de  dis- 
paraître de  la  scène  du  monde,  grouper  autour  d'eux  une  jeunesse 
d'élite,  qui  aura  pour  mission  de  conserver  sur  le  vieux  roc  de 
Québec  les  belles  traditions  des  zouaves  du  Pape. 
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Puis,  M.  le  Président,  votis  et  vos  braves  compagnons  de 
Québec,  n'avez-vous  pas  l'insigne  honneur  d'être  les  fidèles  gar- 
diens du  drapeau  de  Carillon,  cette  incomparable  relique  sur 
laquelle  "  nos  regards  savent  lire  en  brillants  caractères  l'hé- 
roïque poème  enfermé  dans  ses  plis,  " 

Au  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  n'est-ce  pas  encore  à  vous 
qu'incombe  la  douce  tâche  de  promener  triomphalement,  à  tra- 
vers les  rues  de  la  capitale,  ce  vieux  souvenir  français  qui  rap- 
pelle à  nos  cœurs  les  vertus  de  nos  aïeux  ? 

Je  le  répète,  cette  idée  est  superbe.  J'y  adhère  avec  enthou- 
siasme. Je  sollicite  même  l'honneur  d'entrer  dans  votre  régi- 
ment, si  vous  m'en  jugez  digne. 

O'hi  !  comme  il  fera  beau  de  voir,  aux  jours  des  grandes  fêtes 
religieuses  et  patriotiques,  les  vétérans  de  l'armée  pontificale 
entourés  d'une  garde  d'honneur  qui  aura  pour  signe  de  rallie- 
mnt  la  sainte  relique  que  le  soldat  de  Carillon  pressait  sur  son 
cœur  dans  une  dernière  étreinte.  ' 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Cher  monsieur, 

Votre  tout  dévoué, 

C.-J.  Magnan. 

Ces  deux  lettres  firent  une  profonde  impression  sur  la  popu- 
lation si  catholique  et  si  française  de  Québec.  M.  Rouleau  fit 
appel  à  la  jeunesse  catholique  de  la  ville,  par  la  voie  des  jour- 
naux. Plus  de  cinquante  jeunes  gens,  représentant  toutes  les 
classes  de  la  société,  vinrent  s'inscrire,  et  les  exercices  militaires 
avec  commandements  en  français,  à  la  grande  joie  des  recrues, 
commencèrent  sans  retard.  Il  fallait  voir  avec  quel  entrain  et 
quelle  bonne  grâce  cette  bouillante  jeunesse  obéissait  à  son  chef. 
M.  C.-E.  Eouleau  se  fit  instructeur,  et  le  succès  fut  tel,  que  trois 
mois  plus  tard,  le  corps  des  zouaves  pontificaux  manœuvrait  avec 
la  précision  des  vieux  zouzous  de  Liamorieière. 
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Les  uniformes  furent  faits  dans  les  premiers  mois  qui  suivi- 
rent la  fondation  du  nouveau  corps,  et  à  la  Fête-Dieu  suivante, 
les  zouaves  endossèrent  la  glorieuse  livrée  des  soldats  de  Pie  IX- 

La  tenue  des  zouaves  de  Québec  est  en  tous  points  semblable 
à  celle  des  anciens.  Elle  consiste  en  un  gilet,  une  ample  culotte 
et  un  képi  ;  le  tout,  eh  étoffe  gris  foncé,  est  orné  de  galona 
rouges  ;  des  guêtres  blanches  et  un  large  ceinturon  rouge  com- 
plètent l'uniforme.  La  tenue  des  officiers  est  en  drap  bleu  clair; 
les  ornements  sont  en  galon  d'or.  Dans  son  ensemble,  l'unifor- 
me est  très  pittoresque,  et  les  zouaves,  en  corps,  offrent  un  coup 
d'œil  saisissant. 

III 

LES     ZOUAVES 

Le  mot  zouave  désignait  primitivement  le  soldat  des  régiment* 
spéciaux  d'Afrique,  à  l'opoque  de  la  conquête  de  l'Algérie  par 
les  Français,  1830.  "  Ce  nom  de  zouave,  dit  Emile  Keller,  dans 
la  "  Vie  militaire  du  général  de  Lamoricière  ",  est  emprunté  à  la 
tribu  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  soldats  au  recrute- 
ment de  l'armée  française  en  Afrique.  "  Ces  zouaves  formaient 
l'avant-garde  de  toutes  les  expéditions  ;  ils  étaient  le  type  per- 
manent de  l'énergie  et  de  la  mobilité,  q|ualités  les  plus  précieu- 
ses pour  triompher  des  Arabes.  Lamoricière  était  fier  de  ces 
hommes  d'élite,  et  à  leur  tête,  il  ne  craignait  rien. 

En  1860,  le  général  de  Lamoricière,  que  Pie  IX  avait  appelé 
auprès  de  lui,  fonda  un  corps  de  zouaves  franco-belge.  De  1860 
à.  1870,  quinze  mille  hommes  ont  servi  dans  ses  rangs.  Dans  la 
guerre  franco-prussienne,  les  zouaves  de  France,  accourus  à 
l'appel  de  Charette,  ont  accompli  des  prodiges  de  valeur  sous  le 
nom  de  Volontaires  de  l'Ouest.  Qui  ne  se  rappelle  la  glorieuse 
bataille  de  Loigny,  où,  un  contre  vingt,  guidés  par  l'étendard  du 
Sacré-Cœur,  les  zouaves  montrèrent  aux  soldats  français  qui 
reculaient,  ce  que  valent  des  hommes  soutenus  par  la  foi  reli- 
gieuse. 
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Au  sujet  de  la  nomination  du  général  de  L'amoricière  à  la  tête 
des  troupes  pontificales,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ane 
des  plus  belles  pages  de  sa  vie.  Mgr  Dupauloup,  dans  son  pané- 
gyrique du  général  raconte  en  des  termes  touchants  l'entrevue 
de  Mgr  de  Mérode  avec  le  vainqueur  d'Abd-el-Kader, 

On  sait  que  Pie  IX  chargea  ce  prélat  de  faire  une  démarche 
cfficielle  auprès  de  Lamoricière  pour  lui  offrir  le  commandement 
général  de  ses  troupes.  Voici  comment  le  grand  orateur  raconte 
l'eut  revue  : 

'"  Un  soir,  dans  une  chsmbre  retirée  du  château  de  Prouzel, 
étaient  réunis  un  général,  un  prêtre  et  un  jeune  homme.  On 
discutait  la  question  de  savoir  si  le  général  devait  aller  se  mettre 
à  la  tête  do  l'anTiée  pontificale.  Il  ne  s'agissait  pas  d'augmenter 
sa  gloire,  mais  de  la  sacrifier  ;  d'illustrer  sa  vie,  mais  de  l'ex- 
poser. On  lui  demandait  d'aller  à  Rome,  de  passer  la  mer,  de 
quitter  la  France,  et  de  prendre  le  commandement  d'une  poignée 
de  jeunes  g-ens  qui  n'avaient  pas  vu  le  feu,  appuyés  sur  des  arse- 
naux vides  et  des  magasins  épuisés,  ne  parlant  pas  la  même  lan- 
gue, mais  ralliés  par  la  même  foi,  sur  un  même  petit  territoire 
pris  entre  deux  armées  dix  fois  plus  nombreuses,  plus  aguerries. 
plus  équipées  ;  il  s'agissait  de  passer  pour  un  étourdi  aux  yeux 
des  politiciens,  pour  un  chef  aventureux  aux  yeux  des  militaires, 
en  deux  mots,  d'agir  sans  espoir  et  de  mourir  sans  gloire, 

''  Le  prêtre  insistait,  le  jeune  homme  hésitait,  le  général  mé- 
ditait. Tout  à  coup,  le  guerrier  se  lève  et  d'une  voix  nette  et 
calme  : 

— "  J'irai.  " 

Et  lorsque,  le  lendemain  de  ca  décision,  des  amis  Itû  objectè- 
rent les  difîicultés  do  l'entreprise,  il  répondit  noblement  : 
"  Quand  la  Saint-Père,  dans  son  abandon,  réclame  d'un  catholi- 
que le  secours  de  son  -épéc,  on  ne  refuse  pas.  " 


Le  19  mars  1S60,  fête  de  saint  Joseph,  le  héros  des  g^uerres 
d'Afrique  partait  pour  la  Ville  Eternelle,  emportant  avec  lui 
sa  vaillante  cp:e  qu'il  allait  mettre  au  service  de  Pie  IX. 

Nous  avons  dit  que  le  général  de  Lamoricière  fonda  un  corps 
jde  zouaves  franco-belge  en  arrivant  à  Eome  ;  c'est  ce  corps 
grossi  de  plusieurs  compagnies  de  volontaires,  que  nos  Canadiens 
rejoignirent  à  leur  arrivée  dans  la  Ville  Sainte. 

lues  zouaves  ont  acquis  par  leur  valeur  militaire,  leur  courage 
et  leur  intrépidité  héroïque  dans  les  combats  le  titre  de  "  pre- 
miers soldats  du  monde.  ''  Ils  ont  été  de  toutes  les  guerres,  ont 
pris  part  à  toutes  les  batailles,  et  leur  patriotisme  s'est  toujours 
révélé  avec  le  plus  grand  éclat. 

Ce  sont  ces  hommes  de  courage  que  les  zouaves  de  Québec 
ont  voulu  prendre  pour  modèles  et  dont  ils  seront  les  glorieux 
continuateurs   au  Canada. 

IV 

ObUiANISATiON    ET    TKAVAL^C    OF.S    ZOTAVES    DE    QUÉBEC. 

Depuis  leur  fondation,  les  zouaves  de  Québec  ont  fait  preuve 
de  beaucoup  d'activité.  L'efïectif  du  corps  s'élève  déjà  à  quatre- 
vingt-cinq  membres. 

L'hiver  dernier,  ils  ont  organisé  une  séance  dramatique  et  mu- 
fiicale  et  y  ont  représenté  avec  succès  Le  Zonave  pontificnl,  dra- 
me très  intéressant,  en  deux  actes. 

L'exemple  parti  de  Québec,  a  été  suivi  de  près  par  les  citoyens 
de  Trois-Rivières.  A  la  suite  d'un  voyage  que  les  zouaves  de 
Québec  ont  fait  à  Trois-Kivières,  au  mois  de  juin  dernier,  M. 
Gédéon  Désilets.  créé  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand  par  Pie  IX,  pour  sa  belle  conduite,  a  organisé  un  corps 
de  zouaves  dans  cette  ville.  Les  trifluviens  comptent  déjà 
quatre-vingts  membres  dans  leur  association.  Espérons  que 
chaque  ville  canadienne-française  possédera,  avant  longtemps, 
un  corps  de  zouaves. 
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Depuis  le  mois  de  février  1901,  date  de  la  fondation  du  corps 
des  jeunes  zouaves,  cinq  membres  sont  allés  rejoindre  Pie  IX  au 
ciel,  A  la  mort  de  l'un  di'eux,  le  général  de  Charette  écrivit  la 
lettre  suivante  au  chevalier  C.-E.  Rouleau,  prcôident-général  de 
l'Union  Allet  : 

Basse  Motte.  Châteauneuf, 

Ile  et  Vilaine,  France. 

Ce  2.)  août  1901. 

Au  président-général  de  l'Union  Allet. 
Mon  cher  ami, 

Hélas  !  les  vides  se  font  parmi  nous.  Qui  faut-il  plaindre  ? 
JQ  faudra  bien  un  jour  répondre  au  suprême  appel,  et  ce  sera 
une  grande  joie  de  nous  retrouver  tous,  autour  de  Pie  I.X,  pour 
ne  jamais  nous  séparer.  Prier  pour  eux,  c'est  prier  pour  nous. 
Gardons  donc  notre  belle  devise  :  "  Aime  Dieu  et  va  ton  che- 
min. '' 

Voilà  la  meilleure  manière  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir,  en 
gardant  intact  notre  honneur. 

Vive  le   Sacré-Cœur   qui   nous   sauvera  tous  ! 
Vive  le  Pape,  emblème  de  toutes  les  légitimités  ! 

Votre  affectionné, 

Charette. 

Nous  aimons  à  publier  ici  la  lettre  si  belle  et  si  militaire  de 
l'auteur  de  Zouaviana,  M.  le  lieutenant-colonel  G. -A.  Drolet, 
à  l'occasion  de  l'élévation  de  M.  C.-E.  Eouleau  au  rang  de  che- 
valier de  Saint-Grégoire-le-Grand  : 

Montréal,  15  octobre  1901. 
Mon  cher  chevalier. 

J'ai  été  bien  heureux  de  lire  dans  le  Soleil  d'hier,  le  compte- 
rendu  de  la  jolie  démonstration  dont  tu  as  été  l'objet,  à  l'occa- 
sion de  ton  entrée  dans  la  chevalerie  pontificale. 

Je  me  réjouis,  avec  tous  les  amis  de  la  bonne  cause,  de  la  ré- 
compense que  le  Saint-Père  vient  de  te  décerner. 
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"Nvi  plus  <iue  toi,  mon  cher  Rouleau,  ne  môritait  cet  honneur. 
Depuis  ton  retour  de  Rome,  j'ai  été  plus  ou  moins  mêlé  à  ta  vie,, 
pendant  ton  séjour  à  Montréal,  et,  depuis  que  tu  vis  à  Québec,, 
j'ai  suivi  avec  intérêt  ta  carrière  professionnelle. 

"  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin,  "  a  toujours  été  ta  devise.  Tu 
l'as  non  seulement  pratiquée  toi-même,  mais  par  tes  vaillants 
écrits,  par  tes  exemples,  par  ta  chaude  et  entraînante  parole  tu 
Vaa  "  transfusée  "  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  de 
Québec.  Aujourd'hui,  cette  belle  et  intelligente  jeunesse  se 
groupe  sous  ton  commandement,  sous  les  plis  du  drapeau  du 
régiment  des  zouaves  pontificaux,  pour  continuer  nos  traditions, 
de  Rome. 

La  création  de  ce  bataillon,  à  Québec,  est  un  événement  extra- 
ordinairement  heureux  pour  l'Egiise  et  pour  le  Canada.  Il  fallait 
"un  apôtre  comme  toi,  Rouleau,  pour  mener  à  bien  une  création 
aussi  dlifficile.  ilSTous  disparaissons,  nous  les  aînés,  rapidement, 
hélas  ! — Hodie  mihi,  cras  tibi. — Ce  rameau  que  tu  as  détaché  du 
trono  principal  de  l'Union  Allet,  est  en  train  de  pousser  des 
racines  vigoureuses  :  tant  mieux,  mon  Dieu  !  Tu  auras  contri- 
bué, plus  que  tout  autre,  à  perpétuer  les  traditions  du  Régiment 
des  Diables  du  bon  Dieu,  en  Canada. 

Nous  n'aurions  jamais  pu,  à  Montréal,  accomplir  une  œuvre 
pareille.  Aussi,  notre  Saint-Père,  en  te  donnant  la  croix  de 
chevalier  de  Saint-Gégoire-le-Grand,  a-t-il  récompensé  xme  vie 
toute  d'honneur  et  dé  dévouement  à  toutes  les  causes  nationales 
et  religieuses. 

Reçois  mon  affectueuse  accolade,  mon  cher  chevalier,  et  crois 
toujours  à  l'entier  dévouement  de 

Ton  ancien  camarade  et  ami, 

G.- A.  Drolet. 
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La  nomination  de  M.  Rouleau  comme  clievalier  de  l'Ordre  de 
Saint-Grégoire-le-Grand  a  été  accueillie  avec  la  plus  grande 
joie  par  les  jeunes  zouaves.  Tous  ont  compris  que  cette  marque 
de  distinction,  venant  du  chef  de  l'Eglise  catholique,  était  une 
approbation  très  éloquente  de  leur  nouvelle  association. 

Cet  été,  les  zouaves  ont  pris  une  part  très  active  dans  lea 
brillantes  fêtes  du  cinquantenaire  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec.  Les  éloges  et  les  applaudissements  ne  leur 
ont  pas  été  ménagés. 

Un  ancien  militaire  qui  a  sigTié  "  Esculape,  ■"  écrivait  ce  qui 
suit  dans  un  journal  de  Québec,  au  lendemain  de  cette  belle 
fête  : 

"Après  la  grandiose  démonstration  religieuse  sur  la  Terrasse, 
le  "  clou  "  a  été  la  parade  des  zouaves  de  Québec.  Us  étaient 
une  centaine,  dont  une  quinzaine  de  vieux  zouzous  de  Pie  LX, 
et  le  reste,  des  zouaves  de  récente  création — sorte  de  pupilles 
de  la  Garde  papaline — œuvre  du  commandant  Rouleau  et  de  ses 
compagnons  d'armes  québecquois. 

Vous  dire  qu'ils  ont  bien  manœuvré  ne  serait  pas  rendre  suflS,- 
samment  justice  à  ces  gaillards  en  culottes  larges  et  vestons 
courts,  laissant  à  découvert  la  ceinture  rouge  qui  leur  ceint  plu- 
sieurs fois  la  taille. 

Armés  de  vraies  carabines  et  de  réelles  baïonnettes,  ils  ont 
montré,  en  divers  assauts  et  parades  prestement  exécutés,  ce 
dont  est  capable  cette  arme  bien  française,  en  des  mains  cana- 
diennes-françaises. 

Je  suis  un  vieux  routier  de  notre  milice  canadienne.  J'ai 
obtenu  mes  deux  certificats  à  TEcole  Militaire  de  Québec  :  celui 
de  seconde  classe  sous  le  colonel  Gordon,  du  iTème,  retour  de 
Crimée  ,  celui  de  première,  des  mains  de  lord  Alexander  Rus- 
sell,  de  la  "  Rifle  Brigade,  " — aussi  retour  de  Crimée. 

J'ai  fait  des  campements  ;  j'ai  suivi  les  fortunes  diverses 
de  notre  excellent  "  neuvième  " — régiment  québecçfuois  par»  ex- 
cellence— pendant  des   années . . . 
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Je  crois  donc  m'y  connaître  nn  peu  en  fait  de  parades  et 
d'exercices  militaires. 

Eh  bien  !  je  déclare  ici  que  nos  zouaves  do  Québec  en  remon- 
treront avant  longtemps,  aux  vieilles  "  culottes  de  peau  "  de 
notre  volontariat. 

Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  l'agrément  de  ces  parades,  ce 
sont  les  commandements  en  français,  brefs,  rapides,  suggestifs.  " 

A  l'occasion  des  fêtes  du  mois  de  juin  dernier,  tous  les  zouaves 
de  Québec  étant  réunis  autour  des  vieux  zouaves  pontificaux, 
venus  d^un  peu  partout,  M.  le  chevalier  Bouleau  envoya  le  télé- 
gramme suivant  à  Son  Eminence  le  cardinal  Eampolla,  à  Rome  : 

Québec,  24  juin  1902. 
S.  E.  le  Cardinal  Eampolla,  Eome. 

Les  zouaves  canadiens  félicitent  le  souverain  Pontife  à  l'occa- 
sion  de  son  jubilé  et  implorent  sa  bénédiction. 

C.-E.    JROULEAU. 

Le  cardinal  Eampolla  a  répondu  avissitôt  comme  suit-  : 

Eome,  24  juin  1902. 
M.  C.-E.  Eouleau, 

Président  des  zouaves  de  Québec. 

Le  Saint-Père  agrée  vos  félicitations  et  vous  bénit  de  tout  cœur. 

M.  Gard.  Rampolla. 

L'année  dernière,  l'Association  de.s  zouaves  de  Québec  a  été 
mise  au  nombre  des  organisations  dont  l'existence  est  reconnue 
par  la  loi.  Elle  est  régie  par  un  bureau  de  direction  éligible 
tous  les  ans  ;     ce  bureau  est  actuellement  composé  comme  suit  : 

Président — IVT.  le  chevalier   C.-E.  Eouleau. 

Vive-président — ^M.  C.-A.  Guilbault. 

Trésorier — M.  Louis  Lefebvre. 

Assistant-trésorier — ^M.   Alphonse   Lefebvre. 

Secrétaire — M.   T.-W.  Deschambault. 

Archiviste — ^M.  Hormisdas  Magnan. 

Secrétaire-correspondant — M.  H.  ISTansot. 

Aumônier — M.  l'abbé  Faguy,  curé  de  la  basilique. 

Aumônier  honoraire — M.   l'abbé   T.   Dussault. 
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Outie  les  officiers  ci-dessus  mentionnés,  les  membres  suivants 
complètent  le  Bureau  :  H.  Garneau,  Dr  Dorion,  C,-J.  Magnan, 
F.-X.  Dumontier,  JST.  Cantin,  Alphonse  Béidard. 

Le  commandement  des  zouaves  est  ainsi  distribué  :  com- 
mandant en  chef,  C.-E.  Rouleau  ;  capitainej  C'.-A.  Guilbault  ; 
lieutenant,  H.  Garneau  ;  sous-lieutenant  et  adjudant,  Louis 
Lefebvre  ;  sergent-majo-:,  C.  Bilaudeau  ;  premier  sergent, 
]Sr.-S.  Benoit  ;  sergent -major  chirurgien,  Dr  J.-F.-X.  Dorion  ; 
sergents  porte-drapeau,  F.-X.  Dumontier  et  Alp.  Bédard. 

L'Association  des  zouaves  de  Québec  est  destinée  à  rehausser 
leclat  de  nos  fêtes  religieuses  et  nationales.  A  la  Eête-Dieu, 
les  zouaves  servent  de  garde  d'honneur  au  Très  Saint  Sacrement, 
dans  la  procession  traditionnelle  qui  se  fait  dans  toutes  lesi  pa- 
roisses de  la  ville.  Depuis  1870,  les  zouaves  pontificaux  n'ont  ja- 
mais manqué  de  prendre  part  à  la  fête  nationale  dès  Canadiens- 
Français. 

Chaque  année  aussi,  le  zouaves  se  font  un  devoir  d'aller  en 
pèlerinage  à  la  Bonne  Sainte-Ajnie.  Chacun  est  heureux  de 
recevoir  la  communion  aux  pieds  de  la  grande  thavimaturge  du 
•Canada. 

V  , 

LE    DRAPEAU    DE    CARILLON. 

Le  nouveau  corps  des  zouaves  a  figuré  pour  la  première  fois, 
dans  les  rangs  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  à  Québec,  le  24  juin 
1901.  Pour  cette  circonstance,  les  zouaves  se  firent  fabriquer 
un  fac-similé  du  drapeau  de  Carillon.  Ce  fac-similé,  bénit  so- 
lennellement le  25  mai  1902,  est  tout  en  soie  et  d'un  très  beau 
tissu.  Le  fond  est  bleu  ciel,  avec  ime  grande  fleur  de  lys  à  cha- 
que coin.  Sur  une  des  faces  du  tissu,  au  centre,  est  un  écusson 
aux  armes  de  France  ;  au  revers  est  la  Vierge  Marie,  tenant 
l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras  ;  au-dessus  de  sa  tête  est  une  cou- 
ronne d'étoiles  ;  aux  pieds  de  la  Madone,  les  armes  du  marqujs 
de   Beauharnois. 
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C'est  par  erreur  que  le  dessinateur,  et  le  peintre  ensuite,  ont 
mis  une  couronne  frontale  sur  la  tête  de  la  Madone  que  nous 
voyons  sur  le  fac  simile.  Une  couronne  d'étoiles,  seulement,  se 
trouve  sur  le  ^'ieux  drapeau. 

C'est  aussi  à  tort  que  certains  littérateurs,  en  décrivant  le  dra- 
peau, placent  un  coq  gaulois  au-dessus  des  armes  de  France. 
M.  L.-G.  Baillairgé,  dans  les  notes  qiu'il  a  fournies  à  M.  Ernest 
Gagnon  et  qui  ont  servi  à  ce  dernier  pour  faire  l'histoire  du  dra- 
peau, mentionnait  un  coq  gaulois  au-dessus  des  armes  de  France. 
Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  M.  Baillairgé  était  dans 
l'erreur  et  que  ses  notes  sur  le  drapeau  étaient  inexactes. 

Nous  ajoutons  ici  deux  détails  importants  qai  complètent,  en 
partie,  les  documents  recueillis  sur  la  vieille  relique  de  1758.  Le 
premier  détail  est  la  découverte  des  armes  de  11.  de  Beauhar- 
nois  sur  le  drapeau,  en  1896^  par  M.  E.  Gagnon  lui-même  ;  le 
second,  non  moins  important,  c'est  le  document  qui  explique 
comment  l'Université  Laval  est  devenue  dépositaire  et  gardienne 
pour  toujours  du  drapeau  de  Carillon. 

En  1890,  quand  M.  E.  Gag-non  écrivit  Tliistoire  du  drapeau, 
découvert  par  M.  L.-G.  Baillairgé  chez  le  Frère  Louis,  dernier 
survivant  des  récollets  au  Canada,  il  avait  dû  se  contenter  des 
notes^  de  M.  Baillairgé.  A  cette  époque,  ]\L  Gagnon  n'avait  pas 
encore  vu  le  drapeau  déroulé.  Du  reste,  l'ensemble  des  notes  de 
M.  Baillairgé  avait  été  considéré  comme  véridique  par  le  Journal 
de   Quéhec,  de  1848. 

Mais  à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1S9G,  il  fut  donné 
à  M.  E.  Gagnon  de  voir  le  vieux  drapeau  déroulé.  Accompagné 
de  quelques  amis  et  d'un  dessinateur,  il  se  rendit  à  l'Université 
Laval  où  le  drapeau  venait  d'être  transporté.  Là,  il  put  exami- 
né de  près,  le  côté  du  drapeau  où  se  trouvent  les  armes  de  France, 
mais  le  coq  gaulois  resta  introuvable  ;  en  examinant  attentive- 
pient  l'autre  côté,  celui  où  l'on  voit  la  madone,  il  ne  fut  pas  peu 
«•urpris  de   découvrir,   aux  pieds   de  la   Vierge,   des   armes   qu'il 
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constata,  plus  tard,  être  celles  du  marquis  de  Beauliarnois,  gou- 
verneur du  Canada,  de  1726  à  1747.  L'écu  aux  contours  bien 
accentués,  est  timbré  d'une  couronne  de  marçLuis,  avec  deux  aigles 
pour  supports  et  croix  de  Saint-Louis  suspendue  au  bas  ;  il  est 
d'argent,  à  une  fasce  de  sable,  surmontée  de  trois  merlettes.  Cette 
description  correspond  entièrement  aux  armes  de  M.  de  Beau- 
harnois,  que  M.  l'abbé  Lindsay  a  découvertes  sur  des  oriflammes 
conservées  dans  la  tribu  des  Hurons,  à  Lorette. 

Voilà  donc  une  date  mise  sur  la  fameuse  bannière,  si  jalouse- 
ment conservée  par  M.  L.-G.  Baillairgé.  Ce  détail,  d'une  im- 
portance de  premier  ordre  pour  établir  l'identité  du  drapeau, 
avait  échappé  à  M.  Baillairgé,  et  il  est  heureux  que  notre  savant 
archéologue,  M.  E.  Gagnon,  ait  étudié  de  plus  près  ce  vieux  té- 
moin des  hauts  faits  d'armes  de  nos  ancêtres. 

Maintenant,  que  cette  bannière  ait  vu  ou  n'ait  pas  vu  le  feu 
de  Carillon  et  de  Saint-Frédéric  (1) — et  nous  sommes  loin  de 
vouloir  mettre  en  doute  la  tradition  à  ce  sujet — son  histoire  est 
telle  qu'elle  rappellera  toujours  le  célèbre  combat  du  3  juillet 
1758. 

En  tout  cas,  comme  nous  l'écrivait,  Tau  dernier,  M.  Gagne n, 
*■  elle  est  bien  catholique  et  bien  française,  cette  relique  d'un 
passé  glorieux,  et  elle  évoque  d'une  manière  absolue  le  souvenir 
du  "  royaume  des  lis  ''  d'où  sont  venus  les  premiers  fondateurs 
de   la  nation   canadienne.  " 

Il  nous  reste  à  ajouter  le  document  qui  suit  ;  il  a  été  obtenu 
du  signataire  par  Mgr  Mathieu,  recteur  de  l'Université  Laval, 
quelques  semaines  même  avant  la  mort  de  notre  vieux  patriote, 
M.  Octave  Lemieux  : 


(1  )  Le  fort  Saint-Frédéric,  défendu  par  les  milices  de  Quéijec,  portait  le  nom 
de  Fort  de  Beauliarnois,  lors  de  la  bataille  de  Carillon  ;  il  était  établi  à  la 
Pointe  à  la  Chevelure. 
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Déclarniion  de  M.  0.  Lemieiix,  évaluateiir,  juge  de  paix,  rési- 
dant à  Québec  : 

"  Quelque  temps  après  la  mort  de  M.  L.-G.  Baillairgé,  dé- 
cédé en  1896,  les  héritiers  de  la  famille  Baillairgé,  étant  assem- 
blés dans  l'une  des  maisons  du  défunt,  sur  la  rue  Saint-Louis, 
dans  la  cité  de  Québec,  je  fis  en  leur  présence  l'évaluation  du  mo- 
bilier du  dit  défunt.  A  la  fin  de  l'inventaire,  il  restait  encore 
Un  vieux  drapeau  que  M.  L.-G.  Baillairgé  avait  tovijours  dit  être 
le  "  Drapeau  de  Carillon  ",  et  qu'il  avait  reçu  du  Frère  Louis, 
un  réeollet.  La  famille  semblait  n'y  attacher  aucune  impor- 
tance. Une  petite  discussion  s'éleva  entre  moi  et  M.  Charles 
Baillairgé,  un  des  neveux  du  défunt.  Celui-ci  prétendait  que  ce 
n'était  qu'une  simï)le  bannière  de  confrérie,  et  moi  je  soutenais 
que  ce  drapeau  était  bien  celui  qui  avait  vu  le  feu  à  Carillon. 
Là -dessus,  M.  Charles  Baillairgé  proposa  de  me  le  confier  pour 
l'usage  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  vu  que  j'étais  vlxi  de 
ses  plus  anciens  membres.  Mais  je  fis  réflexion  que  le  drapeau 
ne  serait  (pas  à  l'abri  du  feu  dans  ma  maison,  et  qu'il  vaudrait 
mieux  le  donner  à  l'Université  Laval,  avec  entente  que  celle-ci  le 
prêterait  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  patronale  des  Canadiens-français. 

•'La  famille  accepta  avec  empressement  ce  conseil. 

"  Je  demandai  alors  au  notaire  Sirois,  présent  à  cet  inven- 
taire, de  vouloir  bien  écrire  tout  de  suite  aux  autorités  de  l'Uni- 
versité Laval  pour  les  informer  de  cette  décision,  et  leur  dire  de 
l'envoyer  chercher.  De  mon  côté,  le  soir  même,  je  téléphonai 
au  Séminaire  de  Québec  ou  à  l'Evéché,  je  ne  me  souviens  pas 
trop,  de  vouloir  bien  aller  chercher  le  "Drapeau  de  Carillon", 
chez  M.  Baillairgé.  Ce  que  l'on  a  dû  faire,  puisque  l'Université  Laval 
le  conserve  dans  la  voûte  de  ses  archives  depuis  cette  époque. 

"  Je  fais  cette  déclaration,  étant  certain  qae  ce  que  je  viens  de 
raconter  est  exact,   et  que  ce  que  j'afiirme  ici  est  entièrement   vi-ai. 

"  Québec,  le  douze  décembre  1901. 

(Signé)     Octave  Lemieijx,  J.  P. 

36 
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Cette  déclaration  est  précieuse  pour  l'Université  Laval,  qui 
n^'avait  aucun  document  l'établissant  propriétaire  du  vieux  dra- 
peau de  Carillon.  Elle  se  trouve  désormais  à  l'abri  des  réclama- 
tions, comme  le  cas  s'est  présenté  Tannée  dernière. 

Le  Drapeau  de  Carillon  figura  pour  la  première  fois  dans  la 
procession  de  la  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  le  27  juin  1848, 
Il  était  déroulé,  et  ce  fut  la  seule  fois  que  M.  Baillairgé  permît 
qu^on  le  déroulât.  Il  le  prêtait  chaque  année,  mais  le  drapeau 
était  soigneusement  enroulé  sur  sa  hampe,  recouvert  d'un  four- 
reau de  toile. 

M.  Octave  Lemieux  nous  a  raconté  que  M.  Baillairgé  exigeait 
Q{u*on  allât  chercher  le  drapeau  à  sa  résidence,  en  corps  et  ac- 
compagné d'une  fanfare.  Il  apparaissait  alors  à  sa  porte,  tenant 
dioit  le  drapeau,  et  la  fanfare  jouait  l'air  Partant  pour  la  Syrie. 
Quelqiies  amiées  plus  tard,  il  voulait  que  ce  fut  la  Marseillaise. 
Ce  fait  prouve  que  M,  Baillairgé  était  bien  de  son  temps.  La 
romance  Partant  pour  la  Syrie  a  été  composée  par  la  reine  Hor- 
tence,  en  1852.  On  l'adopta  pour  air  national  de  la  France.  En 
1870,  la  romance  de  la  reine  Hortence  fut  remplacée  par  rhjmae 
de  la  Marseillaise. 

Le  drapeau  de  Carillon  a  toujours  été  respecté  et  honoré, 
même  par  les  soldate  réguliers  de  la  garnison. 

En  1866,  nous  a  raconté  M.  E.  Gingras,  un  ancien  militaire, 
dont  nous  parlons  plus  loin,  la  garde  d'honneur  du  drapeau  de 
Carillon,  en  partant  de  chez  M.  Baillairgé,  reçut  les  honneurs 
d'un  salut  :  Présentez  armes,  de  la  part  des  soldats  régidiers, 
statioim.ée  à  Vhôpital  militaire,  rue  Saint-Louis.  L'es  réguliers 
sortirent  du  corps  de  garde,  sur  l'appel  du  sergent,  et  présentèreni; 
les  armes.  Us  répétèrent  le  même  salut  quand,  au  retour,  1  es- 
corte passa  de  nouveau  devant  l'hôpital  militaire. 
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Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  ajouterons  quelques  mots  sur 
ia  .chanson  de  Crémazie,  Le  Drapeau  de  Carillon,  que  Chs-W. 
Sabatier  a  mis  en  si  belle  musique. 

Cette  chanson  est  devenue  vraiment  populaire.  Aux  jours  de 
fêtes  nationales,  dans  les  grands  banquets  publics,  dans  les  sa- 
lons, aux  théâtres  même,  les  couplets  de  Cïéraazie,  si  vibrants 
de   patriotisme,   sont    chantés    avec   un    entrain   superbe. 

Il  nous  fait  plaisir  de  noter  ici  quelques  réminiscences  d'un 
vieux  citoyen  de  Québec.  Elles  ont  un  cachet  patriotique  et  mé- 
ritent de  passer  à  l'histoire.  M.  Edouard  Gingras,  capitaine  au 
9e  bataillon,  4e  compagnie,  commissaire-ordonnateur  de  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste,  de  1866-1867,  a  été  témoin  des  pre- 
miers succès  de  La  Chanson  de  Carillon. 

M.  Gingras,  qui  avait  une  belle  voix,  chanta,  pour  la  première 
fois,  en  public,  la  chanson  dxi  draspeau  de  Carillon,  à  un  concert 
de  la  Saint-Jean-Baptiste,  en  1858.  M.  Sabatier  lui-même,  l'au- 
teur de  la  musique,  l'accompagnait.  M.  Gingras  l'a  ensuite 
chantée  en  plusieurs  circonstances,  notamment  à  un  grand  con- 
cert où  Lord  Duiïerin  était  présent.  Le  gouverneur  fut  si  touché 
d'e  ce  chant,  qu'il  le  fit  répéter. 

La  même  chanson  a  été  mise  en  musique  par  11.  Ant.  Dessane, 
vers  l'année  1861.  W.  Gingras  Ta  au^si  chantée  vers  cette 
époque.  Ce  dernier  chant  est  moins  connu  que  celui  de  Sa- 
batier. 

VI 

LES   ZOUAVES   DANS    L  AVENIR. 

La  création  d'un  corps  de  jeunes  zouaves  à  Québec,  par  les 
vieux  croisés  de  1868,  n'est  que  le  digne  couronnement  de  leur 
noble  carrière.  Les  jeunes  zouaves  ont  lieu  d'être  fiers  de  leur 
belle  association.  L'Fnion  Allet,  au  mois  de  juillet  1901,  a  ou- 
vert toutes  grandes  ses  portes  au  régiment  de  Québec.  De  ee 
jour,   ils   sont   donc    de    vrais   soldats  de   Rome,   participant    aux 
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honneurs  et  aux  avantages  des  déienseurs  de  la  Papauté.  Ils 
doivent  être  fiers  surtout  à\i  beaxi  titre  de  zoviave,  car  ce  titre 
rappelle  une  des  plus  belles  pages  de  Tliistoire  de  l'Eglise  cana- 
dienne. 

A  l'occasion  de  la  bénédiction  du  fac-similé  du  drapeau  de 
Carillon,  le  25  mai  1902,  M.  l'abbé  Th.-G.  Eouleau,  ancien  au- 
mônier des  zouaves  pontificaux,  à  Québec,  rappelait  les  paroles 
émues  que  l'illustre  vieillard  Léon  XIII,  lui  adressait  eu  1S96, 
alors  qu'agenouillé  devant  le  saint  Père,  il  lui  demandait  sa 
bénédiction  pour  les  zouaves  pontificaux  de  Québec  :  ''  Dites 
bien  aux  zouaves  de  Québec  de  se  tenir  toujours  prêts  à  répon- 
dre à  mon  appel  ''  ;  et  le  prédicateur  ajoutait    : 

"  Soldats  de  l'Eglise,  maintenez  vivace  dans  notre  vieux 
Québec  Fidée  du  pouvoir  temporel  du  Papo.  C'est  le  désir  du 
Souverain  Pontife.  Donc,  Dieu  le  veut.  Les  intérêts  catho- 
liques sont  intimement  liés  à  la  cause  de  la  souveraineté  civile 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Xous  ne  connaissons  ni  le  jour  ni 
l'heure  de  la  délivrance  que  le  Seigneur  retient  sous  son  pouvoir, 
mais  nous  pouvons  hâter  ce  jour  par  nos  prières,  surtout  par 
des  prières  adressées  à  la  Vierge  Immaculiée  de  Pie  IX,  qui  est 
forte  comme  une  armée  rangée  en  bataille,  par  notre  conduite 
morale  et  chrétienne,  car  ce  n'est  pas  le  nombre,  mais  la  qualité 
des  soldats  qui  triomphe  ;  par  ime  adhésion  toujours  plus  com- 
plète aux  enseignements  de  l'Eglise.  '-' 

Les  zouaves  de  Québec  représentent  donc  une  grande  idée,  un 
principe  de  premier  ordre  ;  l'art  militaire  n'est  pas  le  but  prin- 
cipal de  leur  association  ;  cet  art  n'en  est  que  l'accessoire  ;  leur 
vrai  but  dans  l'avenir  est  d'enseig-ner  par  l'exemple  qu'il  faut  sur- 
tout se  montrer  catholique  actif  ;  qu'il  ne  faut  pas  seulement 
croire,  mais  encore  agir. 

Quand  les  soldats  de  Pie  IX  seront  descendus  un  à  un  dans  la 
tombe,  la  mission  des  zouaves  sera  de  maintenir  en  honneur  le 
drapeau   pontifical  et   de  prouver    au    monde     catholique     qu'ils 


—  565  — 

étaient  dignes  de  recueillir  Théritage  légné  par  les  preux  zouavee 
de   Lamoricière. 

Puissent  les  zouaves  de  Québec  rester  fidèles  aux  nobles  tra- 
ditions des  soldats  de  Pie  IX,  et  ne  jamais  oublier  les  paroles 
ei  éloquentes  q,u"Tm  zouave  expirant,  Watts  Russel,  traça  de  son 
fcang  sur  une  pierre  :  "  Ama  Dio  e  tira  lia''  "Aime  Dieu  et  va 
ton  chemin  ". 

HORMISDAS   MaGNAN. 

Québec,  janvier  1903. 
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LA    GARDE    INDEPENDANTE    CHAMPLAIN    (1) 

L'année  1894  vît  se  réunir  quelques  jeunes  s'e^s  au  cœur  haut 
placé  et  aux  nobles  aspiration-s,  qui,  voulant  apporter  leur  ap- 
point à  l'œuvre  de  perfectionnement  moral  et  physique  de  notre 
jeunesse  canadienne-française,  caressaient  l'idée  de  former  une 
association  destinée  à  conserver  et  activer  chez  leurs  jeunes  com- 
patriotes l'amour  de  la  patrie,  le  culte  des  grandes  et  beUes  ac- 
tions, et  en  même  temps  les  récréer  et  les  fortifier  par  les  exer- 
cices du  corps  et  par  le  maniement  des  armes.  Ce  projet  fut 
réalisé  par  la  fondation  de  la  Garde  Indépendante  Champlain,  le 
10    décembre    1894. 

Ce  n'était  pas  tout  de  fonder  une  association.  H  fallait  as- 
surer son  existence  ;  car,  de  ses  moyens  de  subsistance,  devait 
dépendre  la  continuation  de  l'œuvre.  C'est  alors  que  les  (fonda- 
teurs décidèrent  de  s'adresser  aux  citoyens  de  Québec,  pour  en 
obtenir  Tride  nécessaire  pour  conduire  à  bonne  fin  l'entreprise 
naissante.  La  Providence  divine  devait,  dès  le  début,  prendre 
en  mains  les  destinées  de  l'association,  car  la  première  personne 
à  qui  les  fondateurs  allèrent  demander  un  appui  moral  et  finan- 
cier fut  M.  l'abbé  Antoine  Gauvreau,  curé  de  Saint-Roch,  qui  les 
accueillit  à  bras  ouverts,  et  non  seulement  les  aida  de  ses  con- 
seils, mais  s'inscrivit  pour  le  montant  de  cent  piastres,  en  tête  de 
leur  première  liste  de  souscription.  Il  les  encouragea  en  même 
temps  à  continuer  de  solliciter  de  leurs  concitoyens  l'aide  nécessai- 
re :  ce  que,  forts  d'une  si  haute  approbation,  nos  jeunes  gens  firent 
sans  tarder,  amassant  en  peu  de  temps  une  somme  assez  forte 
qui  leur  permit  d'acheter  leur  équipement  et  de  prendre  part, 
dès  l'année  suivante,  en  uniforme,  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  pour  faire  escorte  au  Saint  Sacrement.  Une  chose  essen- 
tielle manquait  encore  à  l'organisation  de  l'a  Garde  :  c'était  une 
fanfare.      Dès  le  commencement,  on  y  avait  pensé,  mais  les  res- 


(1)  Fondée  le  10  décembre  1S94.— Incorporée  le  12  avril  1902. 
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sources  manquant,  il  avait  fallu  en  différer  la  formation  à  une 
date  ultérieure,  qui  ne  devait  pas  être  très  éloignée,  car  la  pre- 
mière parade  de  1896,  vit  l'escadron  précédé  de  son  corps  de  mu- 
sique  tout  nouvellement   formé. 

La  Garde  ne  devait  pas  s'en  tenir  à  ces  quelcpies  sorties.  Aussi 
l'avons-nous  vue  chaque  année,  drapeau  flottant,  sabre  au  clair, 
apporter  son  concours  à  la  célébration  de  la  "Fête-Dieu  et  de  la 
Saint-Jean-Baptiste,  et  aussi,  en  1897,  à  la  mort  de  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Taschereau,  la  Garde  était  de  faction  auprès 
du  corps  de  cet  illustre  prince  de  l'Eglise  et  faisait  escorte  à  sa 
dépouille  mortelle,  lors  du  transport  de  ses  restes  vénérés,  de 
l'arclievêché  à  la  basilique,  ainsi  qjie  lors  de  l'inaugairation  du 
moniunent  Champlain,  en  1898,  où,  avec  les  marins  anglais  et 
américains,  elle  formait  la  haie,  pendant  la  cérémonie  du  dévoi- 
lement  de  la  statue. 

Poursuivant  son  œuvre  patriotique,  son  comité  de  rég'ie  pro- 
jetait d'établir  sur  une  base  solide  et  permanente  la  Ligue  des 
Gardes,  fondée  le  1er  juillet  1901,  à  Saint-Hyacinthe.  A  cette 
fin,  le  secrétaire  de  la  Garde  Champlain  se  mit  en  communica- 
tion avec  toutes  les  sociétés  militaires  indépendantes  canadiennes- 
françaises,  oi'ganisées  dans  tous  les  centres  français  du  Canada 
et  de  la  Xouvelle-Angleterre,  les  appelant  à  une  convention  qui 
devait  se  tenir  le  premier  août  1902,  aux  quartiers  de  la  Garde 
Champlain,  à  Québec,  où  serait  exposé  un  projet  de  concentra- 
tion et  d'unification  de  toutes  les  sociétés  représentées.  Cepen- 
dant, avec  le  patriotisme  qu'elle  avait  toujours  montré,  la  Garde, 
sur  la  demande  expresse  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec,  consentit  à  en  avancer  la  convocation  au  22  juin,  afin 
de  la  faire  coïncider  avec  la  grande  célébration  nationale  de 
1902.  La  convention,  outre  le  corps  tks  Zouaves  Pontifict^ux, 
qui  voulut  bien  prêter  son  gracieux  concours,  rassemblait,  à  Qué- 
bec, 567  hommes,  repartis  entre  les  corps  suivants,  qui  prirent 
part  à  la  parade  du  22  et  à  la  procession  du  23  juin  : 
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Garde    Indépendante    Champlain,    Ottawa. 

Garde  Indépendante   Champlain,  Burlington, 

Garde  Xapoléon,  Montréal. 

Garde  Salaberry,  Montréal. 

Garde   Salaberry,    Saint-Hyacinthe. 

Garde  d'honneur  Léon  XIII,  Huil,  P.  Q. 

Garde  Lafayette,  Worcester,  Mass. 

Garde   d'honneur  Union   Ouvrière,  Î^ew-Bedford,   Mass. 

Ligue  des   Patriotes,  Fall  Eiver,   Mass. 

Chevaliers   d'Amériqfue,   Central  Falls,   E.-I. 

Garde  Indépendante  Champlain,  Québec. 

Que  la  Garde  Champlain  ait  eu  sa  part  dans  le  succès  de 
no5  fêtes,  on  peut  en  juger  par  la  lecture  du  programme 
qui  comprenait  :  Parade  le  matin,  promenade  à  Sainte-Anne  de 
Beaupré,  pour  tous  les  hommes  en  uniforme,  dans  l'après-midi, 
et  banqnet  le  soir. 

Voici  ce  programme  : 

9  heures  a.  m. — Formation  de  marche  sur  TEsplanade. 

9  h.  15  a.  m. — Départ  de  l'Esplanade — Défilé  par  les  princi- 
pales rues  de  la  ville  jusqu'à  la  Place  Jacques-Cartier — Sur  le 
parcours,  halte  au  Palais  Archiépiscopal  et  à  l'Hôtel-de- Ville, 
et  hommages  des  Gardes  présentés  aux  autorités  religieuses  et 
civiles. 

10  h.  15  a.  m. — Eevue  et  inspection  générale  des  troupes  par 
l'état-major  de  la  Ligue  des  Gardes,  sur  la  Place  Jacques-Cartier. 

11  heures  a.  m. — Messe  militaire  à  l'église  Saint-Roch. 
Midi. — Tour  de  ville— Dîner. 

1  h.  45  p.  m. — Formation  de  marche  sur  la  Place  Jacques-Car- 
tie.»-  et  départ  pour  la  gare  du  chemiai  de  fer  Québec,  Montmt> 
ic:icy   et  Charlevoix. 

2  heures  p.  m. — Départ,  par  convoi  spécial,  pour  Sainte- Aime- 
de-Beaupré — Passage  gratuit  pour  les  honimes  en  uniforme  (fa- 
veur de  la  G.  I.  C.  de  Q.)  . 
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2  h.  45  p.  m. — Visite  au  sanctuaire  de  Sainte-Anne-de-Beau- 
pré — Bénédiction  solennelle  du   Saint  Sacrement. 

3  h.  45  p.  m. — Banquet  offert  par  la  G.  I.  G.  de  Q.  aux  officiers 
et  aux  sous-oificiers  des  différents  corps,  aux  quartiers  de  'a 
Garde  Indépendante   Champlain. 

Le  menu  même  de  ce  banquet  mérite  d'être  conserva,  et  nous 
le  reproduisons  ici  comme  une  pièce  originale  : 

l'assaut  ! 
Consommé  à  la  gamelle. 
Céleri. 
Bœuf  en  uniforme. 

Côtelettes  d'officier. 

Rations  de  veau  rôti. 

Filets  de  sergent. 

Sauce  militaire. 
Pommes  de  terre  sautées  en  couverte. 
Blé-d'Inde  cantinière. 
Jambon  fumé  à  la  bayonnette. 
Langue  de  caporal  salée. 

Haricots  indépendants. 

Petits  pois  verte. 

Gelée    aux   fraises.  Crème    disciplinée. 

Bataillons  d'éclairs. 

,    Gâteaux  assortis  par  les  commandants. 

Pain  de  Savoie  décoré. 

Petits  pains  marbrés  en  pelotons. 

Oranges.        Pommes.        Bananes.        Eaisin. 

EX    fiAHDK  . 

Sauterne.  Claret. 

Licre  de  gingembre. 

Petite  bière  Québecquoise. 

FEU  ! 

Café  noir  comme  la  poudre. 

VIVE    LA    CANADIENNE  ! 
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6  heures  p.  m. — ^Rémiion  des  ofi&ciers  de  la  Ligue  des  Gardes. 

S  heures  p.  m. — Coucert  donné,  au  Parc  Victoria,  par  les  mu- 
siques des  différents  corps. 

Le  lendemain  matin,  23  juin,  à  1  heures  a.  m.,  formation  des 
différents  corps  sur  la  place  Jacques-Cartier,  pour  prendre  part 
Ti  la  fête  nationale. 

MAJOR  J.-A.  Marier, 

Major  Général  G.  I.  C.  de  Q. 
Président  de  la  Ligne  des  Gardes. 

MAJOR  J.-A.  Hamel.  L.-P.  Gravel, 

Commandant  G.  I.  C.  de  Q.  Secrétaire  de  In 

Commandant  de  la  Ligne  des  Gardes.  Ligne  des  Gardes. 

La  Garde  comprend  deux  organisations  distinctes  :  la  partie 
civile  et  la  partie  militaire.  La  partie  militaire  qui  a  charge 
des  parades  et.  des  devoirs  militaires  a  pour  commandant  M.  J.- 
A.  Hamel,  et  comprend  19  officiers,  16  sous-officiers  et  75  gardes. 

L'organisation  civile,  qui  a  charge  de  l'administration  géné- 
rale de  l«a  Garde,  a  M.  J.-A.  Marier  comme  président,  et  est  ad- 
ministrée par  un  conseil  de  régie,   composé  de  neuf  membres. 

La  Garde  a  un  total  de  100  membres,  repartis  comme  suit  : 

Corps  de  clairons  et  tambours 11 

Fanfare 30 

Escadron 59 

Grâce  à  la  g-énérosité  de  son  dévoué  chapelain.  M.* l'abbé ^ An- 
toine Gauvre-îu,  et  des  citoyens  de  Québec,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  16  juin  1902,  la  Garde  assistait  à  la  bénôdiction  et  à  l'inau- 
guration d'un  nouveau  lieu  de  réunioai,  aménagé  d'après  les  plaas 
les  plus  modernes,  comprenant  salle  d'exercices,  et  salle  de 
théâtre  avec  scène,  décors  et  luminaire  du  dernier  genre,  quar- 
tier des  officiers,  salles  de  réunion  et  arsenal. 

Comme  moyens  de  subsistance,  la  Garde  perçoit  une  contri- 
bution mensuelle  de  ses  membres,  et  en  plus  donne  trois  séries 
de  reprôsentatioiLs  chaque  année. 


—  571  — 

L'a  Garde  Champlain  se  recinite  parmi  nos  meilleurs  jeunes 
gens.  Son  but,  .ses  règlements,  nous  le  font  connaître  :  "  Etablir 
et  entretenir  des  relations  amicales  entre  les  jeunes  Canadiens- 
français  catholiques  ;  réunir  les  associés  et  lenr  procurer  des 
moyens  d'instruction  pour  l'esprit  et  de  déla.ssement  pour  le 
corps  ;  les  former  à  l'art  et  à  la  discipline  militaires  ;  assister 
et  prendre  part  aux  fêtes  religieuses  et  nationales.  " 

Ce  'programme,  la  Garde  le  remplit  fidèlement.  On  lu  voit 
dans  toutes  nos  létes  religieuses  et  nationales,  rehausser  l'éclat 
des  solennités.  Et  ce  qui  paraît  moins,  'peut-ctre,  et  ce  qui  n'en  est 
pas  moins  un  bienfait  pour  ces  jeunes  gens,  la  Garde  forme  ses 
membres  à  la  discipline  militaire  et  cultive  chez  eux  le  culte  de 
l'honneur,  de  la  religion  et  de  la  patrie.  C'est  parmi  ces  jeunes 
soldats  qu'on  ira  plus  tard  chercher  les  plus  fiers  défenseurs  de  la 
patrie,  si  jamais  nous  étions  apipelés  sous  les  armes.  Comme  le 
disait  en  1898  un  patriote,  parlant  de  la  Garde  :  "  Si  jamais  la 
patrie  en  danger  réclamait  de  ses  fils  le  tribut  de  leur  sang  géné- 
reux, ne  verrions-nous  pas  ces  cadets  du  militarisme,  brisés  à  ces 
joutes  singidières  dont  ils  se  font  un  jeu,  aller  planter  aux  som- 
mets des  bastions  ennemis  l'étendard  de  la  victoire  !  " 

Noble  société,  saine  et  vigoureuse,  pleine  de  promesses,  fécon- 
de en  heiireux  résultats,  essentielleitient  patriotique,  profondé- 
ment religieuse  !  ceux  qui  savent  que  la  Garde  a  ses  quartiers- 
généraux  dans  Saint-Eoch,  et  qui  eonnais.sent  le  zèle  infatigable 
et  rinecmparablc  dévouement  de  M.  le  curé  Gauvreau  pour  toutes 
les  œuvres  bonnes,  ceux-là  savent  par  là-même  que  M.  le  curé  de 
St-Roch  n'est  pas  étranger  à  cette  organisation.  De  fait,  il  l'a 
vue  naître,  il  en  est  l'âme.  Aumônier  de  la  Garde,  il  est  le  père 
de  ces  jeunes  gens,  les  dirigeant,  les  conseillant,  mais  avec  ce 
tact  délicat  que  seuls  possèdent  les  gTands  cœurs  et  qui  Jai&se  à 
chacun  le  plein  mérite  de  ses  actes.  A  lui  rea^ient  l'hoimeur  de 
la  fondation  et  du  maintien  de  la  Garde. 

Les  commencements,  certes,  furent  rudes  pour  les  15  ou  20  jeunes 
gens  qui  entrèrent  les  premiers  dans  ce  mouvement.  Mais  aujour- 
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d'hui,  les  jours  de  peine  sont  passés.  La  Garde  est  logée  dans  un 
vaste  local,  et  les  approbations  les  plus  distinguées  lui  sont  acquises. 

Xous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  qu'écrivait,  en  1901,  à  M. 
le  euro  Gauvreau,  Mgr  l'arclievêque  de  Québec.  En  justice  pour 
la  Garde,  nous  croyons  devoir  la  publier. 

Archevêché  de  Québec,    27  mai  1901. 
Curé  de  St-Roch,  Aumônier  de  la  Garde  Champlain. 
Monsieur  le  curé. 

J'ai  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  manuscrit  contenant  les 
Constitution;5,  Statuts  et  Règlements  de  la  Garde  Indépendante 
Champlain  de  Québec.  Je  n'ai  remarqjué  rien  de  repréhensible 
dans  ce  que  j'ai  vu,  et  d'ailleurs^  j'ai  confiance  dans  le  témoignage 
favorable  que  vous  m'en  avez  donné. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  louer  cette  brillante  association  qui 
a  pris  naissance,  il  y  a  quelques  années,  parmi  les  jeunes  gens  de 
votre  paroisse,  et  qui,  maintes  et  maintes  fois  déjà,  a  donné  des 
preuves  de  son  utilité  et  aussi  des  excellentes  dispositions  qui 
animent  ses  membres,  en  rehaussant  l'éclat  des  fêtes  religieuses 
et  nationales,  et  en  prêtant  son  concours  aux  soirées  de  charité. 

La  Garde  Champlain  est  non  seulement  un  ornement  pour  votre 
paroisse  et  pour  la  ville  tout  entière,  mais  encore  elle  est  un  foyer 
de  vertus  civiques  et  chrétiennes,  puisqu'elle  a  pour  but  d'entrete- 
nir des  relations  d'amitié  fraternelle  et  d'assistance  mutuelle  entre 
les  jeunes  Canadiens-français  catholiques,  de  les  former  à  la  disci- 
pline par  la  pratique  de  l'art  militaire,  et  de  leur  procurer  des 
moyens  d'instruction  pour  l'esprit  et  de  délassement  pour  le  corps. 

Mais  ce  qui  recommande  davantage  cette  association  dite  la 
Garde  Champlain,  c'est  l'esprit  vraiment  chrétien,  la  respectueuse 
déférence  envers  les  supérieurs  ecclésiastiques,  la  bienveillance 
dévouée  et  généreuse,  que  l'on  admire  chez  les  braves  jeunes  geas 
qui  en  sont  les  membres  distingués.  La  population  de  Saint- 
Ptoch  a  raison  d'être  fière  de  sa  Gai'de  Champlain,  et  c'est  vrai- 
ment un  beau  spectacle  que  de  voir  cette  nombreuse  société  de 
jeunes  catholiques  donnant  da  si  beaux  exemples. 
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Pour  moi,  je  bénis  de  tout  cœur  cette  noble  et  bienfaisante  as- 
sociation, et  je  lui  souhaite  plein  succès  et  prospérité  constante 
dans  les  lins  si  louables  qu'elle  poursuit. 

Agréez,  monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mon  entier  dévoue- 
ment  en  ]^otre-Seigneur. 

(Signé)   t  L.-X.,  archevêque  de  Québec.'' 

Voilà,  certes,  un  beau  témoignage.  La  Garde  Indépendante 
Champlain  est  bien,  en  effet,  un  ornement  pour  la  ville  de  Qué- 
bec, et  Saint-Eocb  peut  être  fier  de  lui  avoir  donné  naissance. 

C'est  la  Garde  encore  que  l'on  voit  rendre  les  services  les  plus 
signalé.^  dans  t-.utco  les  organisations  de  charité,  et  l'on  est  habi- 
tué à  applaudir  sur  notre  scène  ses  acteurs,  qui  comptent  parmi 
les  plus  habiles  amateurs  de  Québec.  Xous  avons  appris  (c'est 
une  indiscrétion)  que,  pour  l'inauguration  de  sa  salle  d'exercices 
nouvelle,  à  l'automne,  la  Gardé  entend  donner  uue  soirée  musi- 
cale et  dramatique  dont  on  parlera. 

Tant  de  dévouement  de  la  part  de  jeunes  gens,  qui  coneacrent 
à  ces  œuvres  leurs  soirées  entières,  après  avoir  tout  le  jour  tra- 
vaillé dans  l'exercice  de  leur  profession,  méritait  de  la  part  du 
public  ma  encouragement  qui  n'a  pas  manqué  de  se  manifester. 

Une  souscription  organisée  pour  aider  la  Garde  à  construire 
sa  salle,  siix  la  rue  Fleury,  a  parfaitement  réussi,  et  ce  fait  dit 
hautement  de  quelle  popularité  jouit  la  Garde  à  Québec. 

La  devise  de  la  Garde  est  éloquente  :  Pro  Deo  et  Patria. 

Et  nous  savons  que  la  Garde  est  fidèle  à  sa  devise  :  Maintiens 
Vhonneur  !  Puisse-t-elle  voir  s'accroître  le  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  prendre  encore  longtemps  une  part  active — comme  elle 
l'a  fait  par  le  passé — à  nos  fêtes  religieuses  et  nationales  ! 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  salue  en  elle  une 
brillante  et  précieuse  auxiliaire,  et  elle  forme  des  vœux  pour  que 
la  Garde  vive,  pour  quelle  prospère,  et  pour  que  Ion  puisse  dire 
d'elle  qu'elle  mourra  plutôt  que  de  faillir  à  la  glorieuse  mission 
qu'elle  s'est  donnée. 

A.    MORENCY. 
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UN  SOUVENIR  AU  MONUMENT  DES   BRAVES 

En  mettant  au  frontispice  de  cet  ouvrage  la  belle  photogravure 
qui  représente  le  monument  érigé  "  Aux  Braves  de  1760  ",  j'avais 
une  arrière-pensée,  et  c'est  bien  le  moment  de  la  dire. 

Je  voulais  d'abord  remettre  en  mémoire  à  tovis  la  pliLS  belle 
œuvre  accomplie  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  : 
l'ouverture  de  ce  que  j'oserai  appeler  l'ère  des  monuments  et  des 
a;  othéos3  à  nos  gloires  nationales.  Et  je  voulais  répondre  à  deux 
questions  :  Comment  a  origine  l''i!d)ce  d'éiriger  ce  monument  ? 
Comment  est-on  parvenu  à  la  réaliser  ?  Et  en  ce  faisant,  je  vais 
rendre  publics  des  documents  inédits  qui  dorment  depuis  ce  temps- 
là  dans  nos  archives  et  qui  fexont  mieux  comprendre  la  grandeur 
et  la  portée  des  superbes  démonstrations  de  1854,  de  1855  et  de 
1863 

M.  Julien  Chouinard,  mon  grand-père,  s'était  bâti,  en  1847- 
184S,  sur  le  chemin  de  Sainte-Foye,  une  résidence  de  cam- 
pagne, bornant  à  la  terre  des  héritiers  Tourangeau,  dont 
nous  étions  séparés  par  un  ruisseaix  profond,  un  véritable  pe- 
tit ravin.  En  construisant  et  réparant  les  clôtures  de  ligne 
souvent  endommagées  par  la  crue  des  eaux,  les  ouvriers  avaient 
mis  à  découvert,  à  plusieurs  reprises,  des  quantités  considérables 
d  ossem.ents.  Ces  ossements  recueillis  avec  soin  étaient  déposés 
flans  un  des  appartements  de  la  maison  de  M.  Chouinard.  Ce 
fait  rapporté  plusieurs  fois  au  Dr  Robitaille,  qui  honorait  sou- 
vent dfe  sa  visite  soni  vieil  ami,  l'ancien  président  de  la  section 
Notre-Dame,  finit  par  éveiller  son  attention.  11  en  parla  à  ses 
confrères  médecins,  à  son  ami  de  cœur,  notre  illlustre  historien 
national  Garneau,  et  ce  fut  la  première  semence  du  grand  projet 
de  l'érection  d'un  monument  "  Aux  Braves  de  1760  '\ 

Mais  je  laisse  la  parole  à  M.  le  Dr  Eobitaille,  dans  un  récit 
qu'il  a  (publié  dans  mon  premier  volume  de  ces  annales,  et  dont 
je  reproduis  ici  les  passages  suivants  : 
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Par  une  belle  après-midi  du  mois  de  septembre  1852,  je  diri- 
geais mes  pas  vers  le  chemin  de  Sainte-Foye,  en  compagnie  de 
rhistorienl  Garnea-u  et  de  M.  L.-G.  Baillairgé,  avocat,  jiisqn'â 
Tendroit  où  étaient  les  fondations  du  moulin  Dumont. 

Nous  voulions  '\oir  de  nos  yeux  des  ossements  qui  avaient 
ét«  découverts  par  des  éboulis  causés,  chaque  année,  par  îa 
fonte  des  neiges,  près  d'un  ravin  divisant  la  propriété  des  hé- 
ritiers Tourangeau  de  celle  de  feu  M.  Julien  Chouinard,  riche 
marchand  de  la  Basse-Ville,  et  aussi  pour  constater  si  ces  osse- 
ments avaient  appartenu   vraiment   à  des  êtres  humains. 

Assis  sur  les  ruines  du  moulin  Dumont,  où  la  lutte  avait  été 
la  plus  acharnée  et  la  plus  meurtrière,  ayant  à  notre  droite  la 
chaussée  de  Sainte-Foye,  que  les  troupes  françaises  avaient  tra- 
versée pour  entrer  en  lîg-ne  sur  le  champ  de  bataille,  devant  nous, 
les  plaines  d'Abraham,  sur  lesquelles,  pour  la  dernière  fois,  la 
valeur  de  l'armée  française  et  de  la  milice  canadienne,  comman- 
dées par  le  g'éaiéral  de  Lévis,  brilla  d'un  si  vif  éclat,  notre  histo- 
rien national,  animé  par  un  noble  enthousiasme,  au  souvenir  de 
ce  glorieux  fait  d'armes  nous  lit  ini  récit  plein  de  fe\i  de  la  lutte 
suprême  de  nos  ancêtres,  pour  conserver  à  la  France  mi  sol  ar- 
rosé du  sang  de  ses  enfants.  Il  y  avait  quatre-vingt-quatorze 
ans  que  ces  braves  reposaient  du  sommeil  de  la  mort,  dans  un 
parfait  oubli,  sur  le  Êol  même  que  leur  vaillance  avait  illustré. 
Dans  le  fond  du  ravin,  nous  trouvâmes  quelques  débris  qui,  évi- 
demment étaient  des  restes  d'ossements  humains.  Il  était  im- 
,  possible  de  se  méprendre  sur  la  nature  des  fragments  d'os  que 
nous  tenions  dans  nos  mains.  C'est  alors  que  nous  eûmes  la  pen- 
sée d'en  faire  l'exliumation,  sous  les  auspices  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  si,  après  des  fouilles  faites  judicieusement,  on 
pouvait  en  recueillir  une  quantité  suffisante  pour  établir  au- 
delà  de  tout  doute,  que  c'était  bien  là  l'endroit  où  l'on  avait  in- 
humé les  corps  des  braves,  morts  sur  le  champ  de  bataille  de 
1760.      Quand  nous  fîmes  part   au  comité  de  régie  de  la  Société 
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Saint- Jean-Baptiste  de  notre  promenade  au  moulin  Dumont, 
e1  des  ossements  humains  que  nous  avions  trouvés  dans  le 
ravin,  le  comité  approuva  cordialement  le  projet  d'en  faire 
l'exhumation.  Il  fut  résolu  de  faire  pratiquer  des  fouilles  sur 
les  lieux.  Le  résultat  fut  la  découverte  d'une  grande  quantité 
d'ossements  humains.  Nous  aurions  aimé  à  trouver  quelques 
objets,  tels  que  boutons  ou  plaques  d'uniformes,  pour  nous  aider 
à  reconnaître  à  laquelle  des  deux  nations  belligérantes  on  pour- 
rait assigner  ces  restes  mortels  ;  ce  fut  peine  inutile,  rien  de  tel 
ne  fut  trouvé.  Il  est  vrai  que  les  ressources  de  la  Société  ne 
permettaient  pas  de  faire  de  grandes  dépenses  ;  au  reste,  nous 
étions  pleinement  assurés  que  l'endroit  où  l'on  avait  recueilli 
les  os,  'était  bien  celui  où  l'on  avait  enterré  les  braves  tués  à  la 
seconde  bataille  des   plaines  d'Abraham. 

A  l'assemblée  générale  de  la  Société,  tenue  en  mars  1854,  le 
projet  paraissant  mûr,  on  adopta  une  sérip  de  résolutions,  (1)  dans 
l'une  desquelles  il  ^tait  arrêté  : 

"  Que  des  démarches  soient  faites  auprès  des  autorités  reli- 
gieuses pour  obtenir  déciles  la  permission  de  déposer  ces  glorieux 
rcste.=  dans  le  cimetière  de  l'Hôpital- Général,  où  reposent  déjà 
ceoix  de  leurs  compagnons  d'armes,  morts  dans  cet  asile  des  suites 
do  leurs  blessures.  " 

On  abandonna  bientôt  le  projet  d'inhumation  dans  le  cimetière 
de  l'Hôpital-Général,  pour  choisir  un  autre  endroit,  comme  nous 
allons  le  raconter. 

jVtais  on  fit  immédiatement  des  démarches  auprès  de  Monsei- 
gneur l'Archevêque  de  Québec  pour  obtenir  la  permission  d'inhu- 
mer ces  ossements  en  terre  bénie,  après  les  avoir  transportés  so- 
leimellement  à  la  cathérdale,  où  un  service  funèbre  extraordinaire 
serait  célébré. 

(1)  Fête  Nationale,  I,  pages 
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11  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  ici  trois  pièces  de  cette 
correspondance  qui  prouvent  le  soin  et  la  prudence  avec  lesquels 
les  autorités  ecclésiastiques  ont  procédé  en  cette  occasion,  et  qui 
établisfiemt  en  même  temps  que  ce  grand  projet  a  reçu  la  haute 
approbation  de  nos  grands  historiens,  Garneau  et  Ferland. 

Voici  ces  lettres  : 

Québec,  22  mai  1854. 
10  heures  a.  m. 
lionsieur, 

Je  suis  chargé  d'accuser  réception  de  votre  lettre  en  date  iu 
20  (qui  n'est  parvenue  qu'hier  soir),  et  de  vous  informer  que, 
conformément  à  ce  dont  il  était  convenu  avec  la  députation  de  la 
Société  Saint- Jeau-Baptis te.  Monseigneur  l'Archevêque  a  chargé 
Messieurs  J.-B.-A.  Ferland,  prêtre  de  l'Archevêché,  et  Ant.  Eacine, 
chapelain  de  l'église  Saint-Jean,  de  prendre  connaissance  des 
preuves  que  deux  des  membres  de  la  dite  société  présenteront, 
pour  appuyer  la  demande  d'inhumation  en  terre  sainte  d'es  restes 
trouvés  sur  le  champ  de  bataille  de  1760,  et  de  lui  en  rapporter 
leur  procès-verbal. 

M.  Ferland'  ayant  pris  un  engagement  qui  ne  le  laissera  libre 
qju'à  5  heures,  ce  ne  sera  qu'à  cette  heure  qu'il  sera  prêt,  avec  M. 
Racine,  à  rencontrer  aujourd'hui^  à  l'Archevêché,  messieurs  les 
députés. 

Je  suis  chargé  en  même  temps  de  vous  prier  de  faire  connaître 
les  noms  des  deux  personnes  designées  par  la  Société  de  s'abou- 
cher avec  les  commissaire  ecclésiastiques. 

Je  suis. 

Monsieur, 
Votre   très  humble  serviteur, 

Edmond  ]jAX(4>:vin,  P. 
Ph.-J.  Jolicœur,  écuyer, 

Secrétaire-arch.  8.  S.-J.-B. 


—  578  — 

Québec,  23  mai  1854.   • 

monseigneur, 

,-En  conséquence  d'une  commission  en  date  du  vingt-deux  du 
;présent  mois,   à  eux  adressée  et  les  chargeant    de    prendre  con- 
naissance des  preuves  présentées  par  d'eux  députés  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste,  pour  constater   que    les  restes  exhumés  du 
Kîhamp  de  bataille  de  1760,  sont  ceux  de    catholiques   tués    dans 
cette  occasion,    les    soussignés  ont  rencontré  dans    le    salon  de 
l'Arelievêché,  l'honorable  Etienne  Taché  et  François-Xavier  Gar- 
■aieau,  éouier,  diéputés  par  la  susdite  Sociét-é,  ainsi  que  Olivier  Eo- 
bitaille,  commissaire-ordonnateur  de  la  même  Société. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  quelques  rapi>orts  sur  la 
bataille  de  1760,  faits  par  le  gom mandant  et  quelques  officiers  d^e 
l'armée  française,  les  soussignés,  accompagnés  de  messieurs  les 
délégués  et  de  Olivier  Robitai]le,  écuier,  se  sont  transportés  sur 

'le  terrain  où  s'est  livrée  la  bataille  de  1760,  Aprèô  avoir  examiné 
les  ossements  recueillis  sur  le  lieti  et  présentés  par  Julien  Choui- 

-nard,  écuier,  après  avoir  visité  une  partie  du  champ  de  bataille 
et  entendu  les  explications  données  par  messieurs  les  délégués, 
les  soussignés  en  sont  arrivés  à  une  certitude  morale  que  ces  osse- 

iniente,  ou  du  moins,  la  plus  grande  partie  de  ces  ossemeaits,  sont 
des  restes  de  soldats  de  l'armée  française,  et  par  conséquent,  de 
catholiques. 

Leur  conviction  s'appuie  sur  les  raisons  suivantes  : 
Ces  ossements  se  trouvent  en  grande  quantité  près  de  l'em- 
placement du  moulin  de  Dumont,  position  attaquée  et  défendue 
avec  acharnement  par  les  armées  française  et  anglaise,  en  1760. 
•Les  troupes  françaises  étaient  placées  à  l'ouest  du  monlin  de 
Dumont,  et  le  plus  grand  nombre  des  soldats  qu'elles  perdirent 
^furent  tués  sur  ce  point.  Restés  maîtres  du  champ  de  bataille, 
les  Français  durent,  suivant  un  usage  militaire,  inhumer  leurs 
morts  dans  l'endroit  le  plus  honorable,  sur  le  terrain  du  combat. 
Or,  le  lieu  où  gisaient  ces  ossements  est  à  une  centaine  de  pieds 
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à  louest  du  moulin  de  Dumont.  Il  était  occupe  par  la  ligne  des 
troupes  françaises  au  moment  de  l'attaque,  et  fut  le  théâtre  où 
se  dciploya  plus  énergiquement  le  courage  des  combattants.  C'était 
donc  le  poste  d'honneur  qui  devait  fournir  un  lieu  de  sépulture 
aux  soldats  de  Tarmée  victorieuse  tombés  pendant  la  bataille. 

Le   tout  e&t  néanmoins  humblement   soumis   au   jugement   de 
Votre  Grandeur. 

J.-B.  Ferland,  Ptre. 
Ant.   Kacine,  Ptre. 


Arehovêché  de  Québec,  26  mai  1854. 
Monsieur, 

Je  suis  chargé  d'accuser  réception  de  votre  lettre,  en  date 
d'hier,  et  de  vous  informer  que,  sur  le  rapport  de  ses  commis- 
saires,  MM.  Ferland  et  Racine,  nommés  pour  faire  l'examen  des- 
preuves et  des  lieux.  Monseigneur  l'Archevêque  n'a  pas  d'objec- 
tion à  permettre  de  chanter  un  Libéra  dans  la  cathédrale,  le  5  de 
juin,  pour  le  repos  de  l'âme  des  soldats  catholiques  qui  succom- 
bèrent dans  la  bataille  du  28  avi-il  1760,  et  d'y  transporter^  avee 
toute  la  pompe  que  l'on  voudra  déployer,  les  restes  de  ces  braves 
militaires.  Ce  plan  que  vous  présentez  à  l'approbation  de  Sa 
G-'andeur,  de  la  part  de  la  Société  Saint- Jean-Baiptiste,  ne  déroge 
pas  aux  suggeistions  qui  avaient  été  adressées  au  comité  d'organi- 
sation. C'est  donc  avec  plaisir  que  Sa  Grandeur  se  voit  en  état 
de  comcourir  pleinement  dans  les  vues  de  la  Société. 

Quant  aux  arrangements  à  prendre  pour  la  décoration  de 
l'église  et  les  détails  de  la  cérémonie,  les  messieurs  du  comité  vou- 
dront bien  s'entendre  avec  Monsieur  le  Curé  de  Québec, 

J'ai  l'honneur  d'être. 
Monsieur, 
Votre  très  humble  serviteur, 

Edmontd  Langevin,  p. 

Secrétaire. 
Ph.-J.  Jolicœur,  écuyer, 

Secrétaire-archiviste  S.  8.-J.-B.  de  Q. 
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Feu  M  Julien  Chouinard  avait  doBué  généreusement  à  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste,  le  terrain  où,  l'année  précédente, 
l'on  avait  déposé  les  dépouilles  mortelles  des  braves  de  1760  : 
nos  archives  en  font  foi  (1).  Mais  en  élevant  sur  sa  propriété  un 
monument  dans  le  genre  de  celui  adopté  par  le  comité,  nous 
aurions  masqué  la  belle  villa  de  M.  Chouinard.  Il  fut  donc  ré- 
solu d'acheter  des  héritiers  Tourangeau  soixante  pieds  carrés, 
contenant  le  site  où  étaient  les  fondations  du  moulin  Dumont, 
endroit  même  où  la  bataille  de  1760  avait  été  le  plus  acharnée 
et  des  plus  meurtrières.  Ce  terrain  fut  payé  deux  cent  quarante 
piastres  ($240.00).  Des  soumissions  furent  demandées  à  plu- 
sieurs maçons  entrepreneurs  pour  faire  les  fondations  du  monu- 
ment. M.  Joseph  Larose  étant  le  plus  bas  soumissionnaire,  le  co- 
mité lui  donna  le  contrat  pour  la  somme  de  neuf  cents  piastres 
($900.00).  Dès  que  la  saison  le  permit,  en  so  mit  à  l'œuvre.  Ayant 
creusé  à  une  certaine  profondeur  pour  atteindre  le  roc  sur  lequel 
on  devait  commencer  la  maçonnerie,  et  n'en  trouvant  pas,  nous 
décidâmes,  d'après  l'avis  de  l'architecte,  de  faire  un  pilotis  qui 
coûta  cent  piastres  ($100.00)  d'augmentation  sur  le  prix  du  con- 
trat. Les  travaux  furent  poussés  sous  la  surveillance  de  M.  0. 
Baillairgc,  avec  beaucoup  de  vigueur.  Des  blocs  énormes  Je 
pierre,  sortis  des  carrière  de  Deschambault,  furent  employés  pour 
que  la  base  fût  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  ajouter  au  récit  des  fêtes  de  1854  et 
1855,  qui  sont  décrites  au  long  dans  le  premier  volume  dé  ces  an- 
nales. 

Mais  je  vais  profiter  de  cette  occasion  pour  préciser  certains 
détails. 


(1)  A  une  assemblée  générale  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  te- 
nue  le  19  juin  1854,  il  a  été  unanimement  résolu  :  que  les  remerciements  de  la 
Société  St-Jean-Baptiste  sont  particulièrement  dus  à  Julien  Chouinard,  écuier, 
qui,  avec  une  libéralité  au-dessus  de  tout  éloge,  a  fourni  sur  sa  propriété  un 
emplacement  pour  y  inhumer  les  restes  des  braves  du  28  avril  1760  et  pour  y 
ériger  un  monument  à  leur  mémoire. 
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Après  la  oérémonie  religieuse  du  5  juin  1854,  le  cercueil  conte- 
3 Haut  les  ossements  que  l'on  avait  recueillis  des  braves  de  1760  fut 
déposé  dans  une  fosse  bénite  par  l'Eglise  et  creusée  dans  l'angle 
du  terrain  de  mon  grand-père,  M.  Julien  Chouinard'.  Us  y  res- 
tèrent jusqu'au  18  juillet  de  Tannée  1855,  où  on  les  déposa  au 
centre  du  piédestal  sur  lequel  s'élève  la  colonne  commémorative, 
'  et  qui  était  alors  la  seule  partie  achevée  du  monument. 

Ce  coin  de  terre  bénite  fut  respecté  et  constamment  entrertenu 
d'arbustes  et  de  fleurs  jusqu'au  départ  de  ma  famille,  en  1862,  et 
je  me  rappelle  l'impression  profonde  qu'éprouvaient  nos  imagina- 
tions d'enfants,  lorsque  notre  mère  nous  conduisait  faire  nos 
prières  sur  le  terrain  qui  avait  contenu  les  cendres  des  braves  de 
1760.  I  il'       ■ 

C'est  là  qu'on  a  pu  voir  pendant  des  années,  jusqu'à  ce  qu'il 

tombât  de  vétusté,    le   superbe    mausolée,    œuvre    de   M.  Charles 

Baillairgé,  qui  avait  été  tant  adtainô  à  la  cérémonie  de  1854,  et 

•qui  eut  les  honneurs  d'une  reproduction  dans  les  colonnes  du  Loti' 

don  lUustrated  News  de  cette  année-là. 

Un  mot  maintenant  de  la  construction  et  de  l'achèvement  du 
Monument  des  braves,  et  aussi  de  la  statue  qui  le  couronne,  de- 
^puis  1863. 

C'est  à  Monsieur  Charles  Baillairgé,  notre  distingué  concitoyen, 
-que  nous  devons  le  dessin  d'u  monument,  et  c'est  lui  qui  en  a  sur- 
\eil:é  la  construction  et  l'achèvement.  • 

La  base  en  pierre  a  été  construite  par  M.  Joseph  Larose,  ma- 
■çon.  au  coût  de  mille  piastres. 

Le  piédestal  et  la  colonne  en  fonte  pnt  été  coulés  à  Québec, 
à  l'établissement  de  M.  John  Hitchie,  fondeur,  moyennant  la 
somme  de  quatre  mille  piastres. 

L'éloquent  orateur  du  18  juillet  1855,  l'honorable  P.-J.-O.  Chau- 
veau,  avait  annoncé  "  la  statue  que  nous  irons  demander  à  la 
France,  notre  alliée,  d'y  placer  elle-même"... 

En  effet,  c'est  à  la  France  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
'de  Québec  s'est  adressée  pour  obtenir  cette  statue.  Mais  pour 
des  raisons  que  fera  mieux  comprendre  l'article    de    l'honorable 
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Hector  Fabre,  que  nous  reproduisons  ici,  la  statue  vint  bien  de- 
France,  mais  par  les  mains  du  prince  Napoléon. 

Peu  de  gens  ont  été  à  même  de  connaître  le  rapport  que  le 
commandant  de  Belvèze,  qui  conduisit  à  Québec  La  Capricieuse,. 
en  1855,  fit,  à  son  retour,  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Je 
n'en  ai  (pas  trouvé  le  texte,  mais  voici  ce  que  l'honorable  M.  Fabre 
en  a  dit  dans  le  Paris-Canada  du  18  mars  1893  : 

LA  MISSION  DE   '*  LA  CAPRICIEUSE  ". 

Dans  la  livraison  de  mars  de  l'excellente  Revue  Française,  M. 
Salaignac  reproduit  le  rapport  de  M.  de  Belvèze,  sur  le  voyage 
de  La  Capricieuse  au  Canada,  en  1855.  (M.  de  Belvèze  avait 
donné  une  copie  de  ce  rapport  à  M.  Hector  Bossange,  et  il  en. 
existe,  paraît-il,  plusieurs  copies  manuscrites  dans  le  commerce.) 

"  Nos  amis  canadiens,  dit  Î.I.  Salaignac,  n'auront  pas  de  peine 
à  leconnaître,  sous  la  forme  très  réservée  de  ce  document  officiel,, 
l'émotion  contenue^  mais  sincère,  de  l'envoyé  de  la  France.  '' 

Il  est  possible  que  ce  soit  là  l'impression  que  laisse  maintenant: 
la  lecture  de  ce  document,  mais  à  parler  franc,  à  l'époque,  peut- 
être  à  cause  de  la  ferveur  patriotique  qu'avaient  fait  monter  au 
cerveau  toutes  ces  démonstrations  patriotiques,  elle  fut  autre. 

M.  de  Belvèze  avait  fait  à  travers  le  pays,  sans  trop  le  désirer 
peut-être,  une  sorte  de  voyage  triomphal.  Les  populations  ac- 
couraient sur  les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  aux  cris  de  :  "  Vive 
la  France  !  " 

H  s'en  montra  un  peu  effrayé.  Cela  ne  pouvait-il  pas  mettre 
en  péril  son  rôle  officiel  ?  La  présence  de  personnages  eoneidé- 
râbles,  de  ministres,  entre  autres  àw  ministre  de  la  Justice,  "M.. 
Drummond,  à  la  tête  de  ceux  qui  acclamaient  le  drapeau  fran- 
çais, ne  parvenait  pas  à  le  rassurer.  Pour  calmer  l'effervescence 
popoilaire,  il  se  crut  obligé  de  désavouer  le  titre  d'un  ouvrage  pu- 
blié r>ar  M.  Barthe  :  "Le  Canada  reconquis  par  la  France".  Le 
titre  pourtant  était  singulièrement  heureux.  On  peut  dire  même^ 
qu'il  était  prophétique. 


—  583  — 

L'auteur  ne  manquait  pas  d'expliquer,  au  cours  du  livre,  qu'il 
me  s'agissait  que  d'une  conquête  pacifique,  que  de  la  reprise  de 
relations  cordiales  et  non  poliiliques. 

"  Ce  titre,  déclara  solennellement  M.  de  Belvèze,  est  contraire 
aux  intentions  de  TEmperevir  et  de  la  France,  contraire  aussi  aux 
intérêts  du  Canada^  placé  sous  un  régime  libéral  et  protecteur  qui 
lui  créait  une  véritable  in<iépendance.  " 

Ce  désaveu  n'a  point  emi>êclié  ce  titre  de  rester  et  d'être  ac- 
■cepté  comme  caractérisant  admirablement  la  phase  nouvelle  de 
nos  relations. 

V  n'arrêta  point,  d'ailleurs,  le  beau  feu  de  nos  populatioina. 
Elles  n'en  crièrent  que  plus  fort  :  "  Vive  la  France  !  "  Très  nor- 
mands, nos  habitants  se  dirent,  en  souriant  avec  quelque  malice 
du  léger  embarras  du  brave  commandant,  que  ce  n'était  là  qu'une 
altitude  de  commande  et  qu'ils  feraient  sans  doute  plaisir  à  M. 
de  Belvèze  en  violant  la  consigne.   H  n'en  était  rien,  confessons-le. 

Les  observateurs  sérieux  comprirent  fort  bien,  de  leur  côté,  que 
iet>  alarmes  du  commandant  venaient  de  sa  connaissance  impar- 
faite du  pays  et  de  la  grande  difficulté  qu'éprouve  naturellement 
uu  autoritaire  européen  de  concilier  la  vivacité  du  sentiment 
français  avec  les  convenances  politiques  qui  découlent  de  notre 
situation.  Lorsqu'ils  eurent  connaissance  de  son  rapport,  ils  in- 
clinèrent à  croire  en  général  cependant  qu'il  avait  trop  "  contenu 
son  émotion  sincère  sous  la  forme  très  réservée  du  langage  offi- 
ciel ".     Un  petit  cri  de  l'âme  eiit  mieux  fait  leoir  affaire. 

Mais  tout  cela  a  repris  couleur  enflammée  à  travers  la  dis- 
tance. ISTous  avons  tous  fait  comme  les  "  habitants  ".  On  n'en- 
tend retentir  dans  la  mémoire  de  tous  que  les  cris  de  :  "  Vive  la 
France  !  "  vive  de  Belvèze  !  Cette  réapparition  des  couleurs  fran- 
çaises dans  les  eaux  du  Saint-Laurent,  le  souvenir  de  La  Capri- 
cieuse, le  nom  de  M.  de  Belvèze,  tout  cela  est  devenu  légendaire. 
C'est  de  là  que  date  la  rentrée  de  la  France  au  Canada.  Le  nom 
-de  M.  de  Belvèze  reste  toujours  honoré  parmi  nous,  comme  celui 
du  brave  marin  qui  a  ramené  sur  nos  bords  le  pavillon  français  et, 
un  peu  malgré  lui,  reconquis  le  Canada  pour  la  France. 
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